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seul  auteur  (jiii  Mil  conMiK^ntc  I  lii^toirc  dp  la  prn\iiicc 
orl(^anaisc  csl  le  marquis  de  LucIk'I  ,  lu-  vers  le  milieu  du 
dix-huilième  siècle  et  mort  en  4792.  11  publia  son  ouvrage 
en  1766,  8*arrèta  an  milieu  de  son  travail  par  des  motifi^ 
que  noas  ne  redirons  point  ici.  FidMo  adopte  de  i'<Vo|p  vol  * 
tairienne ,  il  toiinu*  en  déi  ision  les  choses  les  plus  respec- 
tables, omet  les  légendes  sacrées  et  déAie  à  plaisir  toute 
intervention  divine  dans  les  conflits  des  peuples,  comme  s*il 
était  permis  de  suppser  ([uo  le  créateur  reste  en  dehors  des 

iiiouveriients  de  I  huinanih''  ! 

Mais  si  la  province  dans  son  ensemble  n'a  eu  que  cet 
historien,  il  n'en  est  pas  de  même  des  principales  villes, 
qui  tontes  ont  été  Tobjet  des  recherches  d*hommes  distin- 
gués par  leur  zèle  et  leur  érudition.  Plusieurs  excellents 
ouvrages  ont  paru  à  diverses  époques  sur  Orléans,  Blois, 
Chartres  et  quelques-uns  des  chefs-lieux  principaux  de  l'An- 
rienne  Généralité.  Qnant  aux  dncs,  dont  le  nom  se  mêle  anx 
grands  événements  de  notre  patrie,  ils  ont  eu  d'ardents  pa- 
négyristes  et  de  violenLs  délractcurs.  Si  donc  nous  ))ouvions 
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ospércr  do  Imuver  une  aide  puii»sanlc  dans  les  travaux  de  nm 
devanciers ,  en  ce  qui  concerne  la  province ,  notre  tâche  est 
devenue  plus  difficile  lorsqu'il  s*cs(  agi  de  parler  de  la  per- 
sonne dcf!  dues  d'Orlônns ,  sujet  (raité  par  iiik»  foule  d'écri- 
vains tantôt  sur  Ir  ton  de  1  homélie,  (aiilôt  sur  celui  du 
pamphlet  et  de  la  satire. 

Nous  n'expliquerons  point  ce  que  nous  avons  voulu  foire 
à  notre  tour,  et  nous  laisserons  le  lecteur  juger  de  ce  que 
nous  avons  fait.  Quant  à  notre  plan,  nous  sera-t-il  immiuIs 
dVn  dire  quelques  mois?  Hassembler  a\<'<'  tout  le  ntin  pos- 
sible les  faits  historiques  relatifs  à  la  province,  les  coordonner 
après  avoir  discerné  le  vrai  du  feux ,  et  les  livrer  au  lecteur 
avec  peu  de  discussion  et  de  commentaires,  tel  a  été  le  but 
do  nos  elVorts.  Nous  avons  parfois  reconnu  (jue  nos  moyens 
ne  répondaient  point  à  notre  désir,  car  il  n'est  pas  de  f)ro- 
vinoe  qui  ait  eu  autant  de  saints  ni  plus  de  miracles,  autant 
de  monastères  ni  plus  de  Chartres!  Ck>mment  foire  jaillir  la 
lumière  du  chaos  des  Iges  monastiques  où  des  légendes  men- 
son£?ères  revêtent ,  sous  la  |)lunie  de  candides  religieux  .  les 
couleurs  de  la  vérité  1  Comment  retrouver  les  traces  du  lias- 
sage  ou  du  séjour  de  ces  grands  rois  et  de  ces  illustres  reines 
qui  prodiguèrent  à  nos  aïeux  tant  de  richesses  monumentales 
et  de  si  pompeux  souvenirs!  Ici  des  foits  peu  importants, 
mais  curieux;  là  des  i)iilailles  et  des  siéires  justement  c('»- 
lèbres;  plus  loin  les  progrès  du  commerce  et  di>  I  industrie  à 
observer  dans  ces  lieux  où  palpite  le  cœur  de  la  France  I... 

Commençant  aux  temps  druidiques ,  nous  suivons  les  pro- 
grès de  rinvasîon  des  Francs ,  et  nous  assistons  aux  événe- 
ments  les  plus  C('l('l)res  de  noire  histoire.  .\u  iiiomciil  où  la 
monarchie  française  se  réduit  ù  la  seule  province  orléanaisc, 
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nous  trouvons  des  détails  s[H'('iaux  et  t\  m\v  iiidis  idiialitc  ab- 
'  >oiue.  >Jais  à  ]>ai'Ui'  du  biù^c  d  Oricans,  en  14^8,  l'histoiie 
de  la  province  se  lie  inUmemeal  à  celle  de  ses  ducs  qui 
jouent  un  rôle  principal  dans  toutes  nos  luttes  intestines. 
L'individualité  de  TOrléanais  reparaît  au  temps  des  Calvi- 
nistes et  de  la  Kronde,  après  quoi  l  liistoire  des  ducs  devient 
celle  de  Tapanage. 

Ce  livre  est  donc  l'histoire  de  l  ancien  apanage,  complétée 
par  celle  des  ducs  d*Orléans. 

A  l'imitation  de  prescjue  tons  les  auteurs  (jui  ont  traité 
d'une  province,  nous  avons  cru  devoir  faire  précédei  la  jwrlie 
historique  d'une  description  topographique  des  lieu&  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui.  Le  curieux  y  trouvera  un  aliment 
pour  sa  frivolité;  ceux  qui  écriront  un  jour  lensemblc  de 
I  histoire  de  France  à  l'aide  de  celle  des  proNinces  verront 
avec  intérêt  ce  que  lurent  jadis  les  villes  et  les  monuments 
de  VOrléanait^  et  ce  qu'ils  étaient  encore  à  l'époque  oCi  parut 
cet  ouvrage. 


Villeinarrctu ,  prto  B(«u(mK7,     30  novembre  1844. 
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\  A  fîénérniité  d'Orléans  «  ('t 
entre  la  Bourgogne ,  le  Nivernais ,  le 
Berrv.  la  Touraine.  le  Maine,  le  Haut-Perche  et 
rile-de-France;  sa  longueur  de  l'orient  à  l'occi- 
dent était  de  cinquante  lieues,  depuis  Cliàtillon- 
sur-Loing  jus<ju'au  dernier  village  de  Clainecy  ;     ^  , 
sa  largeur  du  midi  au  nord ,  depuis  Vatan ,  si  l'ex-  :^  ii^^^^^^Ai, 
trémité  de  Romorantin,  jusf|u'à  Ramlx)uillet,  était    ^  ' 


de  quarante  lieues.  Dans  cette  étendue ,  se  trou-  '^'^  j 
vent  :  au  centre,  l'Orléanais  proprement  dit,  la  Sologne,  le  Blai- 
sois,  le  Vendomois,  le  Bas -Perche,  le  Gâtinais,  le  comté  de 
Danois,  la  Beauce  et  le  pays  Chartrain.  On  l'avait  divisée  en 
douze  élections,  gouvernées  ou  desservies  par  sept  mille  sept  cent 
quarante-sept  officiers ,  tant  royaux  que  seigneuriaux ,  en  y  compre- 
nant les  procureurs,  notaires,  huissiers  et  praticiens.  Elle  renfer- 

•  Voir  !«■  M»'nioire  dressé  par  l'orrlrr  du  duc  d»  BmirKogn*  en  I70fl. 
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lllilit  trois  f\i<  lu's ,  r»'U\  d'Urléaiis,  th-  Cluulirs  et  (h'  Bl(»is  ,  avec 
partie  dt's  diocèses  de  Sens,  d'Auxerre,  de  Bourges,  de  Tours  et  du 
Mans.  L'évêché  d'Orléans  se  composait  de  deux  cent  sobuuite-douze 
paroisses,  subdivisées  en  archidiaconatsi  trente  curés  avuent  le  titre 
de  prieurs;  il  renfermait  huit  abbayes,  trente  et  un  prieurés,  onze 
églises  canonianes.  et  plusieurs  chapdies  et  bénéfices;  on  comptait 
en  outre  six  couvents  de  franciscains ,  un  de  jacobins ,  deux  de 
rarmes,  un  do  chartreux,  un  do  bc^nédiclius ,  trois  d'ui^ulines,  un 
tic  carmélites,  un  de  la  Visitation,  un  du  Calvaire  et  un  de  Fon- 
tevrault.  Le  diocèse  de  Ciiartres  s'étendait  dans  les  généralités 
circonvoisines ,  mais  il  occupait  un  grand  territoire  dans  «elle 
d'Orléans.  Avant  l'érection  du  siège  épiscopal  de  Blob  par  le  pape 
Innocent  XII,  en  1697,  Tévêque  de  Chartres  avait  dans  sa  dépen- 
dance mille  sept  cents  paroisses,  vingt-huit  abbayes,  deux  cents 
prieurés  et  quatorze  chapitres  ;  on  distinguait  les  abbayes  de  Saint- 
Père,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  ;  de  Tiron ,  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur;  de  (\>lonihs,  près  Xot^ont-UvRotrou ;  do  Josaphat,  dont 
le  site  rappela  aux  croisés  le  célèbre  vallon  de  la  Palestnie  ;  de  la 
Madeleine,  de  Châteaudun ,  de  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève. 
On  citait  les  chapitres  de  Saint-André ,  de  Saint-Maurice,  de  Saint- 
Nicolas,  de  Maintenon  et  de  Montmirail  ;  il  y  avait  en  outre  un  grand 
nombre  de  monastères  et  de  communautés  de  femmes.  L'évêché  de 
Bloôs  se  famuL  des  portions  de  celui  de  Chartres  comprises  dans  les 
élections  de  Vendôme ,  de  Blois  et  de  Châtejiudun  ;  il  contenait  deux 
cents  paroisses,  cinq  abbayes  et  quarante  pri»nnvs;  le  plus  renommé' 
de  ses  chapitres  était  celui  de  Vendôme,  fondé  par  les  anciens 
comtes.  La  partie  de  l'évêché  du  Mans  qui  entrait  dans  la  '(énéralité 
consistait  en  trente-neuf  paroisses,  trois  abbayes ,  dont  l'une,  l'Étoile 
de  Prémontré;  neuf  prieurés,  parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de 
Lavardin;  des  oonvents  et  des  monastères  de  divers  ordres,  et  la 
commanderie  de  Villefirancbe,  aux  religieux  de  Saint- Jean-de- Jéru- 
salem. 


Digitized  by  Google 


Google 


ET  DR  LA  UÊNfinALITfe  D'ORLl^ANS.  v 

çouvcnit'ur  iiulitaiiv,  (jui  résidait  à  Orléans ,  avait  >es 
ortlres  deux  lieutenants-généraux  et  tnùs  lir  utctiants  du  roi  ;  les  villes 
avaient  chacune  leur  commandant  particulier.  La  gént^ralité  fournis- 
sait dans  les  cas  de  guerre  deux  régiments  de  milice  ;  la  police  y  était 
faite  par  des  officiers  de  maréchaussée  et  des  lieutenants  de  robe 
courte,  établis  aux  chefs-lieux  d'élection;  la  ville  d'Orléans  avait  en 
outre  une  compagnie  du  guet.  La  justice  était  divisée  en  quatre 
bailliafr<>s  ou  st-m'i  liaussécs ,  dont  les  ])r('>i(liTits  n'sidaimt  dans  les 
villes  il<  Bois,  de  Chartres,  d'Orhans  et  de  .Moiitargis.  Dans  cha- 
cun des  sièges  ou  subdivisions  des  bailliages,  se  trouvaient  les  lieu- 
tenants du  bailli,  et  dans  les  petites  localités  existaient  les  officiera 
de  justice  inférieure,  tels  que  les  prévôts,  qui  connaissaient  en  pre- 
mière instance  des  causes  populaires  et  de  la  police  des  lieux  soumis 
à  leur  juridiction.  Les  justices  seigneuriales,  plus  ou  moins  éten- 
dues, s«'lon  la  nature  et  rinijwrtance  des  fiefs,  étaient  fiussi  des  tri- 
bunaux inférieur^  dont  les  sentences  i>()uvau  nl  être  n'forniées  par  le 
bailli;  plusieurs  de  ces  justices  s  étendaient  sur  un  vaste  t«  rnt()ire, 
mais  la  plus  considérable  était  la  châtellenie  d'Orléans.  Les  baillis 
avaient  le  droit  de  tenir  des  assises  dans  les  sièges  de  leur  dépen- 
dance inunédiate,  qui  tous  ressortiasaient  au  parlement  de  Fàris, 
hors  les  cas  présidiaux.  On  comptait  six  maîtrises,  étaUies  pour 
veiller  à  la  conser\ation  des  forêts;  chaque  maîtrise  avait  cinq  offi- 
ciers, sans  les  gardes;  la  foivl  d'Oiléans  était  di\isrr  en  mx  juridic- 
tions, ressortissant  à  la  niaitrise  principale,  fixée  à  Orléans.  11  y 
avait,  en  outre  des  capitaineries  à  Beaugoiqr,  Montargis,  Blois  et 
Chambord,  la  juridiction  des  consuls,  établie  par  un  édit  de  1663, 
qu'^Eepçaient  les  marchands  ohmsis  parmi  les  notables,  devant  les 
lieutenants-généraux  de  Chartres  et  d'Orléans.  L'état  des  finances 
se  composait  de  tailles  ,  (|ui  s'élevèrent  en  l'année  1695  à 
10.{S()8,087  li\ies.  L'ustensile,  !»•  supplément  de  tnurratre .  l'hahil- 
lement  et  la  solde  de  l'état-major  des  milices,  la  capitation ,  la  re- 
mise accordée  aux  receveurs  et  collecteurs  étaient  autant  d'impôts. 
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flont  plusieurs  furent  supprimés  comme  excessifs.  Les  aides  et  ga- 
belles produisaient  au  roi  des  revenus  énormes.  La  ferme  générale 
des  gabelles  se  camposait  de  vingt^deux  greniers  de  vente  volontaire, 
établis  i  Orléans,  SuUy,  Beaugençy  et  autres  lieux;  il  en  sortait 
jusqu'à  neuf  cents  muids  de  sel ,  dont  le  prix  s'élevait  à  près  de  deux 
millions,  malgré  dos  iVaudcs  audacieuses.  Les  droits  des  aides, 
comprenant  la  \  r'iite  des  j)apiers  et  parchemins  timbrés,  étaient  pour 
la  plujMirt  dans  l'évaluation  des  apanages  du  duc  d'Orléans.  Le  tout 
s'aiièrmait,  année  commune,  la  somme  de  478,000  livres.  Le  roi 
s'était  réservé  les  fermes  du  tabac,  du  contrôle,  des  exploits,  dès 
actes  notariés  et  du  sceau,  produisant  dans  la  généralité  près  de 
150,000  livres.  Les  dficiers  des  bureaux  des  finances,  ceux  des 
élections  ot  des  preniers  à  sel.  axaient  ilniK  l(  uns  attriWutions  la  di- 
rection des  Ifriiies,  soit  du  duc.  soit  du  roi,  et  In  juridiction  conten- 
tieuse  des  affaires  de  leur  ressort.  Le  bureau  d'Orléans,  créé  par 
Henri  II,  se  composait  d'un  premier  président  et  de  vingt-trois  tré- 
sorioB.  L'intendant  de  la  province  avait  sous  sa  direction  particu- 
lière les  routes,  les  ponts  et  les  chaussées,  dont  les  péages  et  revenus 
étaient  affermés  en  audience  [lulilnpie ,  au  plus  ofirant  enchérisseur. 

Cet  aperçu  pourra  donner  quelque  idée  de  l'état  politique,  mili- 
taire, eccl«'siasti([ue  et  finniif  ier  de  la  fjéncralité  d'Orléans.  Nous 
avons  choisi  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité;  elle  avait  subi 
de  notables  modifications ,  et  était  destinée  à  en  éprouver  de  plus 
considérables  encore,  avant  de  disparaître  dans  le  cataclysme  de  la 
révolution  de  1788.  Il  nous  reste  à  donner,  dans  cette  partie  de  notre 
travail ,  la  description  fort  abrégée  des  cours  d'eau ,  canaux  et  autres 
grandes  voies  de  ooounumcation  traversant  le  pays  dont  nous  nous 
occujx)ns. 

En  première  ligne  nous  aterons  la  Loire ,  qui  entre  sur  les  terres 
de  la  généralité  un  peu  an-desBOUB  de  La  Charité ,  et  en  sort  au  delà 
de  Blois.  EUe  prend  sa  sonroe  dans  les  Cévennes,  coule  dn  midi 
au  nord,  tourne  ensuite  à  Vouest,  et  se  jette,  après  un  cours  de  cent 
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cinquante  lieues,  dans  l'Océan.  Cent  une  des  grandes  artères  coin- 
inerciales  du  royaume;  mais,  tantôt  à  sec.  tantôt  gonflé  au  point  de 
franchir  ses  borda,  ce  flenve  causerait  d'aflreux  ravages,  si  Ton 
n'était  sans  cesse  en  gaide  contre  ses  caprices,  et  toujours  occupé 
de  k  ▼aincre  on  de  le  gouverner.  Les  plus  célèbres  de  ses  déborde- 
ments sont  ceux  des  années  581,  1003,  1037,  1414.  1426.  1570, 
1628,  1707,  1709,  173;3.  Dans  d'iiutrcs  temps,  die  se  rétrécit  à 
ce  pt)int  qu'on  a  vu  des  armées  la  traverser  à  gué  :  ainsi  PhilipjX"- 
Auguste,  marchant  à  la  rencontre  du  roi  d'Angleterre,  la  passa  près 
de  Tours  avec  ses  escadrons.  Avant  1730,  on  ne  citait  sur  ce  fleuve 
que  dnq  ponts  en  piore.  souvent  Knnpus  ÎNir  les  crues,  et  une  infi- 
nité de  bacs  servant  à  communiquer  d'une  rive  à  l'autre. 

Les  ducs ,  les  seigneurs  et  les  villes  profitaient  des  droits  de  navi- 
gation perçus  sur  les  marchandises.  Les  contestations  qui  s'élevaient 
entre  les  propriétaires  de  cf»s  droits  étaient  jugées  directement  par  la 
grand  chambre  du  parlement  de  Par  is  Des  ofTiciers  en  titre  veillaient 
à  l'entretien  et  à  la  conservation  des  levées;  les  fonds  nécessaires  à 
ces  dépenses  étaient  imposés  sur  la  généralité ,  et  il  en  coûtait  aux 
Oriéanais  60,000  livres  environ  chaque  année.  Les  autres  principales 
rivières  sont  :  l'Yonne,  dont  la  source  est  dans  le  Nivernais,  et  qui 
passe  à  Magny,  Saint-Didier  et  damecy;  le  Loing,  qui  traverse 
I  élection  de  (iien ,  celle  de  Montart^is,  et  reçoit  quel(|ues  ruis- 
seaux. Les  autres  rivières  sont  :  i  Eure,  qui  baigne  Chartres  et 
Maintenon;  le  Loir,  qui  prend  sa  source  dans  l'élection  de  Char- 
tres, et  passe  à  Bonneval,  Châteaudun,  'Vendôme,  Lavardin  et 
Montoire;  le  Loiret,  qui,  après  un  cours  de  deux  lieues,  se  jette 
dans  la  Loire  près  d'Orléans;  le  Cbsson,  le  Beuvron,  qui  arrose 
Chfitillon ,  Lamothe ,  La  Ferté ,  et  a  son  embouchure  dans  la  Loire . 
près  de  Blois;  la  Sandre.  (|ui  passe  à  La  Ferté- iniliaiilt ,  à  Selles  et 
à  Romorantin;  le  Cher.  Ces  rivières  sont  ouvertes  de  ponts  en  pierre 
et  en  bois.  11  n'y  a  que  le  Cher  et  la  Loire  de  navigables;  r£ure, 
l'Yonne  et  le  Beuvron  sont  flottables.  Le  canal  de  Briare  et  celui 
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il  Uricaiis  st  rviul.  on  oiilr»'.  aux  ber-oiiis  du  «  uiiimen»'.  Ce  deiuit'i , 
romnieiicé  en  iGS'i  i  t  IrnniiH'  vu  \it\)'2,  part  do  Combleux,  uiio 
lieue  au-dosiîsUs  d'Orléans,  ^■l  ï^o  joltc  d;iiis  la  Li»iro  au  delà  do 
Moiitargis. 

Parmi  les  forêts  de  la  proviru-o,  ou  rite  eolles  d'Orléans,  de  Bou- 
lof^iic,  d<;  .Marohoiioir,  d»-  l'^iétoval .  do  C'hainb(»rd  et  d»'  Dourdait. 


Les  arbres  (ju'on  y  voit  sont  l'onne,  le  hêtre,  le  tilleul,  le  |H)iiiinier. 
•  le  iK)irier,  h-  noyor,  le  cbâtai^Miier.  La  forêt  d'Orléans,  du  temps  do 
Fran«,-<)is  1",  oontenait  cent  (piaianto  millo  ar|>eiits.  mais  elle  <'st  au- 
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jourd'hui  1m  auroup  moins  étendue.  K\\(^  alK)îi(l;iit  on  ^bier  de  toute 
osp^co  ;  Henri  111  y  ût  mettre  des  buffles  et  des  chameaux,  et  Gaston 
Phœbu»,  comte  de  Foix ,  y  chassa  avec  des  meutes  de  seize  cents 
chiens. 

Les  vignobles'  8*étendent  sur  les  bords  de  la  Loire,  dejnns  Chft> 
toraneof  jvsqa'an  delà  de  Beangençy,  sur  une  lai^r  variable.  Le 
plant  d'Ânvemat  est  le  plus  estimé.  Nos  rois  redierchaient  le  vin 

d'OrlAins,  et  Henri  I*  ne  buvait  que  du  Rebrechien. 

Lt'  ])ays  est  di\'isô  par  la  l^iirc  (  ii  deux  parties  bien  distinctes. 
Au  sud  du  fleuve  (»st  la  Sologne,  au  terroir  sablonneux,  c«)uverle  de 
bruyères,  de  bois  de  sapins,  d'étants,  de  forêts  de  chênes  rabougris, 
mais  oflBrant  çà  et  là  des  coteaux  plantés  de  vignes  qtii  donnent  des 
vins  de  médiocre  qualité.  Sous  la  couche  première,  fonnée  de  dé- 
tritus  de  plantes  et  de  tourbe,  est  une  couche  argileuse  qui  s'oppose 
à  réooukment  des  eaux  dans  les  années  pluvieuses,  et  à  la  décom- 
position putride  quand  la  saison  est  sëche.  Jadis  peuplée ,  et  sans 
doute  bien  cultivée,  ainsi  que  l'attebtent  diverse  ruines  et  les  décou- 
vertes des  arehéologues ,  elle  n'était  point  in.saluVire  comme  aujour- 
d'hui. Mais ,  livrée  à  des  agriculteurs  que  minent  des  fièvres  endé- 
miques, elle  est  inféconde,  et  semble,  aux  portes  de  Paris,  un  désert 
abandonné  à  des  hommes  auxquels  l'amour  de  la  chasse  ou  le  asUe 
ardent  du  bien  public  font  braver  des  maladies  lentes,  insidieuses 
dans  leur  cours,  et  souvent  mortelles.  C'est  en  effet  le  pays  des 
grandes  études  agricoles,  de  la  noble  lutte  de  l'intdligence  avec  les 
difficultés  de  la  nature;  c'est  la  terre  qui  attend  des  colons,  et  que 
l'on  oublie  pour  fonder  ailleurs  des  établissements  sans  avenir.  Au 
nord  de  la  Loire  sont  les  plaines  fertiles  de  la  Beauce  ' ,  avec  de 
belles  prairies  artificielles,  de  gras  pâturages  et  des  forêts  majes- 
tueuses.  Là  viennent  en  abondance  les  céréales  de  toute  espèce,  que 

•  Drtsia .  d«le«  Ml«m,  libi  desunt  flumina,  aolùm 

Fontes,  prmta,  nririun,  montcii,  viri;ultR,  raMnot , 
FriirtUK,  siniia ,  pani^,  millier,  cnro,  |>i»ria  ctlgnia. 
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sèment  et  récoltent  des  hommes  laborieux,  intelligents  et  robustes. 
Une  chaibe  de  collines  peu  élevées  traverse  le  pays  du  sud-est  au 

nord-ouest. 

Le  cliin-it  t  >t  (Irnix  et  toiupt'iv.  L'air,  pernicieux  en  Soletj^ne,  était 
autrefois  si  salubre  près  de  Montargis ,  que  les  reines  de  France  y 
venaient  passer  le  temps  de  leurs  couches.  Les  eaux  des  puits  en- 
gendrent» dit-on,  la  gravelle  et  la  pime;  celles  du  fleuve  n'ont 
point  ces  propriétés  malfaisantes. 

A  ces  cours  d'eau  si  multipliés ,  qui  fécondent  la  terre ,  les  con- 
quêtes de  l'art  ont  de  nos  joui's  apporté  dans  les  limites  de  l'ancienne 
Généralité  jilu.sieurs  lignes  de  chennns  de  Ter.  L'un  des  prenuers  ca- 
naux creuscf»  dans  le  royaume  avait  été  le  «anal  d'Orléans,  qui 
devait  joindre  une  grande  ligne  commerciale .  la  Loire,  à  un  grand 
centre  de  débouchés  et  de  produits  ;  par  les  mêmes  raisons ,  le 
pr^ier  chemin  de  fer  mis  en  activité  sur  un  long  parcours  fiit 
celui  de  Paris  k  Orléans.  Ce  chemin  fut  autorisé  par  la  loi  du 
7  juillet  1838 ,  et  concédé  à  des  particuliers  pour  une  durée  de 
soixante-dix  ans.  Les  lois  du  L'  août  1S;}Î)  et  du  lô  juillet  1840 
apportèrent  des  modifications  à  ce  traité.  La  concession  est  de 
quatre-vingt^x^neuf  ans,  et  le  gouvernomont  garantit,  pendant 
quarante-six  ans  et  onze  mois  à  partir  de  la  mise  en  circulation , 
un  minimum  d'intérêt  de  4  pour  100  sur  le  capital  des  dépenses ,  à 
la  condition ,  par  la  compagnie ,  de  réserver  chaque  année  1  pour  100, 
pour  amortir  le  capital.  H  fut  accordé  cin(|  ans  })our  la  construction 
(le  la  litjne.  La  partie  de  ce  chemin  qui  est  entre  Paris  et  (\iibeil 
fut  livrée  au  public  le  17  septembre  1840.  Mais,  à  la  suite  de  (pie!- 
(|ues  dissidences  entre  l'Ktat  et  la  compagnie,  les  travaux  de  la  li^e 
de  Juvisy  à  Orléans  ne  commencèrent  que  vers  la  fin  de  janvio* 
1841>.  Les  entrepreneurs  déployèrent  une  célârité  si  grande ,  qu'ils 
terminèrent  en  1843  ce  parcours  de  102,437  mètres  de  dévdoppe- 
ment ,  et  purent  inaugurer  la  ligne  principale  le  2  mai  de  la  même 
année.  Sept  mille  cinq  cents  parcelles  de  terrain  avaient  été  achetées 
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pour  la  somme  totale  de  6.980,000  francs.  Oii  avait  remué  près  de 
5,000 ,000  de  mètres  cubes  de  terre.  Les  ouvrages  d'art ,  an  nombre 
de  deux  cent  vingt-sept,  sont  remarquables.  Mais  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  l'Orléanais  proprement  dit  offrent  peu  d'intérêt.  Les  eaux 

nécessiures  aux  machines  sont  louniits  j»ai  des  puits  creusés  à  de 
gnunlos  j)n»ri)iHl( nus.  Le  j)nx  total  des  travaux  s'elevu  à  lu  somme 
de  19.-2U{),0(H)  lianes. 

L'embarcadère  de  Paris,  situé  sur  le  boulevard  de  l'Hôpital,  se 
lait  remarquer  par  son  étendue.  On  y  arrive  en  traversant  une  va»te 
cour,  séparée  de  la  voie  publique  par  une  grille  en  fer.  C'est  un 
hangar  de  225  m.  de  longueur  sur  26  m.  50  de  largeur  et  14  m.  50 
de  hauteur,  partagé  en  trois  nefs,  dont  le  milieu  renferme  les  deux 
voies  de  service.  D'un  côté  sont  les  salles  d'attente,  de  l'autre  sont 
les  bureaux  de  In  douane,  où  les  voyagcui*s  doivent  se  présenter  à 
leur  arrivt^e.  Les  ateliers  vastes  et  bien  disposés ,  les  approvisionne- 
ments de  charbon  annoncent  la  grandeur  et  les  dépenses  journalières 
de  l'entreprise. 

La  machine  à  vapeur  vous  entnâne  rapidement,  et  l'on  voit  suc- 
cessivement La  GareRvec  ses  verreries  et  ses  fours  à  chaux  ;  Bercy: 
Yrry  sur-Seine  et  sa  maison  de  fous  ;  J'ifri/:  l^ort -à -l' Anglais ,  qui 
doit  son  nom  aux  guerres  des  Orléanais  et  des  Bourguignons ,  sous 
Charles  VI  ;  Charenton  ;  CIioisxj-Ie-Roi ,  (ju'habita  mademoiselle  de 
Uontpensier,  la  virile  fille  de  Gaston  d'Oriéans  ;  à  droite  est  Or/y, 
que  les  moines  du  neuvième  siècle  appelèrent  Aurelianum  ;  VHIe- 
aeiite>/e-/2ot;  Vilienewe-Saint-Georget;  Ablùn,  qui  posséda  un 
prêche  et  reçut  souvent  les  visites  de  Sull}'  :  Athis'Movs ,  séjour  aimé 
(le  Philippe  le-Bel  ;  Jurisi/,  où  Napoléon  apprit  la  c.ipilulation  de 
Paris  ;  Sacif/ny  ;  Grand-Vaux  ;  Kpinay,  joli  village  ;  I  illemoisson; 
Petit-Vaux;  Longponi ,  Sninl-MUliel ;  Montlhèry  .  dont  l'impo- 
sante tour  servit  de  prison  d'État  aux  Orléanais  ou  Armagnacs  en 
guerre  avec  les  Bourguignons;  Brét^ny,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  hameau  près  de  Chartres,  où  fut  signé  le  célèbre 
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Imité'  ;  Arpajun,  qui  suppelait  autrefois  Châtres  ,  et  c|ui  vit  popu- 
lariser son  nouveau  nom .  grâce  à  Tordre  donné  par  Louis  de  Saveme 
de  rouer  de  coups  de  bâion  ceux  qui  continuaiait  de  prononcer  l'an- 
cien; A/aro/?e»;  Lardy:  Chamorande  et  son  admirable  chftteau; 
Éfrechy-fe-Larron  ;  Marigny  ;  Élampes .  dont  le  château  fut  con- 
struit par  la  rt  iiir  C\»nstance  ,  «'pouse  du  roi  Robert.  On  entre  dans 
les  plauif-,  de  la  Beautr  Dans  le  lointain  s«'  d(''i)loi<Mit  >U(•(•e^sive- 
mev\\.  Mondcsir  ^  MonnerviUe,  (  '/ucheiiy  ,  Pussay  ,  Mrrrville ,  oix. 
le  comte  de  Laborde  fit  élever  un  des  plus  beaux  châteaux  de  France  : 
Anffervil/e,  dernière  ville  du  département  de  Seine-et-Oise.  fa- 
meuse par  le  conseil  de  guerre  où  les  chefs  de  l'armée  de  la  Loire 
résolurent  de  se  soumettre  aux  Bourbons^. 

Thoury  est  le  premier  bourL'  de  l'Orléanais  ;  son  rhâteau  joua  un 
pôle  importatit  dans  les  (|ii('n  ll«  s  tV>odales  et  dans  nos  luttes  avec  l«'s 
Anglais  ;  Artenay.  chet-lieu  de  canton  ;  Chevilly,  sur  la  lisière  d»* 
la  forêt  d'Orléans;  Cenottes.  village  de  bûchnons.  Les  Aydes,  com- 
mencemoit  du  faubourg  Bannier,  annoncent  enfin  Orfèam.  Dans 
le  trajet ,  on  a  pu  compter  402  passages  i  niveau  pour  routes  royales 
et  autres  chemins;  196  passages  par-dessous  le  chemin  de  fer  pour 
le  libre  coups  des  eaux  ;  :î5  passages  par-dessus  le  rail-w  ay  ;  -iO 
tinients  de  ^nin> ,  einhat >  adcres  et  ateliers;  90  maisims  de  canton- 
niers et  f^ardiens  de  passage . 

L'embarcadère* ,  dessiné  sur  le  plan  réduit  de  celui  de  Paris ,  a 
une  longueur  de  114  m.  sur  28  de  laigeur  et  14  de  hauteur;  il  est 
Il  78  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  gare  de  Paris  et  i  117  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  au  Hâvre. 

Le  chemin  de  fer  qui  doit  se  diriger  sur  Chartres  est  encore  à 

*  Le  Utclionnairt  d*  Mortri,  Irnductrur  d«  la  Gfogrtipkic  de  Baudmiui  rt  d'atilrrs  auteiin 
gnTM  et  estimé ,  ne  troaTttiik  point  du  Brétigny  |>r^  de  Ckartr**^  et  voyant  Bréti/ny  |>rte  Sr 

Châtrfi ,  qui  est  l'atu-n-n  t.  1:11  (i'Ar[  .1  jun  ,  ont  {l'iMlivoni^  nl  <lit  -lUi'  !<■  tr.u'.i  ,tv:ùt  i  ti-  ^:_'tu'  <lftns 
cette  p«Utc  ville,  et  non  Uans  le  pa>s  Orléanais.  C  ef^l  ce  qui  motiva  l  em-ur  que  nouit  avons  failli 
repnxinire  d'kpréa  cet  autenra  i  la  pace  IIS  de  cet  ouTrag».  Mali  il  eat  Men  «vriain  que  le  llé- 
II  onnl  de  !•  Chamhro  dis  ('•inript.  >•  .le  Paria,  eolp  X).  ("lio  s2,  .m  \.'r'.o,  an  <  \|ii.  -m  hh  ni  rii-Ai- 
fmjf-ifê-Cktrtrfi,  ci-  qu'explique  nuturellemcht  In  |>usilton  (l<-\  armera.  Nouk  a<io|iton&  donc 
cette  opinion,  iine  pwtagcnt  le  V.  Ooniel ,  Anquelil  et  les  meilleurs  historirnv 
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l'état  de  projet  ;  mais  les  études  et  les  travaux  préliminaires  sont 
assez  avancés  pour  que  nous  en  disions  quelques  mots  :  on  coupera , 
par  un  rayon  intermédiaire  «  la  région  de  l'ouest ,  comprise  entre  la 
Seine  et  la  Loire ,  le  chemin  du  Havre  et  celui  de  Nantes  ;  on  pro- 
longera l  un  des  deux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Veisailles  et  l'on 
ouvrira  par  Chartres  la  lii,MU'  di^  lîrest.  A  partir  ilc  Vcrs^iillcs ,  <»ii 
ya^nera  le  plateau  de  ïrap[)f  s  vers  la  Maisoii-Blam  ln' ;  puis  Ram- 
bouillet ,  en  longeant  les  fauboui^s  de  Pierrefitte  et  La  Louvière  ; 
on  descendra  la  vallée  de  la  Guesle,  par  Gazeran,  Voisins  et  Hi- 
larioo  t  jusqu'à  É^mon  ;  là ,  on  débouchera  entre  la  butte  des  Mar- 
mousets et  le  moulin  de  l'extrémité  du  faubourg  (irand-Pont.  D'É- 
pemon  à  Maintenon  ,  le  chemin  se  dirigera  vers  la  Voise,  restera 
parallèle  au  tours  de  l'Eure  jusqu  à  .Nfaiiigouriiois ,  où  il  p:is--era  sur 
la  rive  droite  en  longeant  Chnnay,  L<!  iMarais,  Mévoisins,  Dion  val; 
l'Eure  sera  de  nouveau  franchie ,  à  la  hauteur  des  prairies  de  la  Vi- 
lette ,  en  avant  du  moulin  delà  Forte-Maison  ;  après  quoi,  on  arrivera 
par  Gorget,  Monsseau,  Lfeves,  le  coteau  du  Bouig-Neuf,  le  cJos 
Saint^ean  et  le  ravin  des  Vauroux ,  dans  la  ville  de  Chartres ,  où  le 
débarcadère  sera  placé  entre  la  rue  Faubourg-Saint-Jenn  et  îa  route 
de  MaiiiMlliers  .  près  le  inarcht'  aux  cheviiux.  A  partir  de  Chartres, 
le  chemin  de  Brest  s'établira  dons  la  plame  d'Amilly  et  se  dirigera 
;iur  le  Mans  ou  sur  Alençon. 

Le  chemin  de  Vierzon ,  en  pl«ne  voie  d'exécution ,  traverse  la 
Loire  près  d'Oriéans  et  se  dirige  presqu'aussitôt  à  travers  la  So- 
logne. Un  pont  en  pierres,  formé  de  onze  arches  marinières  et  d'une 
autre  arche  sur  la  route ,  a  nécessité  d'immenses  travaux.  Le  chemin 
de  Bordeaux  s'avarKc  vers  Meutij; ,  Beaugency,  Blois,  et  quitte 
bientôt  après  le  territoire  de  l'ancien  Orléanais. 

La  province  est  en  outre  traversée  par  les  lignes  télégraphiques 
de  Paris  à  Brest  par  Anet,  et  de  Paris  à  Bayonne  par  Tours  et 
Bordeaux. 


O»  f.É.WS. 


Les  rues  Royale  et  Jounne-d'Art'  attirent  d'abord  les  re^^'urds; 
d'autres  rues  viennent  aboutir  à  la  place  du  Maitroi.  Les  ijuais  sont 
larges ,  couverts  de  marchandises  et  garnis  de  navires.  Un  pont  ma- 
gnifique joint  les  deux  rives  de  la  Loiic  L"asi)ect  de  la  ville  est 
agréiible;  cependant,  la  plupart  des  rues  sont  étroites,  bordées  de 
maisons  mal  construites  et  fort  anciennes 

La  cathédrale  de  Sainte-Croix  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  celle 
dont  sainte  Euverte  avait  jeté  les  fondements,  et  cjui  fut  brûlée  par 
les  Normands  en  8()5,  détruite  de  nouveau  en  999  et  relevée  |>ar 
l'évêque  Amout.  Elle  fut  ruinée  de  fond  en  comble  parles  calvinistes 
(1567)-  Henri  IV  ordonna  sa  reconstruction  et  en  posa  la  première 
pierre  (15î)9);  les  travaux,  sus|)endus  à  diverses  reprises,  n'ont 
point  enc(»re  donné  à  ce  monument  toute  la  |)erfcction  dont  il  est 
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susceptible.  Toutefois,  I  bannonie  de  l'eiiï^enible  et  des  détails  proa> 
vent  que  le  premier  plan  a  toujours  été  suivi  par  les  architectes  qui 
se  sont  succédé  pendant  plus  de  deux  siècles.  On  admire  l'élégance 
des  tours,  le  portail  principal,  les  portaib  latéraux,  Tirrégularité 
audacieuse  des  voûtes ,  le  fini  des  sculptures  et  le  noble  aspect  de 
l'intérieur  Jadis  on  y  voyait  de  >ujK  ilifs  \ilraux,  peints  j)ar  1rs  Le 
Vieil,  et  des  dossiers  de  stalles,  cht  Is-dd'uvre  de  Jules  Dui^oullon. 
E31e  possède  une  Vierge  en  marbre  lilaiic  ,  due  au  ciseau  de  Micbel 
Bottidin;  un  Christ  aux  Oliviers,  de  Jouvenet.  Le  buffet  d'orgues 
vient  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Benoît,  et  le  maître-autel  est  un 
présent  de  Louis  XV.  Parmi  les  inscriptions  tumulaires  est  Tépitaphe 
du  jurisconsulte  Pothier.  La  longueur  totale  est  de  148  m.  SO;  la 
largeur  est  de  53  m.  0*4.  — L'église  de  Saint  Aif^nan  fut  célMire 
par  1»:^  actes  de  dévotion  de  nos  rois,  qui  acceptaient  le  titre  de 
chanoines  honoraires  de  son  chapitre.  Un  pense  qu'elle  fut  bâtie 
i249)  sur  les  raines  d'un  temple  païen  Charlemagne  lui  donna  des 
terres,  et  fit  faire  d'importantes  constructions.  Brûlée  à  diverses 
reprises  et  toujours  rebâtie,  elle  fut  rasée  (1370|.  pour  ôter  aux 
Anglius  un  point  de  défense  en  dehors  des  mars.  Louis  XI,  ayant 
restauré  cet  édifice,  fit  pratiquer  au  midi  de  réçlise  une  esplanade , 
oii  il  allait  jouir  de?,  vues  pittoresques  de  la  l.oire.  Ce  nudiuiiient 
d'un  assez  bel  ordre  d'architecture,  ne  contient  point  d'objets 
dignes  d'attention.  La  châsse  de  saint  Aignan ,  placée  (U  rricre  le 
maître-autel ,  dans  une  armoire  de  bois ,  est  en  grande  réputation 
parmi  les  personnes  pieuses.  La  diapdle  souterraine,  dédiée  à  saint 
Martin,  renfermait  ses  reliques;  cille  ofire  le  caractère  de  l'archi- 
tecture du  temps  du  roi  Robert.  — Saint-Pierre-le-Puellier ,  la  plus 
ancienne  des  églises  delà  ville,  renferme  de  runtMi>es  insitiptions. 
■ — Sainte-Kuverte,  convertie  en  nuigsisin,  était  une  des  plus  remar- 
quables d'Orléans.  Des  fouilles  pratiquées  aux  environs  y  firent  dé- 
couvrir des  chambres  sépulcrales ,  de  construction'  romaine,  où  l'on 
trouva  des  armes,  des  cendres  et  des  médailles.  L'ui  de  ces  cer- 
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(  Urils  ronfenuait  un  <  <>lli('r  do  feimiic ,  on  votro  fl  aiuljiv,  mais  non 
qui  pût  indiquer  l'oi)oque  de  l'inhumation  des  corps.  — Saint-Jac- 
ques fut  fondée,  dit-on,  fvar  Loais-le- Jeune,  avant  son  pèlerinage 
de  Galice.  —  L'HôtcUde-Ville ,  ancienne  demeure  de  Groslot, 
chancelier  de  la  reine  de  Navarre,  contient  d'assez  belles  salles. 
Dans  odle  du  conseil  est  une  très-antique  vue  de  la  ville  et  un  portrait 
de  Jeanne  d'Arc .  copié  en  1581  sur  un  autre  que  le  temps  allait 
détruire.  Il  s'y  passa  plusiours  évt'nements  renianjuablos.  François  H 
y  fit  1  ouverture  des  Êtats-gi'noraux  ;  il  expira  dans  la  pièce  qui  pré- 
cède la  chambre  actuelle  du  conseil.  Jeanne  d  Albrot  a\;iit  confié 
son  fils  ^né,  le  duc  de  Beaumont,  à  l'épouse  de  Grosiot,  femme 
trèspâgée,  qui  entretenait  dans  ses  appartements  une  chaleur  conti- 
nuelle et  presque  dangereuse.  La  reine  lui  ayant  iait  des  repioehes  à 
ce  sujet ,  elle  lui  répondit  :  •  Mieux  vaut  suer  que  trembler.  Sous  le 
rbgr\e  do  Honii  III ,  le  mait'rhal  de  La  Châtre  tua  sur  le  perron  un 
de  ses  officiers,  coupable  do  nieurtre  et  de  désoix-issance.  -  Le  Mt- 
sÉE.  (|ui  était  autrefois  la  Maison-de-Ville ,  fut  ouvert  le  4  novem- 
bre 1825,  et  s'enrichit  assez  promptement,  grâce  au  2èle  désinté- 
ressé des  Orléanais.  Tl  contient  des  tableaux  de  Vien,  de  Philippe 
de  Champagne ,  du  Guide ,  de  Van  Romain,  du  Guerchin,  de  Drooais, 
de  Mignard,  de  Fragonard,  et  un  assez  bon  choix  de  sculptures  et 
d'antiquités,  i^'s  jK)rtes  intorioures  sont  celles  de  1  ancien  jubé  do 
Sainte-Croix.  La  Bibliothèque ,  édiHce  modorne,  a  été  ou\erte  au 
public  en  I  SOG  Elle  se  compose  de  livres  amassi-s  par  les  })énédic- 
tins  et  d'ouvrages  légués  par  divers  habitants.  U  s'y  trouve  de  nom- 
breux manuscrits  sur  l'histoire  de  la  ville  et  du  département,  et 
surtout  sur  le  siège  de  1426.  —  La  maison  d'Agnès  Sorel ,  me  du 
Tabourg,  a  été  bâtie  vers  ré}>oque  de  la  réunion  des  États  àOriléans 
par  Charles  VII.  Des  sculptures  ornent  sa  façade  et  ses  fenêtres: 
sur  les  portes  sont  dos  bas -reliefs  rcj)r*''-.(nitant  les  victoires  do 
Charles  VU,  et  des  allégories  tirées  de  la  fable  de  Pandore.  La  cour 
présente  au  milieu  un  compartiment  en  mosaïque  de  inerrés  noires 
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et  blanches.  Au  fond  est  un  puits  curieux.  Une  galerie,  soutenue  {mu-  • 
trois  arcades  en  plein  cintre  et  par  des  colonnes  de  six  à  sept  pieds 
de  fut ,  d'un  seul  morceau ,  est  à  gauche  de  la  cour.  Sur  cette  galerie 

est  le  corridor  du  premier  étage.  Le  plafond  se  compose  de  nombreux 
caissons  au  milieu  desquels  sont  srnlpt«''->  do  i  n  ur>  ]i»t(  ôs  de  llèclies, 
des  torches  enllainmées  et  en  sautoir ,  des  amours  ,  une  tortue ,  un 
soleil ,  une  assiette  de  poires  et  enfin  des  fleurs  de  lis.  Au  fond  de  la 
galerie  et  dans  le  mur,  sont  incrustées  deux  têtes  en  demi-relief: 
l'une  d'homme  et  l'autre  de  femme.  Une  descente  de  gouttière ,  ru- 
banée  d'or  et  d'azur,  en  spirale ,  règne  au-dessus  de  la  galerie.  L'es- 
calier, qui  se  trouve  à  l 'extrémité  de  cette  galerie .  monte  du  fond 
des  caves  justpi'au  dernier  ('taL;'"  de  la  maison.  Les  marclies  sont 
d'une  seule  pierre  de  six  pieds  de  longueur.  Les  armoiries  et  les 
écussons  qui  embci lissaient  (  ettc  demeure  ont  successivement  dis- 
paru. Tout  porte  à  croire  qu'elle  fut  destinée  à  Sorel  ;  on  croit  même 
reconn^tre,  dans  les  portraits  placés  à  l'extérieur  de  la  grande  salle, 
les  figures  de  la  dame  de  Beauté  et  de  Charles  'VII.  La  maison  de 
François  l",  rue  delà  Recouvrance,  fut  construite  par  un  seigneur 
de  SI  cour  Les  ujaleries  sont  élégantf  >  et  gracieuses;  les  chapiteaux, 
d  ordre  corinlhien  ,  sont  ornes  de  faunes  et  de  satyres  d'une  bonne 
exécution.  Ces  galeries  aboutissent  ù  deux  {mvillons,  qui  contiennent 
chacun  un  escalier  de  pierre.  Dans  le  fronton  de  la  porte  d'oitrée 
du  premier,  est  une  salamandre  au  milieu  des  flammes,  parfaitement 
conservée.  .Les  chifires ,  les  armoiries ,  les  emblèmes  de  la  royauté 
«mt  subi  des  mutilations  ;  mais  on  remarque  une  femme  nue  pour- 
suivie i>ar  un  amour  armé  Lu  maison  de  Diane  de  Poitiers,  rue  des 
Albanais,  fort  richement  sculptée  .  fut  bâtie  ;  ;ir  l*ierre  Châtel ,  évê- 
que  d'Orléans.  Diane  y  fut  déposée  après  la  chute  où  elle  se  cassa 
la  jambe.  La  maison  de  Pothier  intéresse  par  le  souvenir  de  ce  ju- 
risconsulte. Cdle  des  Du  Lys,  donnée  par  la  ville  à  la  mère  et  aux 
frères  de  la  Pucelle ,  a  lait  place  à  de  nouvelles  constructions.  Les 
services  rendus  par  Jeanne  d'Arc  avaient  inspiré  une  juste  recon- 
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naissance  aux  Orléanais .  qui  réâuiurent  de  lui  élever  un  monument, 
à  l'extrémité  du  pont  »  sur  les  lieux  mêmes  témoins  des  plus  rudes 
combats  entre  Jeanne  et  les  Anglais.  Il  était  en  bronze  et  représentait 
Charles  Vil  et  Jeanne  d'Arc  à  genoux  devant  Notre-Dame>de-Pitié. 

On  le  brisa,  en  179'2,  pour  fondre  des  canons.  En  1803,  la  villo 
lit  choix  (l  uiif  statue  de  Jeaiuie  tl'Arc .  de  Gois  fds,  dont  le  tnt>- 
dèle  en  plâtre  re>ta  quelque  temps  sur  la  place  du  Martroi.  L'an- 
née suivante,  on  éleva  le  piédestal  dans  le  lieu  où  il  est  maintenant. 
Les  quatre  bas-reliefs  représentent  Jeanne  recevant  Tépée  des  mains 
du  roi ,  le  combat  des  Toumelles ,  le  sacre  de  Charles  VII  et  le  sup- 
plice de  la  Pttcelle.  Co  monument  est  d'un  style  faible,  et  Ton  a 
plusieurs  fois  songé  à  le  remplacer  par  un  autre  d'un  plus  noble  effet. 
Le  Palais-(ir-Jtistice .  le  Chatelet,  dt'truit  en  1S()4,  puis  ran<  U'n 
i  Jôtcl-dc-Villi',  turent  occupés  par  les  tribunaux  Le  palais  actuel  s'é- 
lève sur  remplacement  des  Pères  de  l'Oratoire,  il  est  commode,  mais 
n'a  rien  de  monumental.  Le  pont,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  le 
siège  de  1428  et  qui  était  gardé  par  le  fort  des  Toumelles,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire ,  n'existe  plus.  C^lui  qu'on  voit  aujourd'hui  est 
dil  aux  ingénieurs  Hupeau ,  Soyer,  Tardif,  Leroy,  Peyra ,  Chopine  ' . 
i\u\  le  termin^rent  en  ITfil.  On  eniplova  aux  travaux  les  régiments 
de  Ciiartres  et  d'Oileans-infanterie ,  qui  occupèrent  les  maisons  du 
Raveliii.  Il  est  formé  de  neuf  arches,  dont  la  largeur  varie  de  30  à 
33  m.;  sa  kmgueur  est  de  333  m.  sur  15  m.  50  de  largeur.  On 
s'aperçut  bientôt  que  les  piles  du  côté  du  Portereau  avaient  fléchi , 
et  l'on  pensa  qu'elles  reposaient  sur  une  des  sources  souterraines  du 
Loiret.  Le  mal  fut  pnunptement  rt^paré,  et ,  pour  faire  taire  les  mé- 
cbants  discours,  niadaim'  de  l'inupadour,  qui  s*'  rendail  à  .Menars, 
consentit  à  y  passer  Ja  première  avec  tous  ses  équipages  2.  L  hôtel 

*  Duiii  li  s  nniii^  fiirnit-nt  i  c  jeu  <!<■  in<jis  .  IIa|i«au,  tuyes  Uutlif,  le  roi  payera  cbopine. 

*  «jili  liou  au  'jii.iir.iiii  suiv.int  : 


Ceowir»  'ic  notre  poiil,  vous  doiil  riini>rrlimiire 
Va  iu.<<jirÀ  U  IvinMU'f 
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du  Préfet  <^tail  iuif,'ui're  un  i-oux eut  ih"  iH'iiédiotiii.s ,  ioiulé  lui-même 
sur  1  oiii{)lart'int'nt  d'un  ancien  temple  ffallo-romain.  Les  prisons  pas- 
sent pour  les  plus  sûres  et  les  mieux  disposées  de  France.  Les 
promenades  entourent  la  ville  et  dominent  de  riants  jardins.  Le 
Jardin  botanique,  créé  en  1640  et  augmoité  en  1818,  est  au  delà 
du  pont,  sur  la  route  d'Olivet.  C'est  un  établissement  modèle,  digne 
de  la  haute  réputation  dont  la  ville  jouit  parmi  les  horticulteurs. 
L*Évêch<?  est  à  \^Q\l  pr^s  le  seul  hôtel  complet  qui  soit  à  Orléans.  11 
contenait  jadis  lu  s 'rie  de  portraits  des  évrcjucs,  et  l'on  y  voit  le 
rnodMf  en  bois  des  tours  de  la  cathédrale.  L'c\ê(|ue  c^-t  suflfragant 
de  l'archevêché  de  Paris  ;  il  a  six  \  t*  aii  »  -  ...'ik  raux ,  un  gnuid-arclii- 
diacre  et  quatre  archidiacres.  La  ville  se  divise  en  onze  pannsses. 
L'hâpital  est  un  des  plus  beaux  et  dés  mieux  distribués  du  royaume. 
Le  dmetière  actud  n'oflfre  rien  de  remarquable.  Celui  qui  subsistait 
autrefois  et  que  [dusieurs  vidllards  peuvent  encore  se  rappeler,  avait 
une  entrée  répondant  rue  Pavée  et  du  côté  de  TÉtape.  Deux  sque- 
lettes de  pierre  oniaient  le  fronton.  Pyrrhus  d'Anglebonne,  docteur 
de  rUniv<  i>it('  dOiléans .  parle  en  termes  pompeux  de  ce  ciniPti«'re, 
-  où  l'cdi  admirait  des  oiivrat'cs  de  |K'inture  et  de  sculpture  dignes 
d'Apelle  et  de  Praxitèle.  »  1  out  cela  est  détruit  ou  a  pris  plaec  dans 
les  caUnets  des  curieux.  On  y  montrait  le  tombeau  de  Marie  de 
L'Étoile ,  qui  avait  été  maîtresse  de  Théodore  de  Bèze,  alors  étudiant 
à  Oriéans.  L'épitaphe  latine,  faite  par  ce  fongueux  calviniste,  fut 
e&oée  à  coups  de  couteau.  Les  Orléanais  avaient  adopté  l'usage  de 
sortir  les  ossements  des  morts  pour  en  faire  des  monceaux  exposés 
aux  Hijures  de  l'air,  et  que  charun  pouvait  toucher  et  profaner.  Les 
lois  sanitaires  ont  mis  tin  à  ce  triste  usage. 

Les  armes  de  la  ville  se  blasonnent  de  gueules  à  trois  cœurs  de  lis 
d'argent,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois  âeurs  de  hs  d'or. 

Haptu  pu  u  muI  fait  vww  rMnit  au  siUan  : 
BiM  solide  eit  ton  pont,  c«  Jour  il  a  porté 
Le  ploa  loard  ferdcau  de  le  Freaee . 


DESCRIPTION  DE  L'ORLÉANAIS,  ETC. 


Filles  existaient  bien  avant  Louis  XI,  et  on  en  trouve  des  traces  du 
temps  de  Charles  VI 

■  Orient  irais  «lu  roi  Charlea  prami^rv , 

Et  est  innn  nom  ]>i-(Tpro  !<•  r/fiir  tic 
Ainsi  nommt-v  en  avii-inbiéc  première 

I>M  iroit  ÉUU  

 I'  ['"Ml-  .-n  mabmaièrc 

L-trs  fleurs  de  France .  dont  noa  chef  eut  joli  ; 
Et  Mi-denu« ,  par  moult  Mie  nwnl^  « 
Tvfii^  crMif»  dr  liï  sur  rliamp  'ii-  ::>if  aie  i(ia: 
Ije  noble  roi  portrr  me  1'»  perin». 
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Blois  s'élève  en  amphithéâtre  sur  la  rive  droite  de  la  L(»ire,  dans 
un  site  adnnirable.  On  la  divise  en  haute  et  basse  ville.  La  j)artie  su- 
périeure est  en  général  mal  Mtie,  percée  de  rues  étroites,  inacces- 
sibles aux  voitures ,  mais  propres  et  remplies  de  fontaines.  Le  long 
du  quai  s'offre  une  suite  de  maisons  élégantes  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  levée  de  Tours.  Le  pont,  formé  de  onze  arches  en  pierres  de  taille, 
joint  la  ville  à  un  des  principaux  faubourgs.  S<ni  château  fut  le  séjour 
d'une  foule  de  seigneurs  et  de  princes  qui ,  suivant  leurs  caprices , 
en  modifièrent  l'architecture.  Il  est  assis  sur  un  ctiteau  qui  domine 
la  rive  droite  de  la  Loire,  et  son  aspect  est  grandiose.  Au  nord  sont 
les  parties  les  plus  anciennes  ;  sur  d'antiques  murailles  reposent  la 
salle  des  États  et  les  débris  de  la  tour  de  Châieau-RegnauH  ,  ou  des 
Oubliettes  :  au  midi  se  trouve  une  tour  dite  du  Foir ,  sur  laquelle 
Catherine  de  Médicis  fit  construire  un  pavillon  en  briques ,  dont  elle 
avait  fait  son  observatoire.  On  y  lit  cette  inscription  :  dranio!  sa- 
crum .  qui  rappelle  le  goût  de  la  reine  |x>ur  l'astrologie  et  l'étude  di's 
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constellations.  De  ce  point  élevé ,  la  vue  s*étend  à  plus  de  dix  lieues  ; 
on  di't  ouvn'  à  gaucho  les  lli'chcs  et  les  rltH-luTs  df  Chanilxird ,  et  la 
forêt  de  Boulogne  ;  à  droite  sont  les  hois  de  Hu>^i  ;  sur  la  droite 
la  Loire  va  se  perdre  dans  un  horizon  où  apparaissent  çà  et  là  des 
villes  et  des  châteaux.  La  tour  du  Foix  domine  des  bâtiments  en 
briques,  qui  rappellent  les  édifices  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas 
au  quinzième  siècle.  Derrière  ces  constructions  est  la  petite  cha- 
pdle  de  Louis  XII ,  sur  l'emplacement  de  l'église  de  Saint-Calais. 
Ce  prince  naquit  dans  les  appartements  qui  se  trouvaient  à  l'est  du 
châtoau  ;  il  fit  ])lus  tiud  renij»l;ir<  r  cet  codifiée  jiar  la  fac^adt'  aclui-lle. 
Bâtie  en  pierre  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  elle  se  termine  par  des 
murs  de  brique ,  dont  le  fond  rougeâtre  Hût  mieux  ressortir  encore 
la  richesse  des  sculptures  des  balcons,  des  croisées,  des  lucarnes  et 
même  des  cheminées.  Là  se  retrouvent  une  variété  infinie  de  petits 
sujets,  dont  quelques-uns  blessent  la  décence.  Les  curieux  remar^ 
quent  à  l'intérieur,  sous  l'encorbellement  d'une  tourelle  qui  s'appuie 
au  gmnd  escalier,  un  groupe  dont  la  ])udi(pie  Anne  de  Bretagne  dut 
détourner  les  reganls ,  niais  qu'elle  ne  til  point  enlever.  La  porte 
principale  du  château  est  au  milieu  de  cette  façade,  entre  deux  co- 
lonnes dont  les  fûts  sont  chargés  d'hermines  et  de  fleurfr4e4is.  Au- 
dessus  de  cette  porte  existait  la  statue  équestre  de  Louis  XII,  en> 
tourée  de  fleun-de-lis  d'or;  une  inscription  latine  consacrait  le  sou- 
venir de  la  naissance  du  roi  et  de  son  avènement  au  pouvoir  dans  le 
châtrau  dr  Blois.  La  dernière  tViiêtrc  à  gauche  de  rette  façade,  est 
celle  de  la  (  lianibre  à  coucher.  A  l'intérieur,  une  suite  d'arcades  sou- 
tenues par  des  colonnes  sculptées  va  de  l'un  à  l'autre  des  deux  pa- 
villons. Chacun  d'eux  renferme  un  escalier;  mais  celui  qui  omduit  à 
la  salle  des  États  est  le  plus  remarquable.  Les  auteurs  rapportent 
que  ce  bâtiment  était  couvert  en  plomb  doré,  et  surmonté  d'une 
crête  à  jour  découpée  en  festons.  La  richesse  des  tentures  et  des 
ameublements  répondait  à  la  magnificence  de  l'architecture.  La 
salle  des  Etats  se  trouve  en  retour  d  équerre  du  côté  nord.  L'esca- 
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lier,  qui  semble  se  détacher  de  la  façade  niême,  passe  à  juste  titre 
pour  un  chef-d'œnvre,  mais  il  a  subi  de  grandes  mutilalions.  •  Re- 

•  présentom-nous ,  dit  un  historien  * ,  cet  escalier  re\'êta  de  tout  le 
"  luxe  de  sa  décoration  primitive;  rcndrnis-lui  par  la  pensée  ses  bal- 

-  cûOB  avec  leurs  balostres;  replaçons  les  salamandres  et  les  F  cou- 
«  ronnés  dans  les  écnssons  des  rampr.s;  Rétablissons  K  s  sculptures 
"  dcïj  iiit  lu  s  et  des  eiit.iblemeiits ,  les  (.liilTit  s  ^'ifffintt'scjucs  Fraii- 

-  çois  1''  et  de  Claude  de  France,  les  hermines  et  les  lUurs-de-lis 

-  sans  nombre,  et  les  arabesques  qui  dtreignaient  les  contreforts, 
"  comme  les  rameaux  entrelacés  du  lierre.  Que  l'on  se  figure  ensuite 

•  le  roi  François  I*  entouré  de  sa  cour  brillante;  les  femmes  aux 
"  chaperons  de  velours  étinodants  de  pierreries ,  aux  étroits  corsages 
"  et  aux  robes  traîtiantes  ;  les  hommes  k  la  toque  ceinte  d*une  lon^o 

-  plume,  au  juslautoriis  iiuir  à  (  re\f''s  couleur  de  li  u  ,  ;iu  luaiilcau 
"  amvt  et  à  la  large  daj^ue;  ou  bien  encore  le  roi  Henri  111  descen- 

-  dant  de  ses  appartements  à  la  nuit,  suivi  de  ses  pages  et  de  ses 
"  mignons,  entouré  de  ses  quarante-cinq,  et  allant  aux  flambeaux 
»  entendre  la  messe  de  Noël...  »  La  foçade  extérieure  est  fort  dé- 
gradée. Entre  les  fenêtres  sont  pratiquées  des  niches  qui  devaioit 
contenir  des  statues  ;  les  quatre  tourelles  à  pans  étment  ornées  d*a- 
ral)esques;  sur  les  culs-de-lainpe  qui  les  soutiennent,  on  \  ()yait  des 
bas-reliefs.  Le  bâtiment  est  divisé  en  trois  i  tages  sur  une  partie  de 
sa  longueur,  et  seulement  en  deux  dans  l'autre  moitié.  Une  galerie 
soutenue  par  de  légers  pilastres  règne  au-dessus  de  l'entablement. 
Toute  cette  partie  est  masquée  par  des  constructions  récentes. 
Henri  III  tenait  sa  cour  dans  cette  aile  du  château.  La  salle  des 
gardes ,  la  chambre  à  coucher  du  roi ,  les  cabinets  sont  dans  le  plus 
triste  état  ;  les  iuiobris  en  bois  de  roiiiluiic  de  la  reine,  ()U\  ra;,M'  d'un 
goût  exquis,  ceux  de  la  chambre  de  Catherine,  sont  recouverts  d'un 
triste  badigeon.  La  porte  (h>  la  salle  des  gardes  s'eus  i-ait  sur  le  grand 
escalier;  on  en  avait  l'ait  la  salle  du  conseil.  A  droite  de  cette 

•  M.  dv  La  SAunay^. 
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|jiè(  L'  était  le  caliinct  de  llmri  III;  l'oratoire  s(*parait  la  chambi'e 
ù  coucher  d'une  pièçe  carrée,  appelée  1  ancien  cabinet.  Guise,  in- 
vité à  se  rendre  près  du  monarque,  s'arrêta  dans  la  salle  du  con- 
seil ,  et  traversa  la  chambre  à  coucher  pour  passer  ensuite  dans  le 
cabinet  royal.  Les  assassins  étM&it  cachés  dans  le  couloir  et  derrière 
les  tapisseries.  Au  moment  où  le  duc  se  retournait ,  comme  pour 
fuir  son  misérable  sort,  il  reçut  un  premier  coup  de  dague,  et  eut 
la  force  de  traîner  ses  assassins  jusque  ])rës  du  lit ,  où  il  tomba  lour- 
dement. Son  corps  fut  jini  ti-  dans  l'oratoire  et  remis  à  la  ^■^arde  d'un 
chapelain.  Les  enil>rasures  des  croisées  olfrent  encore  des  restes  de 
sculptures  et  de  peintures  à  fresque.  Le  plafond  est  formé  de  caissons 
de  bois,  dont  quelques  compartiments  présentent  des  lambeaux  de 
cuir  doré. 

Mansard  érigea  la  façade  située  à  l'ouest  du  château  sur  Tem- 
placement  de  l'antique  manoir  des  comtes  de  Blois.  La  terrasse 
nommée  le  Porche  aux  Bretons  servait  de  promenade  aux  soldats 

de  la  reine  Anne.  Les  jardins,  qui  occuj)aient  la  partie  hasse  de 
la  place  et  l'endroit  où  s'élèNc  l'éizli^e  des  Jésuites,  eommunitjuaient 
avec  le  palais  par  une  galerie  dite  des  Cerfs.  Gaston  d'Orléans, 
préférant  à  l'architecture  si  riche  et  si  somptueuse  de  la  Renaissance 
les  monumoits  sévères  du  règne  de  Louis  XIV,  résolut  de  renverser 
de  fond  en  comble  le  château.  Sur  la  façade  extérieure  est  un  avant- 
corps  en  saillie ,  et  à  ses  deux  extrémités  s'élèvent  deux  pavillons  : 
le  premier  étac^e  est  d'ordr»»  dorique ,  et  le  second  d'ordre  corinthien  ; 
cette  partie  du  bâtiment  ie|)ose  sur  les  anc  iennes  forliticatioiis ,  (|ui 
sont  d'une  tiianiie  s()lidit(''.  La  façade  intérieure  jjrésente  trois  étages, 
y  compris  le  rez-de-chaussée:  les  ailes  en  retour  sont  inachevées. 
Les  appartements  eux-mêmes  n'ont  jamais  été  terminés.  L'escalier, 
placé  dans  l'avant-corps  du  centre ,  se  terminait  par  une  coupole  ri- 
chement sculptée. 

La  place  qui  se  trouve  au  pied  du  château  était  entourée  d'hôtels 
occupés  par  les  gens  de  1»  cour;  on  montre  celui  du  cardinal  d'Am- 
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boise.  Deux  rampes  servent  de  communication  avec  la  ville.  Du  côté 
(le  la  jjlaco,  oti  sort  do  l  avant-cour  en  passant  sur  un  pont-lcvis. 

Pendant  les  règnes  de  François  î"  et  de  Louis  XII ,  les  apporte* 
mente  éteient  meublés  avec  luxe,  tendus  de  di-ap  d'or  et  de  magni- 
fiques taittssenes;  on  y  voyait  des  tableaux  de  Raphaël,  du  Titien, 
du  Pérogin ,  de  Léonard  de  Vind;  des  statues,  des  vases  ridiement 
ciselés ,  des  sphëres ,  des  instruments  d'astrokgie  et  une  bibEothèque 
de  seize  mille  quatre  cent  trente^q  volumes. 

Ce  magnifique  édifice  fut  converti  en  caserne  dès  Tannée  1789,  et 
occupé  sucessi\eiiieiit  par  les  rc^^nnients  Royal-comtois,  de  Houssil- 
lon,  deRouer«(ue.  En  1810,  la  ville  lit  acquisition  du  château,  à  la 
charge  de  veiller  et  de  pourv  oir  à  sa  conservation.  Depuis  1833 ,  il 
est  occupé  par  des  troupes  d'infanterie. 

Le  Ftolais-denJustioe,  situé  à  l'extrémité  de  la  place  Saint-Lovis , 
fut  fimdé  vers  le  treizième  siècle.  Les  seigneurs  de  la  maison  d'Or- 
léans le  firent  continuer;  Henri  111  l'acheva.  La  tour  de  Beauvoir, 
qui  sert  de  prison ,  feisait  partie  du  castd  des  sires  d'Heibanlt. 
L'HôteMe-ViHe,  dont  la  Ix^lle  façade  t^t  moderne,  appartenait  aux 
sires  de  Saverse.  Le  monument  le  y)lus  remar(|ua])le,  apr«^s  le  châ- 
teau, est  l'hôtel  d'Alluye,  bâti  par  Florimond  Robertet ,  intendant 
des  finances  sous  François  I".  Les  appartements  ont  conservé  des 
traces  de  leur  première  beauté.  Tout  près  est  la  maison  de  Denis  Du- 
pont, jurisconsulte,  où  se  trouve  un  escalier  orné  de  sculptures  et 
de  devises  allégoriques.  L'hôtd  de  Guise  ressemble  aux  manoirs  du 
quatorzième  siècle;  mais  rien  ne  justifie  cette  dénomination,  puisque 
le  Balafré  babitatt  le  château.  Du  haut  des  terrasses  de  l'évêchc^ ,  on 
jouit  du  plus  admirable  panorama.  L  hôtel  de  la  préfecture  fut  con- 
struit sur  les  d(îssins  de  Gabriel,  architecte  de  Louis  XIV.  Man- 
sard  bâtit  l'ancienne  église  des  Jésuites.  L'aqueduc,  qui  fournit  les 
eaux  à  une  partie  de  la  ville ,  est  taillé  dans  le  roc  ;  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  y  marcher  de  firent.  La  promenade  des  allées  iiorme 
à  l'extrânité  nord-ouest  de  la  ville  une  avtoiue  d'une  demi-lieue  de 
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lono^.  qui  aboutit  à  la  foret.  Le  mail  borde  le  quai  de  la  Loire-,  la 
salle  do  s|M'<  taclp,  les  ahattoiî'ïj .  la  j>()iss(»nncrit' offrent  quelque  in- 
térêt ;  riinpital  est  |)our\u  d  uii  jaidiii  l»()laiiiiiue. 

Le  \xmt ,  qui  est  un  des;  plus  beaux  de  France .  fut  confiniencv  en 
1717  et  terminé  en  1724.  Sa  lonijneur  est  de  302  mètres ,  sa  lai|;eiir 
do  14  mètres,  et  sa  hauteur  de  13  mètres  6  décimètres  an-dessus 
du  niveau  des  eaux  moyennes;  il  fut  coupé  en  179â  par  ordre  des 
représentants  du  peuple.  La  cathédrale  de  Saint-Louis,  fondée  vers 
le  septième  siède,  est  d'une  pauvreté  peu  en  rapport  avec  la  ncbesse 
de  la  ville  de  Blois.  Dans  l'éplisc*  de  Saint-Laumer ,  on  voyait  les 
tfMni)eaux  d'Isabelle  de  France,  lUIe  de  Chailes  VI  et  comtesse  de 
Blois,  et  de  Guillaume  Pot.  ^fouvenieur  d'Orh'ans  et  de  Bhjis  L"»' 
glise  de  Saint  ÎSatuniin  re^'ut  le  cœur  de  Gaston  d  Orléans,  celui  de 
mademoiselle  de  Muntpensier,  et  les  restes  de  la  veuve  du  grand 
Sobieski .  morte  à  Blois.  Anne  de  Bretagne  fit  reconstruire  presque 
en  entier  cet  édifice,  qui  est  d'un  style  majestueux.  Marie  de  Médi- 
cis  l'enridiit  de  ses  dons. 

Les  anciennes  armoiries  de  la  ville  étaient  une  flenr-de-lis  d'or  sur 
un  champ  de  sable ,  soutenu  du  loup  et  du  porc-épic. 
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Cbaitres  est  située  sur  le  penchant  d'une  colline  dont  l'Eure 
bai<nie  le  pied  ;  les  rues  de  la  basse  ville  sont  tellement  escarpées , 

que  h's  voitures  n'y  peuvent  ciixuler  Les  (luarticrs  neufs  attestent 
progiës  de  la  civilisation  et  le  t^oùt  des  demeures  bien  dislriljuécs. 
Beaucoup  de  maisons  sont  en  pans  de  bois.  Une  partie  d«>s  vieilles 
marailles  a  été  convertie  en  jardins  et  en  promenades ,  d'où  l'on  jouit 
d'un  horizon  fort  étendu. 

Le  principal  monument  de  Chartres ,  celui  qui  commande  tout 
d'abord  l'attention,  est  la  cathédrale,  l'une  des  plus  magnifiques 
créations  de  l'art  au  moyen  âj^e  Faute  de  documents  authentiques, 
on  n'est  pas  d  accord  sur  !  cpoijuc  de  sa  toiidalion  Mais  on  connaît 
les  sinistres  que  subit  le  temple  élevé  dans  les  premiers  ùgcs.  Un 
vieux  poète  indique  qu'il  y  eut  un  incendie  vers  l'année  770 ,  pen- 
dant l'épiscopat  de  Flavius;  mais  on  sait,  d'une  manière  plus  au- 
thentique, qu'Hasting  prit  Chartres  en  868  et  brûla  les  églises. 
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Doux  autres  incendies  se  succédèrent  en  962  et  1020.  La  piété  des 
fidèles  éclata  par  un  grand  nombre  de  dons,  et  bioitôt  on  s'occupa 
de  la  reconstruction  de  l'édifice.  Les  principaux  tnenfeiteurs  de  Té» 
glise  furent  alors  Eudes  de  Charties ,  Henri  I",  roi  de  France,  Reau 
Cormier,  son  médecin,  et  Âdelard,  doyen  du  diapitre.  Deux  ans 
après,  les  cryptes  du  monument  étaient  déjà  terminées.  L'évêque 
Fulbert  ,  (pu  poussait  It-s  travaux  avec  un  f^rand  zèle ,  laissa ,  en 
mounuit ,  une  sonitno  considérable  pour  qu'on  achevât  son  œuvre 
déjà  fort  avancée.  La  dédicace  eut  lieu  sous  Thierry,  successeur  de 
Fulbert,  en  1037.  Le  jubé  fiit  construit  sous  l'épiscopat  de  saint 
Yves ,  de  1090  à  1115.  Un  incendie ,  qui  ravagea  la  ville ,  causa  de 
grands  dégâts  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale,  vers  1194.  Ce  £ût , 
contesté  par  plumeurs  historiens,  semble  maintenant  établie  La 
princesse  Maliuut ,  veuve  de  Guillaume-k'-Bâtarcl ,  duc  de  Normau- 
die ,  avait  t'ait  couvrir  en  plomh  le  chœur,  la  croisée  et  une  partie 
de  la  nef.  Les  clochers  devaient  être  faits  sur  le  même  dessin  ,  mais 
on  n'avait  achevé  que  celui  de  droite,  i^pelé  le  vieux  clocher,  lors- 
qu'on fut  obligé  de  le  reconstruire  en  partie  vers  Tannée  1395  et  de 
l'entourer  de  cercles  de  fer  ;  depuis  lors,  il  a  facavé  les  vents  et  les  sai- 
sens.  L'autre  clocher,  construit  en  pierre  et  sur  la  plate-forme  d'une 
tour  carrée  ,  se  terminait  par  une  llèche  en  charpente  ,  recouverte  en 
plomb.  Il  fut  frappé  par  la  foudre  le  2(>  juillet  lôOfj.  La  violence  des 
flammes  fondit  le  plomb,  six  cloches,  et  calcina  une  partie  de  la  plate- 
forme, construite  en  pierres*  Pour  sauver  Téghse,  on  se  hâta  de  eonper 
les  charpentes  et  de  démolir  la  partie  des  toits  voisine  du  clocher. 
Les  chaïKnnes,  qui  reçurent  des  princes  et  du  roi  Louis  XII  d'abon- 
dantes aumônes,  rétablirent  le  clocher  en  pierres.  Jean  Texier,  sur- 
nommé de  Beauce,  en  fut  l'architecte.  Grâce  à  ses  efforts,  cette 
pyramide  s'acheva  en  moins  de  ^ept  amit-es.  Ainsi,  l(^s  diverses  répa- 
rations et  restaurations  à  la  cathédrale  se  prolongèrent  pendant  près 
de  deux  siècles  ;  on  la  dédia  à  la  Vieige. 

•  Pir  IctdiMertatiQM  de  MM.  Benoit,  Chulcs  et  Bsanrd. 
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On  reconnaît  tout  d'abord  le  premier  âge  du  style  gothique  ;  élé- 
gant dans  ses  proportions,  noUe.  grandiose  et  imposant  dans  son 
ensemble.  Sa  fiiçade  principale  a  160  pieds  de  largeur;  ses  tours 
carrées ,  surmontées  de  deux  pyramides  octogones ,  sont  séparées 

par  un  iiiler\ allé  de  58  pi»'ds.  Sur  la  place  s'ouvrent  trois  ju'raudt's 
portes,  précédées  d  un  perron  de  tmq  arcades,  et  lorniées  de  vous- 
sures qu'ornent  de  belles  sculptures.  Les  figures  qui  échappèrent  aux 
ravages  des  anciens  incendies  ont  tontes  le  caractère  des  statues  de 
la  première  race;  dles  sont  d'une  hauteur  démesurée;  les  bras  sont 
trop  courts;  le  visage  est  aplati  ;  les  draperies  forment  des  plis  nom* 
breox  et  sans  goût  ;  les  têtes  sont  environnées  de  l'auréole  que  Ton 
accordait  aux  rois  ou  aux  t^rands  princes  et  aux  saints.  Toutes  ces 
statues  ofirent  une  étude  curieuse  de  l'art  et  du  rostuin»'  français  au 
douzième  siècle.  11  faut  tenir  compte  de  la  variété  et  de  la  richesse 
des  mouvements,  et  iaire  attention  à  la  forme  des  couronnes,  aox 
longues  chevelures  parfois  enveloppées  de  rubans,  et  qui  distinguaient 
les  princcMCs  et  les  personnes  de  conditian  libre,  des  serfe.  Cès  sta- 
tues sont  la  perfection  du  genre,  car  akm  le  dessin  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer  ;  on  serait  même  tenté  de  les  attribuer  à  des  ar- 
tistes venus  d'Orient,  tant  elles  sont  supérieures  à  toutes  celles  qu'on 
remarque  sur  les  portiques  de  la  même  époque.  £lles  sont  entourées 
de  colonnes  que  décorent  des  rinceaux  et  des  entrdacs;  les  chapi> 
teanx  et  couronnements  qui  les  surmontent  sont  ornés  de  bas-reli^ 
représentant  les  mystères  du  Nouveau-Testament.  Au-dessus  des 
portiques  sont  trois  grandes  fenêtres  avec  des  vitraux  peints  des  plus 
riches  couleurs  ;  plus  haut  est  une  rose ,  surmontée  de  la  galerie  qui 
sert  de  c-ointnunication  entre  les  deux  clochers.  Dans  (  ctlr  partie  du 
monument  bont  quinze  statues  i^ii^^antesques  d'une  fail)le  exécution, 
que  l'on  présume  être  celles  des  bienfaiteurs  de  l'église.  Le  triomphe 
de  la  Vierge  est  représenté  dans  le  grand  pignon  de  la  fiiçade  an- 
dessous  d'une  statue  que  l'on  prétend  être  celle  de  saint  Aventin. 
Les  faces  latérales  du  monument  sont  d'une  grande  beauté.  Au 
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iiiiili  ,  un  perron  tle  dix-sept  tnarchos.  soutciui  par  des  inassils  (jui 
servent  de  base  à  des  tigureti  ou  à  des  colonnes  d'un  sel  jet,  conduit 
sous  un  vaste  porche  à  trois  portiques  sunnoutés  de  pignims  et  de 
statues  placées  dans  des  niches  avec  des  couronnements.  Les  por- 
tails en  ogive  sont  du  meilleur  style.  An-dessus  du  porche  s'ouvrent 
cinq  fenêtres  de  niveau,  et  plus  haut  est  une  très-belle  rose.  Des 
angles  du  grand  pignon  se  détachent  deux  tourdles  octogones ,  liées 
entre  elles  par  une  galerie  avec  balustrade  en  pierre.  Le  côté  nord 
présente  à  [n  u  pn'^s  le  niêiiio  iispi'ct ,  et  1  on  pense  que  l'architecture 
des  deux  [X)r(  hes  est  du  même  temps. 

Avant  le  dernier  incendie,  on  vantait  la  couverture  toute  en  plomb, 
et  Ton  faisait  admirer  la  charpente ,  composée  d'une  si  étonnante 
quantité  de  pièces  de  bois  qu'mi  Tavait  surnommée  la  Forêt.  Elle  a 
été  rétablie  en  fer,  et  mérite,  sous  le  rapport  de  l'art,  une  grande  at- 
tention. Sur  le  contrefort  du  clocher  vieux  est  un  cadran  vertical  en 
pierre,  soutenu  par  un  ange,  dont  la  base  semble  &ire  partie  du 
clocher  lui-même.  Au-dessous  est  un  une  pinçant  de  la  harpe,  et  dé- 
signé sous  le  titre  de  l  Ane  qui  vielle.  Cette  bizarre  sf  ul{)turt'  rap- 
pelle les  l'êtes  de  l'Ane,  si  célèbres  dans  le  moyen  âge.  Le  clocher 
vieux  est  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  masse.  On  monte  par 
une  échdle  en  fer  jusqu'à  la  croix,  plantée  dans  une  boule  de  cuivre 
doré;  sur  toutes  les  fiioes  de  ce  clocher  on  voit  des  fenêtres  ogives, 
surmontées  pour  la  phipart  de  frontons  aigus,  et  flanquées  d'obélis- 
ques qui  s'élèvent  aux  angles  de  la  tour.  Le  clocher  neuf  est  phis 
riche  et  plus  ornementé.  Il  est  divisé  en  plusieurs  étages ,  que  sou- 
tiennent des  voûtes  de  pierre.  Autour,  s'enroule  la  haUistrade  à  jour 
d'une  galerie  sous  latjuelle  ont  été  niénii^^cis  ijuatre  grandes  fenêtres 
ù  frontons  aigus.  Les  obélisques  qui  surmontent  les  piliers  angulaires 
de  la  tour  se  rattachent  au  clocher  lui-même  par  de  légers  aros-bou- 
tants.  Sur  les  obélisques  ont  été  placées  les  statues  des  douze  apô- 
tres .  avec  leurs  attributs.  Chaque  feoe  de  cette  partie  du  clocher  est 
percée  d'une  fenêtre  que  surmonte  un  pignon  à  jour.  Du  côté  de  Ui 
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place  du  Parvis  t  st  la  statu*'  du  Père  Étemel ,  tenant  en  main  le 
glolx*  surmonté  d  une  croix.  Là  s'étalent  toutes  les  magnificraces  du 
génie  de  l'architecte;  ce  ne  sont  que  cep?  de  vi>jne  taillés  à  jour,  ser- 
pentant autour  des  ogives,  des  entrelacs  et  des  nnceaox.  Aordessiis 
de  cette  galerie  est  une  chambre  de  forme  octogone,  voûtée  en  pierre, 
où  logent  deux  gardiens,  qui  veillent  nuit  et  jour  pour  avertir  des  in- 
cendies. Le  clocher  se  termine  par  une  lanterne  de  forme  octogone, 
percée  de  deux  fenêtres  sur  chaque  face,  dans  laquelle  est  la  cloche 
du  ifuet  ou  le  tocsin.  Enfin,  au-dessus  de  cette  lanterne  est  une  py- 
ramide octogone  que  surmonte  la  croix  de  fer,  de  8  pieds  de  hau- 
teur sur  5  de  largeur,  implantée  dans  un  \  ase  de  bronie  de  6  pieds 
6  pouces  de  hauteur,  sur  2  pieds  6  pouces  de  diamètre. 

La  surprise  et  l'admiration  sont  plus  grandes  encore  lorsqu'on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  l'église.  Le  demi^our  des  basiliques  du 
moyen  âge  aâaie  là  dans  sa  mystérieuse  majesté,  he  scddl ,  qui  se 
joue  dans  les  vitraux ,  perd  son  éclat ,  et  donne  à  tout  I'édific«  une 
teinte  «jrandiose  et  vénéraMe.  L'ét,'lise  a  pieds  de  lonj^meur  sur 
loi  de  longueur,  et  lOG  pieds  de  hauteur  sous  voûte.  La  nef  a 
224  pieds  de  longueur  ;  les  bas-côtés .  qui  sont  doubles  autour  du 
diœur,  ont  20  pieds  de  largeur  sur  48  de  hauteur.  On  fait  intérieu- 
rement le  tour  de  l'église  en  parcourant  la  galerie  qui  règne  dans 
r^aisseur  du  mur,  au-dessus  des  grands  vitraux  de  la  nef  et  du 
dueur.  Deirière  le  maitre-antel  est  un  groupe  de  marbre  blanc  de 
19  pieds  de  hauteur,  représentant  l'assomption  de  la  Vierge.  Le 
labyrinthe  en  pierre  bleue  de  Senlis ,  que  les  Chartrains  appellent  la 
Lieue,  bien  qu  il  n'ait  ([ue  768  pieds  de  (lévelo])penient ,  ressemble 
kces  carreln^'^es  dont  l'idi-p  appartient  aux  Égyptiens.  I,<  s  vitraux 
contiennent  ks  futures  de  saints  personnages,  des  sujets  de  la  Bible 
et  du  NottveaurTestament ,  et  les  corporations  de  métiers  qui  ont 
contribué  à  l'érection  de  la  basilique ,  soit  par  leurs  travaux,  soit  par 
leurs  dons.  Le  sujet  de  la  grande  rose ,  au-dessus  de  la  porte  royale, 
est  le  Jugement  dentier;  le  Père  Étemel  est  sur  un  nuage,  dans  la 
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rosette  du  centre.  Autour  du  chœur  Ye\p\e  un  ouvrage  de  la  plus  belle 
exécution  :  c'est  l'histoire  de  la  vie  de  la  Vierge,  et  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Ces  sujets  sont  en  quelque  sorte  encadrés  dans  une 
multitude  de  pjTamides,  de  dentelures  et  d'arab«'sques  dignes  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  les  plus  délicats.  Le  grand-autel  en  marbre  bleu 
turquin,  avec  des  ornements  en  bronze  doré,  a  la  forme  d'un  tombeau 
antique. 

L'église  souterraine  se  compose  de  deux  longues  nefs  qui  s'éten- 
dent sous  les  bas  côtés  de  l'éghse  haute. 

Les  autres  monuments  ou  édificc»s  de  Chartres  sont  la  Préfecture, 
l'Hôtel-de-Ville,  l'ancien  couvent  de  Saint-Pcre,  la  maison  de  Saint- 
Jean,  le  Palais-de-Justice,  l'Hôpital  général  situé  sur  les  bords  de 
l'Eure;  le  Muséum,  la  bibliothèque  publique,  assez  riche  en  manus- 
«•rits. 
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Le  premier  bourg  que  l'on  rencontre  sur  la  route  d'Orléans  à 
Blois  est  Saint- Ay,  agréablement  situé  sur  le  penchant  d'une  cx)lline 
couverte  de  vignobles  estimés.  On  aperçoit  au  loin  et  sur  l'autre  rive 
de  la  Loire  Cléry  et  sa  cathédrale ,  qu'environnent  de  riants  pâtu- 
rages et  des  murailles  de  verdure.  Plus  loin ,  on  traverse  Meung , 
dont  le  château  ,  séjour  favori  des  évêques  d'Orléans ,  s'éleva  sur  les 
iKirds  de  la  Loire.  Ce  bourg,  fameux  dans  nos  guerres  avec  les  An- 
glais, s'illustra  par  le  dévouement  de  ses  habitants  qui ,  lors  de  la 
famine  de  1338,  secoururent  les  Orléanai»  en  leur  portant  de  la 
farine  et  des  grains  chargés  sur  des  ânes.  Les  Guppins  leur  expri- 
mèrent leur  reconnaissance  en  criant  à  tue-tête  :  Allons  au  pain, 
toici  les  ânes  de  Meumj  qui  arrivent  !  Telle  fut  l'origine  d'une 
épithëte  injurieuse,  et  d'autant  moins  inéntée  que  la  plus  grande  re- 
nommée littéraire  de  l'Orléanais.  Jean  Clopinel ,  a  été  fournie  par 
Meung.  Baiille ,  charmant  village  qu'embellissent  plusieurs  villas , 
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s'oUVe  bientôt  aux  regards.  Bean(j(  ncy  ne  tarde  pas  à  montrer  sa 
haute  tour,  ses  restes  de  murailles  et  les  clochers  de  ses  églises.  A 
gauche  est  le  pont  de  trente>neuf  arches  sur  la  Loire,  restàuré  à  di- 
verses époques,  et  qui  offre  tous  les  genres  d'architecture.  A  droite 
est  le  magnifique  pont  du  rail-way  sur  lequd  les  wagons  glissent 
comme  suspendus  au  milieu  des  airs.  L'intérieur  de  cette  ville,  ad- 
ininiblement  placée  ^ur  le  penchant  d'un  coteau ,  n'offre  rien  d'a- 
i^réable;  les  rues  sont  montueus»'s ,  étroites,  iMirdées  de  tnstrs 
maisons.  Au  lieu  de  se  porter  sur  Igu  quais  de  la  Loire,  les  plus 
riches  habitants  ont  choisi  pour  séjour  des  rudles  et  des  impasses  où 
Tair  circule  avec  peine.  Le  principal  monument  est  la  tour,  dont  la 
base  rectangulaire  a  72  pieds  de  longueur  sur  62  de  laiigeur.  Un 
incendie,  allumé  par  les  protestants  en  1668,  fit  fondre  le  plomb  et 
détruisit  la  couverture.  Elle  avait  alors  125  pieds  de  hauteur,  sa 
cime  était  t'nvironiit'e  d'un  rempart  luisant  saillie  au  dehors  des  murs. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de  la  fondation  de  cette  tour,  qui 
repose  sur  une  masse  énorme  de  terre,  sorte  d(t  montagne  factice. 
A  l'intérieur,  il  ne  reste  [dus  que  des  portions  de  voiites  en  pierre, 
liâties  en  plein  cintre.  D'étroites  fenêtres  y  laissent  pénétrer  un  jour 
douteux.  On  retrouve  à  peine  quelques  marches  de  l'escalier  condui- 
sant aux  étages  supérieurs.  Quatre  corps  de  cheminées  nNonnent  ses 
murs,  épais  de  8  ou  10  pieds.  L'IIôtel-de-Ville ,  ouvrage  de  Viart. 
a  une  façade  i)ies(jue  semblaljlf  à  celle  de  1  ancien  Hôtel-de-Ville 
d'Orléans  ;  ses  sculptures  et  ses  bas-reliefs  sont  dignes  d'attention. 
L'enceinte  de  cette  ville  était  autrefois  assez  étendue;  ce  qui  reste 
des  tours  et  des  fortificaticms  appartient  à  des  époques  diffiSnotes. 
L'église  de  Saintr-FIrmin ,  le  d^t  de  mendicité ,  le  couvent  des  G6- 
novéfains,  sont  des  monuments  pleins  d'intérêt.  Aux  environs  de 
Beaugency  vinrent  habiter  Bodin  de  Bois-Renard,  littérateur;  Gon- 
dillac;  Claude  Dunudmet ,  à  qui  l'on  doit  une  histf)ire  de  celte  ville  ; 
Gentien  Hervet ,  curé  de  Cravant ,  savant  théologien  et  prédicateur  ; 
Nicolas  Gédoyn ,  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  Inscriptions, 
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mort  au  château  de  Fontpertuis  ;  Gabriel  iMeunier  de(^uerl(m,  avocat 
an  pariement ,  littèratnir  distingué  ^  rédacteur,  pendant  plusieurs 
années,  de  la  Gazette  de  Fnmce  eide»  Afickes de pnmnce:  Michel 
Tnrpetîn,  pràtre  et  écrivain  modeste  autant  qu'instruit  ;  Jacques^ 
Nicolas  Pellieux .  médecin  des  armées  ;  Charles ,  fiimeux  aéronaute  : 
Jac<jU(^  Labliée,  poëte  et  littérateur,  à  qui  l'on  doit  sur  la  ville  et  les 
habitunls  de  iieaugeiicy  des  mémoin^s  curieux  ;  Aignan ,  de  l'Ata- 
déiuie  française.  A  peu  de  distance  est  le  clos  de  Guigner.  Entre  la 
métairie  de  Ver  et  le  château  d'Avaray  existe  un  dolmen,  formé 
d'une  énorme  pierre  que  soutiennent  trois  antres  perres  verticales; 
un  orme  a  pris  racine  au  centre  même  de  ce  monument  druidique, 
qu'il  couvre  de  ses  rameaux.  Près  de  la  rivière  Ime  est  une  fontaine 
d'eau  minérale ,  dont  la  découverte  est  due  au  docteur  Pellieux ,  his- 
toriographe estimé  de  celte  ville.  Cette  eau,  légèrement  t\Tru^'ineUb.e, 
peut  opérer  de  très-bons  effets,  et  les  sites  agréables  du  pays  et 
le  voistoage  de  Paris  y  attireront  quelque  jour  des  malades  et  des 
promenenis.  Au  château  de  Flux,  visité  par  Mably,  mourut  Con- 
dillac;  ses  restes  furent  déposés  dans  le  cimetière  de  Lai7/y,  ou  l'on 
a  vainement  cherché  sa  tombe.  Foniperiuù  est  aujourd'hui  la  de- 
meure du  descendant  des  sires  de  Montgommery.  De  l'autre  côté  de 
la  î>nire.  on  trouve  les  paysans  lieaucerons,  crédules  et  grands  ama- 
teurs de  légendes.  Les  vignerons  conservent  la  ternie  opinion  «lu'il 
suffit  d'aller  en  procession  à  Cravani  pour  faire  mourir  les  urbecs, 
insectes  destructeurs  des  bourgeons.  3 fessas  a  ses  histoires  de  reve- 
nants; mais  un  foit certain,  •>  c'est  qu'un  vigneron,  oceopé  à  mar- 
•  rer  sa  vigne,  sentit  la  terre  s'affaisser  sous  lui ,  et  tomba  dans 
m  un  puits  à  plus  de  12  mètres  de  profondeur.  Ce  puits  était  percé 

-  de  galeries ,  qui  semblaient  se  diriger  de  quatre  côtés  difTérents.  La 

-  peur  lui  fit  bnu<  her  le  trou  ,  sans  jxmsser  ses  investigations  plus 

-  loin  ••  Lortjes .  qui  appartenait  aux  Montgommery.  possédait  un 
prieuré  de  Bonshommes  de  l'ordre  de  Grammont,  dont  Rancé,  abbé 

'  M.  DocilALLAM,  Mimtirê  •rvMalayffw  mr  la  tmr  ét  BÊaagrmit, 
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lie  la  'ririjiiK',  l'ut,  dit-oii,  jirieur'.  A  une  trùs-laible  dislance 
BeuujLîeni y  et  du  chemin  de  fer  sont  les  hameaux  de  l  'emon  et  de 
Vi/orceau  ;  J  'illemarceau ,  séjour  de  madame  de  Rippert,  veuve  du 
fondateur  de  la  Quotidienne ,  fut  visité  par  les  célébrités  littéraire» 
de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  De  l'autre  côté  du  fleuve ,  en  s'a- 
vançant  vers  la  Sologne ,  on  trouve  la  belle  route  conduisant  d'Or- 
léans k  Blois ,  et  qui  fut  abandonnée  pour  celle  dont  M .  de  Pompadour , 
|ti(i|)i  iotaiiv  de  AIi'nai*s  ,  demanda  I  rtablisseinent.  Clrrij.  ccMèbre  par 
les  pèl«  iiiiai(<  :>  i\v  Louis  XI,  fut,  selnn  les  légendes,  fondée  par 
!»aint  Liphard  de  Meung ,  qui  bâtit  en  ce  Heu  une  chapelle  dédiée  à 
la  Vierge.  Simon  de  Melun  y  fonda  un  chapitre,  et  Philippe  de 
Valois  y  fit  bâtir  une  trës-bdle  église,  que  les  Anglais  détruisirent  en 
1^28,  et  qui  fîit  restaurée ,  grâce  à  la  magnificence  de  Louis  XI. 
Cette  église ,  à  laquelle  mille  souvenirs  se  rattachent ,  est  un  des  pins 
beaux  monuments  de  l'Orléanais.  La  grosse  tour  carrée,  qui  s'élève 
à  côté  de  l'entrée  latérale  nord .  était  autreluis  surmontée  d'une 
flèche;  les  contreforts,  disposés  avec  goiit,  donnent  à  l'édifice  un 
air  de  grandeur  et  de  majesté.  Au  point  d'intersection  des  deux 
brancbes  de  la  croix  que  dessine  Tédifioe,  est  le  clocher,  de  fixme 
pyramidale  ;  le  portail ,  surmonté  d'une  petite  campanile ,  a  de  la 
grâce  et  de  la  majesté  ;  la  neî  est  éclairée  par  vingt>trais  croisées, 
dont  les  vitraux  sont  aujourd'hui  détruits;  il  ne  reste  plus  que  ceux 
de  la  fenêtre  du  i"ond-point  ;  la  nef  principale  e>.t  accompagnée  de 
basai  s  nt  fs  d  un  dessin  hardi.  On  fait  rcMiar<jucr  les  sculptures  de  la 
porte  de  la  sacristie,  formées  de  guirlandes  et  de  ceps  de  vigne  d'un 
fini  merveilleux.  Il  ne  faut  pcnnt  oublier  les  stalles,  ornées  de  têtes 
bizarres  et  d'autres  sculptures.  Le  morceau  qui  attire  surtout  l'atten- 
tion e^t  le  tombeau  de  Louis  XI.  L'exécution  en  fut  confiée  par  le 
roi  lui-même  à  Conrad  de  Cologne  et  à  Laurent  de  Wrine,  sta- 
tuaires. L'épouvante  qu'il  ressentait  au  seul  mot  de  mort  ne  l'em- 
pêcha \m\\i  de  dicter  aux  artistes  ses  dernières  volontés.  11  voulut 
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qu'on  le  représentât  à  genoux  sur  un  carreau ,  les  mains  jointes ,  eti 
costume  de  chasse,  ayant  son  cornet  en  bandoulière,  son  ordre  de 
Saint-Michd  au  cou  et  son  chien  à  ses  cotés  ;  il  prescrivit  surtout 
qu'on  écartât  de  son  visage  les  indices  de  maladie  ou  de  dépérisse- 
ment ,  afin  que  les  siècles  futurs  ne  vissent  qu'un  prince  vigoureux 
dans  le  hardi  destructeur  de  lu  tV'odalitr.  Los  calN  iiiistcs  brisèrent  a- 
munument  que  Louis  XllI  fit  réUiblir  par  Micliel  Bcuudin  ,  Orléanais. 

•  On  le  voit  â  genoux  sur  son  tombeau;  quatre  enfants  sont  aux 

•  angles:  ce  sont  quatre  anges ,  et  ce  pourraient  être  quatre  Amours 

•  n  on  ne  leur  avait  point  arraché  les  ailes;  le  bon  apôtre  de  roi  fiût 

•  là  le  saint  homme,  et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bouxgui- 
"  gnon  le  mena  à  Li^. 

Je  lui  trouvai  la  mine  d'oa  matoii } 

Au.i!ti  IVtait,  cp  prince,  dont  In  vie 
Doit  rareinenl  servir  d'exemple  aux  rois, 
Et  pourrait  itn  ea  qadqncs  iMlata  aolTiv. 

•  A  ses  genoux  sont  ses  heures,  son  chapelet  etautres^  menus  usteii- 
"  siles;  sa  main  de  justice,  son  sceptre,  son  chapeau  et  sa  Notre 

•  Dame  ;  je  ne  sais  comment  le  statuaire  n'y  a  point  mis  te  prévôt 

-Tristan         ^  Ces  détails,  empruntes  à  La  Fontaine,  sont  delà 

plus  faraude  fidélité.  Le  caveau  qui  se  trouve  sous  la  statue  renferme 
les  corps  du  roi  et  de  Charlotte  de  Sivoie  sii  femme,  et  celui  de  leur 
fils  le  prince  Louis;  le  cœur  de  Charles  VIU  et  les  restes  mortels  de 
son  troisième  fils,  FVançois  de  fVance.  Les  protestants  dispersèrent 
ces  dépouilles  royales;  mais,  s'il  fallait  en  croire  quelques  historiens 
nnodemes,  les  pro&nations  auraient  été  plus  ccnnplètes  en  1792. 
La  tête  de  Louis  XI ,  cet  ennemi  des  fjrands ,  fut  alors  brisée  par 
quelque  démagogue  ignorant  ;  les  débris  du  mausolée  restèrent  à  l'a- 
bandon jusqu'au  jour  où  ^L  Lenoir  les  fit  transporter  au  Musée  des 
Monuments  français.  En  1816 ,  le  tombeau  fut  restauré  et  rétabh  à 
son  ancienne  place. 

11  est  facile  de  retrouver  des  traces  des  murailles  dont  cette  ville 
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était  entourée  ;  plusieurs  maisons  rappellent  aussi  des  souvenirs  ;  dans 
un  li(3tol  où  se  repostiil  madame  de  Pompadour,  existent  des  peinture^ 
à  lVcM|iie  fort  endommagées.  On  a  transj)orté  auinuâée d Orléans  ui) 
|X)rtrait  de  Louis  X[  au  bas  duquel  on  lidait  : 

Du  curpa  Mulemi-nl  la  santé 
Je  dtauuKlola  à  Kotn  Dame; 

Trop  l'i ninirluniT  c'oust  été 

De  la  prier  aussi  pour  rime.  ' 

En  août  et  en  septembre ,  les  habitants  d'alentour  se  réunissent  à 
Cléry  pt>ur  assister  à  deux  assemblées  fameuses  dans  1  Orléanais ,  et 
qu'on  nomme  /es  Corps  saiiits  ;  on  y  remarque  les  costumes  pittoresques 
des  paysans  de  Mareau  .et  de  Sauit- André.  Les  femmes  portent  des 
ooniettes  plates,  de  grands  corsets  et  des  jupons  courts  ;  les  hommes 
nnt  des  culottes  courtes ,  des  souliers  à  larges  boudes,  des  chapeaux 
à  bords  relevés ,  deux  vestes  et  des  habits  couleur  lie  de  vin.  Non 
lom  de  Cléry  est  une  tombdle  gauloise .  connue  sous  le  nom  de  Re- 
naud tombtttU  :  on  y  trouva  des  médailles  de  bronze  et  d  at^gent  et  des 
fra^jments  d'armes,  /m  Fcrtê  Saint- Auhi n  ,  sur  la  rive  gauche  du 
(vosson  ,  fut  fondée  du  trmps  du  roi  liol^ert  par  \abert  et  possédée 
par  Henri  de  Senneterre.  Le  maréchal  de  Low  endall  l'acheta  ;  elle  est 
aujourd'hui  la  propriété  du  prince  d'Essling  Le  château,  bâti  en 
briques,  est  en  partie  du  dix-huitième  siècle;  le  Cosscm  baigne  les 
murs.  Jargeau,  que  l'on  trouve  sur  les  bords  de  la  Loire,  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Les  Romains  y  ont  laissé  des  traces  de  leur 
séjour.  Elle  soutint  avec  courage  plimeurs  sièges ,  dont  le  plus  fa- 
meux est  celui  où  flottait  l'étendard  de  la  Pucelle.  Une  partie  des 
remparts  existe  encore  J/éi:1l^e  Saint-Élienne ,  dégradée  par  les 
protestants,  conscîrve  un  wiractère  imposant.  L  ancien  pont  a  été 
remplacé  par  un  pont  suspendu  qui  réunit  la  ville  à  un  de  ses  fau- 
bourgs. A  peu  de  distance  de  Jaigeau  sont  les  bouigs  de  SméUUon, 
de  Vienne-en-Val ^  à'Ouvrouer.  SaiiU-Cifr'en'Val ,  joli  village,  a 
dans  ses  alentours  le  château  de  la  JoncAère,  ancienne  demeure  des 
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sires  d'Arlon  ,  et  le  château  de  la  Source,  entouré  d'admirables  jar- 
dins. Ces  lieux  sont  visités  par  ceux  qui  désirent  connaître  les 
wnuoes  du  Loiret.  La  plus  grande,  mminiée  l'Alnme»  est  placée 
vis-à-vis  des  cuisines  du  diftteau  ;  on  voit  à  sa  snr&oe  on  pétillement 
pea  sensible.  L'autre»  appelée  h  BouiUon,  est  au  centre  d'un  bas- 
sin ,  dont  le  &od  est  en  forme  d'entonnoir;  sa  profondeur  n'est  que 
de  3  mMres  à  partir  de  l'entrée  des  conduits  souterrains.  On  fait 
aussi  remarquer,  dans  le  ht  mciiic  du  Loiret,  un  bassin  demi-circu- 
laire,  appelé  le  Gouffre  ou  le  (J  'erre ,  dans  lequel  se  perd  la  [)etite 
rivière  du  Duis.  MM.  de  Tristan  et  d'IUiers  ont  constaté  que  la  pro- 
fondeur de  ce  gouffipe  était  de  14  mètres  au  plus.  U  arrive  parfois  que 
les  rades  s«nblent  repoussées  du  Gèvre  par  une  force  inconnue ,  et  le 
Loiret,  remontant  alors  son  cours ,  inonde  les  environs;  cet  effet  n'est 
produt  que  lorsque  la  Loire  est  à  une  certaine  hauteur ,  et  les  mêmes 
observateurs  en  ont  conclu  que  le  gouffre  avait  nue  communication 
souterraine  avec  le  lleuve.  Quehjues  auteurs  pensent  mrmc  que  le 
Lt)iret  dqjt  son  existence  à  la  Lt)ire ,  où  il  retourne  se  jeter  aprf^s  un 
cours  de  trois  Lieues.  Cette  rivière  porte  bateau  presque  au  sortir  de 
sa  source;  ses  eaux  conservent  une  température  moyenne  au  milieu 
des  plus  grandes  chaleurs  et  pendant  le  fnnd  le  plus  rigoureux.  On 
retourne  à  Orléans  en  passant  par  Olivet;  à  chaque  pas  s'offifent  de 
délicieuÉes  maisons  de  campagne  entourées  de  jardins ,  où  serpente 
le  Lcnret.  Non  loin  de  là  est  Saint-Memninrde-Miri  ;  il  ne  reste 
de  cette  immense  abbaye  (ju  un  bâtiment ,  converti  en  maison 
d'habitation,  et  l'éfjlise  .  (jui  est  devenue  un  pressoir.  L  ancien  châ- 
teau de  Conbray,  habité  pai"  Catherine  de  Médicis  et  qui  reçut  le 
dernier  soupir  de  Guise  après  l'attentat  de  Poltrot,  n'existe  plus. 
ChâUaunmtf'tur'Loire,  bonig  considérable ,  situé  sur  la  rive  droite 
du  ileave ,  est  traversé  par  la  grande  route  de  Nevers.  Le  chfttean 
actuel  fut  bftti  par  Phélippeaux,  duc  de  La  Vrillière ,  ministre  de 
Louis  XV.  Cette  propriété  passa  ensuite  aux  mains  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  qui  l'embellit  à  grands  frais.  Germigny-des-Pris  possédait 


XL  DKSr.RIPTION  DK  I.OULflANAlS.  FTC 

une  abbaye  orlèbre  par  le  cnncilo  où  se  trouva  Théotlulphe.  archevê- 
que de  Bourges.  Le  château  ,  dont  on  aperçoit  quelques  ruines,  fut, 
dit-on ,  habité  par  Eudes  de  Franco,  frère  de  Henri  1".  L'église  est 
digne  do  fixer  l'attention ,  bien  qu'elle  ait  été  fort  maltraitée  par  les 
calvini.-tes  du  temps  des  guerres  religieuses.  Sur  la  lisiëre  de  la  fo- 
rêt est  NeuvHlr ,  gros  bourg  et  clief-lieu  de  canton ,  qui  a  dans  ses 
dépendances  I.mmj  et  Rfhrechipii .  naguère  fameuse  par  ses  vins 
Toute  cette  partie  de  l'Orléanais  est  d'une  fertilité  remarquable. 
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L'origine  de  Gien  est  fort  ancienne ,  sans  qu'on  puisse ,  malgré  In 
ressemblance  de  nom.  reconnaître  en  elle  la  Genabum  de  César. 
Jadis  agglomérée  près  de  l'endroit  nommé  Gien-le-l'ieiix ,  où  l'on 
trouve  les  ruines  d'un  monument  (jui  fut,  selon  les  uns,  une  églisi* 
chrétienne,  et,  selon  d'autres ,  un  temple  païen,  sa  population  se 
fixa  dans  le  courant  du  onzième  siècle  autour  du  château  actuel. 
Étienne,  comte  de  Vermandois,  fut  le  premier  seigneur  de  Gien. 
Son  fief  passa  aux  ducs  de  Bourgogne ,  et  vint  au  sortir  des  iriains 
des  évêques  d'Auxerre  se  réunir  à  la  couronne  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. Louis  XIll  l  éihangea  contre  la  seigneurie  de  Châ- 
teaurenard.  Ija  situation  pittoresque  de  cette  ville  séduit  au  preniier 
abord,  mais  l  intérieur  ne  répond  pas  à  cet  aspect  riant.  Les  mai- 
sons ont  quelijue chose  de  sombre  et  de  triste  Le  château,  dont  la 
masse  étonne  et  attire  les  regards,  est  d'un  style  qui  n'appartient  à 
aucune  époque.  La  grosse  tour  de  l'église  de  Saint-Ktieime  contient 
l'horlcge  publique.  La  maison  dite  du  Tenij)!f ,  d'une  épocjue  anté- 
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rieure  à  celle  de  l'ordre  des  Templiers .  ser\it  de  prêche  aux  calvi- 
nistes, jadis  fort  nombreux  à  Gien.  C'est  dans  le  monastère  de 
Sainte-Claire  que  fat  renfermée  la  belle  Serbie,  amante  de  Mira> 
beau.  Les  fortifications  ont  été  détniites.  Le  pont  est  vn  des  phis 
beaux  qui  se  trouvent  sur  la  Loire. 

Non  loin  de  Gii  n  est  Saint-Gondon  ,  bourg"  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  Ou  v  voit  luie  tour  de  la  plus  jurande  anti(juité .  assise 
sur  un  tertre  i  ir(  ulaire,  espèce  de  tumulus  lonnc  de  terres  rappor- 
tées, où  des  fouilles  récentes  ont  fait  découvrir  des  ossements 
d'hommes  et  d'animaux.  On  présume  qu'elle  dépendait  d'un  manoif 
féodal ,  dont  Rahon ,  comte  d'Orléans ,  fut  seigneur  vers  l'année  790. 
Les  La  Trémouille ,  puis  les  sires  de  Béthune ,  en  furent  les  derniers 
maîtres.  Louis  d'Outremer  gouverna .  en  qualité  d'abbé,  le  monastère 
d<'  Sairit-(fOiulon ,  qui  dé|H.'ndail  de  la  fameuse  abbaye  de  Fleury- 
Sjùfit-Benoît 

AllK)in,  lieutenant  de  Vamachaire,  s'étant  retiré  avec  des  idées 
d'expiation  dans  son  château  de  Saint-Benoit-surrLoire,  fit  don  aux 
religieux  de  Saint- Aignan  de  tous  ses  biens  tempords.  Son  fils  vint 
l'y  rejoindre;  ils  appelèrent  près  d'eux  quelques  moines,  etfimdèrent 
une  abbaye  sous  l'invocation  et  suivant  les  règles  du  bienheureux 
dont  les  restes  l'-taicMit  ciirerinc'S  dans  1rs  caveaux  du  Moiil-Cassin. 
Monmole,  un  do  leurs  successeurs,  désira  posséilcr  les  i cliques  du 
saint,  et  il  cliari^a>a  d'une  mission  ,  qui  exigeait  de  l'adresse  et  du 
courage.  Aggulfe,  un  de  ses  moines,  né  à  Blois.  Celui-ci  rencontra, 
pendant  le  voyage,  des  rdigieux  du  Mans  qu'amenaient  en  Italie 
des  desseins  analogues,  et  qui  avaient  reçu  de  leurs  supéiieurs 
l'mdre  de  rapporter  à  leur  couvent  le  corps  de  sainte  Scolastique, 
sœur  de  saint  Benoît,  et  ensevelie  dans  le  même  tomlu  au  Cnugnant 
([u  on  ne  lui  ravît  le  trésor  convoité,  Aggulfe  se  hâta  do  \  iol(  r  pen- 
dant la  nuit  le  sépulcre .  et  jeta  tous  les  ossements  pêle-mêle  dans 
un  sac.  Monmole  se  trouva  fort  embarrassé  pour  distinguer  les  reli- 
ques du  frère  de  celles  de  la  sœur.  Mais  il  eut  l'idée  de  placer  les 
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plus  grands  de  ces  oasemenU  sur  le  cadavre  d'un  jeune  homme,  qui 
resBOsdta,  et  les  plus  petits  sur  le  corps  d'une  jeune  fille,  que  ce 
contact  rendit  k  la  vie.  Une  table  de  marbre,  découverte  dans  les 
fondations  de  l'abbaye ,  garde  la  mémoire  de  cette  translation  et  en 
fixe  la  date  (660).  Les  légendes  rapportent  que  la  cérémonie  s'ac- 
complit au  milieu  de  riiivcr  et  pur  un  temps  ri|;oureux ,  il  gelait 
Irè^-fort;  les  bords  de  la  nvière  étaient  pris,  mais  sur  le  p<issage  du 
bateau  les  glaces  se  fondaient  ;  une  douce  brise  faisait  épanouir  les 
fleurs.  Depuis  ce  miracle,  on  ajouta  le  nom  de  Fleury  à  celui  de  Saint- 
Benott. 

Pépîn-le-Bref,  CharlemagneetstmfiU  enrichirent  successivement 
l'abbaye,  que  rendait  célèbre  le  savoir  de  ses  religieux.  Après  la 

halaille  de  F<iiit('nay,  son  tic'sor  re(,-ut ,  dit-on,  les  \ast's  sacrés  et 
les  ornements  de  !a  chapelle  de  Lolhaire;  des  voleurs,  précédant 
de  peu  d'amiées  les  mvages  des  IS'onnands ,  enlevèrent  une  partie 
des  richesses  de  Fleury-Saint-Bencût.  Les  soldats  de  Rolkm  livrèrent 
aux  flammes  l'^^Use  et  tgus  les  doStres  désertés  par  les  rdigieux. 
Carloman,  ému  à  la  vue  des  ruines,  où  s'étaient  rassemblés  quel- 
ques moines,  donna  des  ordres  pour  la  reconstruction  des  bâtiments. 
Les  libéralilé>  des  Hdèles,  le  zèle  d«ïs  ouvriers,  l'ac  tivité  de  l'abbé 
Théodebert,  tirent  miraculeusement  sur^'ir  du  sol  les  cloîtres  et  l'é- 
glise Sainte-Marie.  Plus  tard,  le  monastère  fut  entouré  d'un  mur 
flanqué  de  tours  et  ceint  de  fossés  profonds.  Un  incendie,  causé 
par  la  négligence  des  ouvriers  occupés  à  fondre  les  docbes ,  détruisit, 
en  974 ,  une  partie  des  bétim«ita. 

L'ère  la  .plus  florissante  de  Saint-Benoit  fut  celle  où  Tillnstre 
Abbon  accepta  le  titre  d'abbé.  11  accrut  tellement  la  n-putation  du 
monastère,  que  les  rois  se  firent,  encore  long  temps  après  lui,  un 
devoir  de  s'y  retirer  pour  de  pieux  exercices.  Philippe  1"',  qui  avait 
agrandi  ses  dépendances,  voulut  y  être  inhumé.  Le  pape  Innocent  11 
y  rencontra  Louis-le-Gros  et  la  reine  Adélaïde.  Jean  de  La  Tre- 
mouille,  premier  abbé  commendataire  de  Saint-Benoit,  défendit  avec 
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lorce  les  droits  de  l'abbaye  contre  le  duc  d'Orléans,  qui  voulait  re- 
prciidic  une  partie  «les  forêts  ('(HH  édiM  s  p;ir  Pliilip})e  I*'.  Li  s  iiioiiie-> 
ayant  ivsi?.l(''  aux  pivlcntioiis  du  chaim  lici  Duprat  sur  l'aljbaye,  le 
canon  fit  croulfr  la  tour  yaint-Michel.  Sous  le  gouvernement  d'Odet 
de  Coligny,  les  biens  du  monastère  furent  dilapidés,  et  l'on  brisa, 
pour  la  convertir  en  lingots,  la  châsse  du  saint;  mais  les  reliques 
échappèrmt  à  la  destniction.  Les  manuscrits  et  les  livres  précieux 
devinrent  plus  tard  la  proie  des  soldats  du  prince  de  Condé.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  vivait  en  1602.  était  abbé  commendataire  de  Saint- 
Benoît;  il  (•«'•(la  son  titr»'  à  Arhilli'  de  I  larl.i\ .  (lUi  eut  pour  succes!.eur 
Sully,  ministre  de  Henri  IV  et  huguenot.  Ce  seigneur  vendit  ses 
droits  à  l'évêque  d'Angers.  Le  cardinal  de  Hielielicu,  â'attrihuant 
cette  proie ,  abattit  pour  trois  cent  mille  francsi  de  lx>is ,  malgré  les 
réclamations  des  moines,  qui  l'assignèrait  devant  le  parlement.  Ri- 
chelieu crut  les  punir  de  leurs  plaintes  en  les  assujettissant  a  la  ré- 
forme de  la  congrégation  de  Saint-éVIaur.  La  commende  de  Saint- 
BencSt  échut  à  Louis  de  La  Rivi6re .  pu^s  à  Philippe  de  Lorraine. 
Klle  se  réunit  au  sié^e  de  Bourges  vers  1772. 

r^'  monutnetit  i|ui  attire  regard.-.  e>t  1  églis-e ,  dont  lu  grandeur 
atteste  quelle  était  aulrel">i.^  rnn|M»rtaiire  de  l'abbaye.  La  tour  Saint- 
Michel  a  des  voûtes  et  des  piliers  (laiiqucs  de  colonnes  dont  les  cha- 
piteaux sont  chargtHi  de  figures  allégoriques  et  historiques  d'une  assez 
médiocre  exécution.  L'entrée  principale  est  sous  les  piliers  de  cette 
tour.  11  existait  jadis  sur  la  face  nord  une  antre  entrée ,  qui  a  été 
murée  depuis  long-temps.  Le  pourtour  et  le  cintre  sont  ornés  de 
sculptures  presque  en  ronde-bosse.  Trois  nefs  vont  aboutir  au  choeur 
et  aux  deux  Inanches  de  la  croix  latine.  Le  clocher,  dont  la  forme 
nes  a(  (  ()rde  j)oinl  avec  le  stjle  du  reste  de  l  éditlce,  est  au  centre. 
Relativement  à  sa  hauteur  et  à  sa  longueur,  la  nef  principale  semble 
trop  étroite ,  mais  elle  n'est  point  dépourvue  de  majesté.  Plusieurs 
chapelles  s'ouvrent  sur  les  bas-côtés.  On  voit  une  assez  grande  quan» 
tité  de  bas-reliefs  représentant  divers  épisodes  de  la  vie  de  saint 
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Benoit.  Le  sanctuaire  doit  au  style  roman  son  caractère  g^randiose 
et  nij^que.  Outre  la  châsse  qui  renferme  les  restes  de  saint  Bencnt, 
on  montre  les  reliques  de  sainte  Placide  et  un  morceau  du  voile  de 
la  Sainte-Vierge.  A  1  mtériear  est  !e  tombeau  de  Philippe  I*',  relevé 
de  bosses  et  porté  par  quatre  lions  rampants.  Ce  mausolée ,  mutilé 
par  les  calvinistes,  et  abandonné  pendant  la  révolution  de  1793  dans 
une  des  cours  de  l'abbaye,  fut  restauré  eu  1830,  et  placé  à  l  endroit 
même  où  l'on  avait  décous ert  les  ossemt  iits  du  roi. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  est  Suf/i/.  mpitale  de  l'ancien  du- 
ché de  re  nom.  Au  temps  de  la  reine  Berthe  existait  un  château  où 
Pépin  d'Héristal  s'arrêta  à  son  retour  de  la  guerre  contre  les  Vas- 
cam.  Cette  seigneurie  fut  vendue  par  la  dame  de  La  Tremouille  à 
Maximilien  de  Béthune,  baron  de  Rosny.  en  faveur  de  qui  Henri  IV 
l'érigea  en  duché-pairie.  Le  château  avait  été  embelli  par  ses  anciens 
maîtres ,  qui  con8er^•c^ent  la  chapelle  colléj,nal.c.  Le  duc  la  fit  raser, 
et  sur  son  emplai-enient  éleva  la  grosse  tour  de  Béthune.  Les  orne- 
ments ,  les  cloi  lies  et  les  pierres  sépulcndes  lurent  transportés  dans 
l'église  de  Notre-Dame.  Les  descendants  de  Sully  agrandirent  en- 
core les  dépendances  du  château.  Voltaire  fut  accueilli  par  l'un  de 
ces  seigneurs  lorsque ,  accusé  d'avoir  composé  tes  PWippi^ues ,  il 
fuyait  la  colère  du  duc  d'Orléans.  Caché^â  Sully,  il  y  continua  son 
poème  épique,  et  fit  la  tragédie  d*.^ir/émûe.  Une  intrigue  amou- 
reuse ,  où  il  eut  pour  rival  le  chevalier  de  Rohan ,  lui  valut  une  bas- 
tonnade exécuter,  sur  l'ordre  de  rdui-ii.  pai'  de.>  valets  à  la  li\rée 
de  Belhune;  le  jeune  poète,  irrité  de  rmsultc,  et  trompé  sur  son 
auteur,  effaça  dans  les  premiers  chants  de  --ii  Henriudc  le  nom  de 
Sully,  qu'il  remplaça  par  celui  de  Momay.  Le  duc  de  Béthune  tenait 
à  SoUy  une  véritable  cour,  dont  les  ridicules  et  les  petits  scandales  fu- 
rent l'objet  d'une  satire  intitulée  /a  Société  choisie.  On  montre  encore 
hi  salle  des  gardes  et  les  appartements  de  Sully,  tendus  de  tapisseries 
dont  les  légendes  gothiques  se  rattachent  à  l'histoire  de  sa  famille. 
La  chanjbre  qui  sert  de  demeure  au  concierge  est  ornée  de  canons 
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peints  et  de  grenades  dorées.  Le  cabinet  de  travail  reçoit  le  jour  par 
d'c'troites  fenêtres.  chanil)re  où  coucha  Henri  IV  lorsqu'il  visita 
son  fidèle  ministre,  est  au-dessus  de  celle-ci.  Un  statuaire  italien 
exécuta  la  statue  de  Sully,  que  la  famille  se  fit  rendre  ])ar  le  Musée 
des  .Monuments  français,  où  elle  avait  été  transj)(»rlce  de  Villebon. 


Le  hén)s ,  couronné  de  lauriers ,  a  sous  son  manteau  ducal  sa  cui- 
rasse et  ses  brassards;  sa  main  droite  tient  le  bâton  de  maréchal,  sa 
main  gauche  s'nppuie  sur  son  écusson  ;  un  casque  richement  orné  est 
à  ses  pieds.  La  ville,  qui  reçut  tour  à  tour  Charles  VII,  la  Pucelle, 
les  Bourfîui^nons,  les  calvinistes,  les  i-oyalistes  huguenots  et  les 
frondeurs,  est  dans  une  situation  pittoresque.  Diverses  maisons  of- 
frent de  l'intérêt  :  tel  est  I  hôtel  de  la  maîtresse  de  La  Tremouille. 
La  flèche  de  l'église  produit  un  admimble  effet.  Ouzover  est  envi- 
ronné de  bois.  Dampiirre  est  plus  peuplée,  i^o/i/iy  est  au  milieu 
d  un  imys  vignoble.  Ouzouer-sitr-Trczée  se  rapproche  de  Briare . 
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ville  peu  importante,  située  sur  la  rive  droite  de  la  l^ire  et  sur  la 
route  de  Paris  à  [,v(m.  Le  caihil  de  ce  nom  commence  aux  portes  de 
la  capitale,  traverse  le  département  de  S*  ine-ct-Manie  et  l  arroiidis- 
sement  de  Montargis,  et  vient  se  jeter  dans  la  Loire  près  de  cette 
ville,  qui  lui  doit  une  partie  de  aa  prospérité  Réunissant  la  Loire  à  la 
Seine ,  il  permet  le  transport  par  eau  des  produits  débarqués  &  Nantes 
et  des  vins  de  l'Anjou  et  de  l'Orléanais.  Sully  en  avait  conçu  l'idée, 
qu'Henri  IV  accueillit.  Les  travaux  de  ce  canal ,  cmnlnnés  avec  ceux 
du  Loin};  et  de  Mdntar^ns,  furent  jHiusst's  rivcf  une  >:raii(le  a(  ti\ité 
sur  une  longueur  de  près  de  120, ()(>()  mètres  dans  l'ancienne  géné- 
ralité, une  largeur  de  10  mètres  et  une  profondeur  moyenne  do 
1  mètre  30  centimètres.  ïjea  écluses  sont  an  nombre  de  soixante- 
tnns;  on  cmnpte  plus  de  cinquante  ponts.  Une  foule  de  roédailleii 
trouvées  pendant  ces  immenses  travaux  attestent  l'antiquité  de  la 
ville  et  le  séjour  des  Romains  aux  environs.  Les  maisons  construites 
sur  les  iHirds  du  canal  sï)nt  bien  bâties.  Sur  le  quai  exislmt  deux 
rangs  d'arbres,  et  cette  promenade  s'étend  au  loin  sur  les  deux  rives, 
qu'entourent  des  prairies  et  de  riants  coteaux. 

BeauHeu  est  une  ville  agréable.  La  Buatière  possède  un  château 
bâti  au  milieu  des  eaux,  et  qui  fut  le  théâtre  de  sanglantes  luttes 
pendant  les  guerres  religieuses.  Trente  ou  quarante  soldats  hugue- 
nots ayant  été  massacrés  par  le  seigneur  de  ce  manoir,  leurs  compa- 
f^noiis  ai  (  (Mirurcîit  et  se  saisirent,  apr^s  une  esp^ce  de  siège,  de 
<|uinze  prêtres  <|ui  s  y  t'taient  réfug-iés  pour  é<  happer  aux  massacres 
de  Gien.  Au  mépris  de  la  foi  jurée ,  ils  inventèrent  pour  leur  ôter  la 
vie  les  plus  cruels  supplices.  Le  village  de  Lamfftm  oifie  les  mines 
de  phisieurs  édifices ,  et  Ton  voit  dans  les  bois  de  Chetnoy  de  larges 
et  profimds  fossés  indiquant  la  place  d'un  vieux  château.  Un  castel 
antique  s'élève  â  mille  toises  environ  de  ces  ruines;  il  servit  de  ren- 
dez-vous de  chasse  aux  souverains  qui  tenaient  leur  cour  à  Lorris. 
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Montarijis.  L'origine  de  cette  ville  est  à  jx'U  près  inconnue,  et 
les  étymologistes  se  sont  vainement  eirorcés  d'en  fixer  la  date  à  l'aide 
du  nom ,  (ju'ils  décomposaient  chacun  à  leur  manière.  Elle  fut  pos- 
sédée parles  sires  de  Courtenay.  (jui  Taj^randirent,  fortilièrent  le 
château  et  élevèrent  l'église  de  Sainte- Mario.  PhilipiM> -Auguste 
en  exigea  la  cession  de  Pierre  de  Courtenay.  Montargis  joue  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  province  orléanaise;  il  serait  donc 
superflu  de  rappeler  ici  le  siège  de  1427,  si  honteusement  abandonné 
par  les  Anglais.  J-.a  ville  fut  brûlée  en  1525  par  des  bandits  appelés 
hoittcs-fcu  ou  démons  follets  :  on  se  hâta  de  la  rebâtir.  Renée  de 
Fnuue  fit  ériger  en  duché-pairie  cette  terre,  où  elle  se  retira  après 
la  mort  d'Hercule  d'Est,  son  époux.  La  ville  lui  dut  de  nombreux 
embellissements.  Protectrice  des  calvinistes,  cette  princesse  y  attira 
beaucoup  de  religioimaires,  qu'elle  sut,  par  sa  fermeté ,  préserver  des 
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inenan  s  des  Guiî>o.  Montargis,  réunie  au  duché  d  Orléans  en  laveur 
de  Gaston  de  France,  fut  habitée  un  moment  par  Christine  de 
Saède. 

Le  château  oooraDnait  la  cûne  d'an  coteau  dont  la  ville  occupait 
run  des  versants.  Les  fondations  et  les  murailles  dataient  du  temps 
de  Pierre  de  Courtenay.  Charles  V  y  fit  faire  d'immenses  const mo- 
tions ;  il  y  ajouta  huit  grosses  tours,  dans  l'une  desquelles  se  trou 
vait  l'horloge.  l  es  an  héolon^ues  ont  décrit  la  grande  salle,  qui  était 
Icmgue  de  189  pieds  et  large  de  72  ;  ^  vitraux,  ses  peintures,  ses 
ornements,  ses  six  cheminées  de  12  pieds  d'ouverture,  sa  fresque 
représentant  le  duel  du  chien  de  Montafgis  contre  Macaire,  assassin 
d'Aubiy  de  Montdidier,  tout  cela  fut  l'objet  de  minutieuses  recherches 
et  de  patients  écrits.  Le  château,  qui  avait  trois  cours  assez  vastes 
pour  les  manœuvres  d  une  garnison  de  six  mille  lioiiiiiit  était  encore 
assez  bien  conser\'é  vers  1818.  [.'église  paroissiale .  consacrée  à  la 
Madeleine,  fut  terminée  dans  le  seizième  siècle;  les  vitraux,  qui 
étaient  célèbres  par  leur  beauté,  ont  été  détruits.  Les  couvents  de 
femmes  qu'on  j  voyait  avant  la  révolution,  renfermaient  les  tom- 
beaux de  phisieurs  femmes  illustres  par  leur  naissance  et  leurs  vertus. 

Ferrièret,  séparé  de  Montargis  par  la  forêt,  avait  une  abbaye 
fameuse  au  moyen  âge .  et  qui .  fondée  par  Clovis ,  fut  richement 
dotée  par  Clotilde.  Les  f  alvinist(>s  sarcagèrent  la  ville  et  le  monfts- 
tëre,  dont  ils  égorgèrent  les  religieux.  Les  ligueurs  la  livrrrent  de 
nouveau  au  pillage  vers  1681.  L'abbaye,  comme  presque  toutes 
edles  de  l'Oriéanais,  sf^iartenait  à  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Phi- 
sieus  rois,  tels  que  Pépin.  Louis  m  et  CSarioman,  y  furent  sacrés. 
Qnelques-ans  de  ses  abbés  devinrent  célèbres;  et  nous  citerons  le 
cardinal  de  Tonmon.  L'église  seule  reste  debout  ;  on  remarque  l'élé- 
gante arcliitecturi'  du  chœur  et  les  vitraux  du  sanctuaire.  Les  for- 
tifications dont  la  ville  était  entourée  se  voient  encore  çà  et  là; 
celles  du  Bignon,  bourg  jadis  considënible  et  protégé  par  deux  châ- 
teaux, ont  entièrement  disparu.  Près  du  village  de  Dardivei  exis- 
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tent  les  ruines  d'un  pont  de  constnirtion  romaine.  Fontenay 
n'()irr(>  riL'ii  (ritiU''n  s>aiit  hiun  le  rapport  (!<•  l'art.  Sur  le  terriloiro 
de  jVaryis  est  une  feriue-niodcle,  «jui  on  upc  les  hâlinicnlrj  du  châ- 
teau de  Thoury.  Les  communes  de  Sceaux,  de  Mignières.  de  Mi- 
gnereite  sont  en  partie  couvertes  de  marais.  Aux  environs  de  Fer- 
rièrei  est  la  source  de  la  petite  rivière  de  Clairy,  Amilly,  traversé 
par  le  canal  de  Loing,  a  les  meilleurs  vignobles  de  la  contrée.  Nous 
citerons  à  divers  titres  Cepuy,  qu  embdlit  un  château  de  construc- 
tion moderne;  Lombreuil,  avec  son  antique  manoir;  Vimory,  théâ- 
tre de  quelques  escarmouches  sons  le  icgnc  île  Charles  VII ,  et  Pau- 
rourt,  au  centre  de  la  forêt  de  .Montargis,  dont  le  château  était  le 
rendez-vous  de  chasse  des  sires  de  Courtenay. 

Bellegarde  est  adossé  à  la  forêt  d'Orléans.  Ce  fief,  qui  appartint 
d'abord  aux  comtes  de  BeauoMmt.  passa  dans  la  maison  de  L'Hô- 
pital. On  le  retrouve  aux  mains  du  duc  de  Bdlegarde,  grand- 
écuyer  de  Hoiri  IV,  puis  en  celles  de  madame  de  Montespon.  Le 
château  réunissait  le  grandiose  des  constructions  féodales  aux  riches 
détails  de  la  Renaissance.  Les  écuries,  dont  on  citait  rél»''i,'ance, 
existent  encore,  et  sont  surmontt'es  d'une  llèche  indienne.  Les  jar- 
dins avaient  été  dessinés  par  Le  Nôtre;  mais  jardins,  corps  de  logis, 
parc,  fontaines,  tout  a  disparu.  La  charrue  ouvre  de  riches  sillaos 
dans  ces  allées  solitaires  qui  virent  d'illustres  promoieurs  et  r^en- 
tirent  des  sons  joyeux  du  cor.  «  Les  pierres,  le  fer,  le  plomb  et  les 
matériaux  provenant  de  la  démolition  auraient  suffi  pour  coostmire 
une  ville  de  trms  mille  âmes.  «  Moins  boisée  que  le  territoire  du  canton 
de  Ferrières,  cette  partie  de  l'Orléanais  renferme  une  assez  grande 
quantité  de  prairies  et  des  plaines  médiocrement  <  ultuées.  Les  com- 
munes de  Qiiifrs,  de  Beaiic/iamp,  d'Anii/hers,  de  Mou/on,  de 
Npsploy,  de  CiMpelon,  de  Ladon  ne  présentent  aucun  aliment  à  la 
curiosité. 

Lorri»,  femeuae  par  sa  coutume  et  par  la  naissance  de  l'un  des 
plus  grands  portes  du  moyen  âge ,  étale  tristement  les  rares  vestiges 
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de  son  andeime  splendeur.  Son  château ,  bâti  par  Philippe  I*',  fat 
habité  par  Louis-le-Gros ,  Louis  VII  et  Philippe- Auguste;  saint 

Louis  y  signa  un  traité  de  paix  avec  le  comte  de  Toulouse.  Cette 
châtcllenie,  nichctcf  par  h'>  ducs  d'Orlcuiis ,  fit  parlie  de  leur  apa- 
nage jusqu'à  la  révolution.  La  rue  principale  est  bordée  de  jolies 
maisons.  On  voit  encore  les  ruines  des  anciennes  murailles ,  et  deux 
habitations  gothiques  bien  conservées.  Les  coutumes ,  qui  étaient  les 
plus  anciennes  du  royaume,  remontent  au  temps  de  Louis-le-Gros; 
elles  consacraient  divers  usages  barbares.  Le  duel  entre  les  nobles, 
et  le  pugilat  entre  les  vilains ,  décidaient  du  bon  droit  dans  les  cas 
douteux.  L<^'  combat  à  outrance  n'était  jxrnns  que  dans  les  ac(  u.sa- 
tions  de  crime;  trois  choses  y  i  (incouraiciit,  savoir  :  crime  autre  que 
larcin  ;  commencement  de  preuves,  grande  présomption ,  et  la  preuve 
non  entière.  Toutefois,  les  casuistes  n'admettaient  que  deux  causes 
de  dnel  :  la  première,  quand  un  prince  justement  offensé  manquait 
d'argent  ou  de  soldats  pour  guerroyer;  il  pouvait  alors  demander  le 
combat;  la  seconde ,  quand  un  homme  sons  le  coup  d'tme  accusation 
emportant  la  peine  capitale  appelait  les  faux  témoins  au  jugement 
de  Dieu.  En  matière  civile,  on  se  biittait  seulement  à  coups  de 
poing,  et  le  vaincu  ou  le  battu  payait  l'amende,  pour  avoir  essayé 
de  tromper  la  justice  * . 

Noyen  possède  des  sources  minérales  ferrugineuses,  maintenant 
abandonnées.  Changy  et  Premoy  avaient  des  châteaux  dépendant 
des  sires  de  Qmrtenay.  Cette  dernière  ville,  placée  dans  un  site 
riant  et  agréable,  étale  les  mines  du  vieux  château  où  naquirent 
deux  em[)i'rcurs  de  Bywince,  Pierre  et  Rt»bci  l  df  Courtcnav,  et  l'é- 
vêque  Robert .  qui  sacra  Philip|)e-le-Long.  Les  Anglais  le  démante- 
lèrent du  temps  de  Charles  VU ,  et  la  construction  qui  le  remplaça 

*  De  là  ce  quatrain  : 

Ceit  BB  proverbe  et  «mimun  rt> , 
QB'à  U  coutume  de  Lorria , 

QBoiqa'oii  ftit  J  iule  deoMade , 

Le  bMtu  paye  l'aoïentle. 
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disparut  à  son  tour.  L'«'-Lrlise  paroissiale  est  dans  un  état  de  dégra- 
dation complète.  Près  de  la  ville,  on  aponçoit  les  vestiges  d'une  voie 
romaine  qui  se  dirigeait  vers  le  bourg  de  IViguère».  Près  du  gracieux 
village  de  SaiTU-Hilairê'leê-Andresis,  sont  les  ruines  du  castd  de 
Montanba!) ,  qui  était  un  rendex-vous  de  chasse ,  et  iut  démoli  dans 
le  (lix-s»*pliètno  sicric.  L<^  souterrains  du  iminoir  de  ChoiUi ro(j , 
roncédé  à  Philippe- Aui,'uste  par  Robert  de  Courtenay,  peuvent  en- 
core s'apercevoir.  Dans  ces  lieux,  Thibaut  composa  ses  lais  d'amour 
pour  célébrer  les  charmes  de  la  reine  Blanche.  Ce  pays,  un  des  plus 
pittoresques  et  des  plus  giboyeux  de  l'Orléanais ,  est  couvert  de  mai- 
sons de  campagne  et  de  châteaux. 

Buges.  près  du  canal  de  Briare,  a  des  pa|>eterie8  estimées.  Cepoy , 
sur  le  canal  de  Loinjr.  était  une  ville  importante,  ainsi  que  l'attestent 
les  ruines  d  un  pont  île  cunstiiK  tion  lotnaine,  et  des  restes  de  bains 
publics  pavés  en  mosaïques.  Chàiil Ion-sur- Loing  est  le  berceau  des 
CoUgny.  Un  arrêt  du  parlement,  rendu  peu  de  jours  après  la  Saint- 
Barthélémy,  avait  prescrit  de  raser  ce  castel,  de  couper  les  arbres 
du  parc  et  de  semer  du  sel  là  oii  s'élevaient  ces  insolentes  murailles. 
Cétte  mesure,  dictée  par  les  haines  politiques,  ne  fut  pdnt  exécutée. 
Le  cadavre  de  l'amiral  a3rant  été  détaché ,  par  les  soins  de  Montmo- 
ren(y,  du  <:ilM't  de  Montfaucon.  iut  trans|)orté  à  Chantilly,  et  conlie 
à  la  garde  d'un  serviteur  Hdèle.  La  chaux  consuma  les  chairs,  et  les 
ossements,  d'ahonl  inhumés  à  Montauban,  furent  ensuite  rendus  à 
la  veuve  de  Teligny,  qui  les  renferma  dans  le  tombeau  de  ses  pères, 
à  Châtillon-sur-I^ing.  Aux  environs  de  Ctur^t-U-Rai,  est  le  castel 
du  CkâUlet  ;  ces  lieux  abondent  en  antiquités  romaines.  La  petite 
ville  de  Châleau-Regnard  n'était ,  dans  1  'ori^ne,  qu  une  forteresse 
construite  par  Regîiard-le-Vieux ,  comte  de  Sens.  Louis-le-Gros  as- 
siéfjea  et  détruisit  ce  repaire  1 1230)  ,  qui  lut  rebâti  un  sièi  le  après 
par  Robert,  comte  de  Joigng.  On  voit  les  ruines  du  donjon  qui  do- 
minait la  campagTie.  Cette  sdgneurie,  acquise  par  le  duc  Charles 
d'Orléans,  fit  retour  à  la  couimme  du  temps  de  Louis  XII.  Gaspard 
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de  Coligny  Tacheta  de  François  I**.  Les  calvinistes  convertirent  le 
châtean  en  place  d'armes,  où  ils  renfermaient  leurs  prisonniers.  Les 
troupes  de  Louis  XIII  le  démantd&rent  en  1627,  et  l'on  n'en  re- 
trouve pas  de  traces  aujourd'hui. 

Près  de  AogeiU -sur-  J'erntssnn  ,  et  dans  le  parc  du  i  liâtcau  de 
Chem  rier.  on  voit  d'iissez  beaux  restes  d  un  amphithéâtre  romain 
formé  de  petites  pierres  cubiques .  semblable  à  ceux  des  aqueducs  de 
LjroD,  des  arènes  de  Fréjus  et  de  la  tour  Magne  à  Nîmes.  C'est, 
aux  yeux  des  antiquaires,  un  des  plus  remarquaUes  que  possède  la 
Firanoe. 
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La  ville  de  Pithiciers.  d'abord  fondée  aux  ejivitx)ns  d'un  lieu 
nommé  Pilhiviers-le-Vieil .  s'est  éloiy^née  de  son  berceau  pour  venir 
occuper  la  place  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  De  nombreuses  mé- 
dailles des  empereurs  Galien  et  Claude  II,  des  débris  d'armes  et 
d'ustensiles  romains  attestent  son  antiquité.  Aloïse  de  Champagne, 
qui  portait  le  titre  de  duchesse  d'Orléans,  fil  bâtir  un  castel  de  formr 
carrée,  flanqué  à  l'un  de  ses  angles  d'une  immense  tour;  dans  l'en- 
ceinte était  une  église,  sous  l'invocation  de  saint  Georges  et  de  saint 
Luc.  Bientôt  les  habitants  de  Pithiviers-le-Vieil  bâtirent  leurs  de- 
meures sous  l'abri  protecteur  du  château.  L'accroissement  de  la  nou- 
velle ville  rendit  nécessaire  la  construction  d'une  seconde  église. 
Henri  I"  y  assiégea  un  chef  de  l)andes  appelé  Bardoulfe  ;  irrité  de  sa 
longue  résistanre,  il  livra  la  ville  aux  flannnes.  I^s  paiitoureaux  y 
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commirent  des  excès ,  que  surpassèrent  plus  tard  encore  ceux  des 
Anglais,  en  1356.  Salisbury  y  pénétra  de  vive  force  en  1428.  Les 
4ialvini8tes  saccagèrent  la  ville,  massacrèrent  les  prêtres,  brûlèrent 
les  vdiqoes  et  pillèrent  les  églises.  Henri  111  et  le  roi  de  Navarre  en 
«Classèrent  les  Ii|?iieQr8 ,  et  firent  p«idre  à  un  arbre  du  cloître  Saint- 
Ge<^r2rcs  le  capitaine  l- aurainbcrir»'-  La  (io|)uis  lori£;-teinps  dé- 

pourvue de  toute  espèce  de  fortifications ,  subit  de  la  part  des  cosa- 
ques un  efiroyable  pillage ,  accompagné  de  mille  autres  crimes. 

Le  cfaultean  oooronnait  la  cime  du  coteau,  et  communiquait  avec 
la  ville  par  un  pont-ievis  ;  le  donjon  avait  un  aspect  imposant.  L'é- 
glise, autrefois  fort  belle,  avait  été  restaurée  à  grands  lirais;  elle  lut, 
pendant  la  révolution,  convertie  en  salpêtrière.  Lors  des  réparations, 
on  v{)\ait  dans  le  chœur  le  tonilx^au  d'Aloïse.  I.a  statue  de  cette 
princesse  était  étendue  couchée  et  les  mains  jointes;  à  ses  pieds  était 
un  lévrier ,  symbole  de  sa  fidélité  à  son  époux ,  Raynard  de  Broyés , 
dont  elle  ne  cessa  de  pleurer  la  mort.  Sur  l'une  des  portes  latérales 
de  l'église  de  Saint-Salomon ,  se  lisait  une  inscription  ^  placée  au- 
dessous  du  buste  de  Henri  IV,  dont  la  funeste  mort  inspira  de  vi& 
regrets  aux  habitants  de  Pithiviers.  Dans  le  fiiubourg  de  Gàtinais, 
on  remarque  les  ruines  du  prieuré'de  Saint-Pierre,  fondé  par  les  fils 
d'Aloïse. 

Aux  environs  est  une  fontaine  minérale,  dont  les  propriétés  ferru- 
gineuses furent  préconisées  |)ar  Rosset,  en  1560.  Long-temps  dé- 
laissée ,  elle  est  de  nouveau  recherchée  par  quelques  malades  du  pays. 
On  prétend  que  saint  Grégoire  d'Arménie,  évêque  de  Nioopolis , 
choisit  pour  retraite  une  grotte  près  de  Pithiviers,  et  qu'il  y  mourut*. 
Au  cfafttean  du  ffalh'er  vécut  une  recluse  d'un  autre  genre ,  Bfarie 
Touchet.  Charles  IX  l'y  visitait  parfois  à  l'insu  de  Catherine.  Une 
nuit  qu'il  chevauchait  en  compagnie  de  deux  écuyers  seulenu  nt ,  il 
tomba  au  milieu  d'une  bande  de  calvinistes,  réfugiés  dans  la  forêt 
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d'Orléans.  Us  lui  ofinrent  de  rhydromel  et  les  restes  d'un  pâté  qu'il 
trouva  délicieux;  après  quoi  ils  le  laissèrent  continuer  son  voyage. 
Le  monarque  vanta  le  mérite  de  ce  pâté ,  et  de  là  vient .  dit-on ,  l'an- 

ti(]ue  v{  SI  juste  renommée  des  j)âlés  de  Pithiviers.  A  }faJesfierhes , 
Henri  IV  oublia ,  près  de  la  perfide  marquise  de  Venieuil .  le  tracas 
des  aâaires  qu  elle-même  lui  suscita  plus  d'une  fois.  Yèvre-l»-Vil/e 
ne  mérite  aucune  description;  mais,  tout  près,  sous  les  raines 
d*Yèvre'le-Châiêl,  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  s'élève  une  colline 
isolée  que  couvrent  des  débris  de  tours  et  des  murailles.  Du  fond  du 
vallon  surgissent  de  hauts  j)eu|)liers  (jui  embellissent  le  paysage.  Les 
fossés,  autrefois  larges  et  profonds ,  n'existent  plus.  La  première 
enceinte  était  flanquée  de  tours  auxquelles  se  suspendaient  les  herws 
et  le  pont-levis.  A  l'intérieur  se  trouvaient  les  logements  des  gardes, 
aujourd'hui  remi^aoés  par  des  demeures  rustiques  et  une  petite  église 
paroissiale  ;  dans  la  seconde  enceinte  était  le  donjon  on  le  réduit.  Le 
guieliet  ,  pricé  près  de  la  tour  du  nord-est ,  communujuait  par  un 
j)OTil-levis  ^vec  la  preiinère  enc  emte.  Le  donjon  commandait  le  reste 
du  château;  sa  forme  était  celle  d'un  carré  parfait,  ayant  quatre 
tours  aux  angles  et  une  cinquième  tour  un  peu  en  avant  du  mur  de 
la  iaçade  de  l'est.  Des  courtines,  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
remparts ,  faisaient  le  tour  de  l'enceinte ,  et  on  y  arrivait  en  gravis- 
sant dt^î*  escaliers  de  pierre  construits  dans  1  intérieur  de  (^liaijue 
tour.  Chaque  face  du  carré  avait  environ  cent  pieds  de  longueur. 
L'espace  intérieur  devait  être  occupé  par  une  place  d'annes  et  par 
des  jardins.  Le       du  sdgnenr  se  composait  de  trois  pièces  d'iné- 
gale grandeur,  ornées  de  colonnes  et  de  sculptures  grossières;  d'é- 
paisses voûtes  de  pierre  couvraient ,  dit-on ,  toutes  les  parties  de  ce 
caslel,  d  où  les  hommes  d'annes  s'avançaient  au  loin  dans  la  campa- 
gne ,  par  de  nombreux  et  profonds  souterrains.  Quant  à  l'origine  de 
ce  fort ,  quelques  archéologues  ia  font  remcmter  jusqu'au  temps  des 
Romains,  et  ils  s'appuient  pour  cela  de  la  découverte  d'armures  et  de 
médailles,  communes  dans  tout  l'Orléanais.  11  e!»t  plus  probable  que 
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sa  fondation  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  de  Henri  ,  et  que  ce 
prince  en  fit  le  point  d'appui  de  ses  attaques  contre  les  barons  ft^odaux. 

Nous  citerons  des  lieux  sans  importaiice  historique ,  tels  que  Cê- 
sarriUe,  AvderiJIe,  ^forriUe,  Nanffpville,  3foniex'ille,  et  enfin  Ou- 
/arr///f  que  recommande  seulement  son  assemblée  des  Corps-Saints 
La  petite  ville  de  Maies  herbes ,  située  sur  V  Essonne,  est  dominée 
par  de  jolis  bois  ;  son  château  fut  habité  par  le  président  Lamoignon 
de  Malesherbes,  défenseur  de  Louis  XVL  Auxy  se  montre  entourée 
de  niches  et  de  champs  de  safran .  L'une  des  cloches  de  Beaune-Ja- Ro- 
lande porte  une  inscription  qui  a  soulevé  de  grands  débats  entre  les 
archéologues  de  l'Orléanais.  Bois-Commtm  fut  détaché  du  domaine 
de  couronne  et  donné  en  apanage  au  fils  de  saint  Louis.  Le  jubé  de 
son  église  paroissiale  est  un  des  plus  beaux  de  France.  Louis  VI 
avait  coutume  de  s'arrêter  dans  cette  petite  ville  lorsqu'il  se  rendait 
au  château  de  î^a  Motte-d'Eijry. 
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Après  avoir  traversé  la  forêt  de  Bussy ,  on  aperçoit  le  château  de 
Beauregard ,  bâti  sous  le  règiie  de  Henri  H,  par  Jean  de  Thiei"^. 
Le  domaine  (jui  l'entoure  eut  autrefois  pour  maître  Gaucourt,  le 
brave  gouverneur  d'Orléans  à  l'époque  du  siège  et  de  la  Pucelle. 
Foumier ,  dans  ses  Essais  sur  Blois ,  parle  d'une  ancienne  route 
connue  sous  le  nom  de  chemin  de  Charlemagne  et  qui  se  voit  près  du 
bourg  de  Ce  Nettes.  Le  château  de  Chailles  domine  de  belles  prai- 
ries. La  crème  de  Saint -Gênais  est  fort  connue  des  gourmands.  Près 
de  Saint-Dxjé  est  le  bourg  de  J font /i ira iif.  ]'ineuil ,  aux  lx>rds  du 
Cosson,  est  formée  de  riantes  habitations  dont  les  blanches  mu- 
railles se  détachent  sur  la  verdure  de  la  forêt.  Lac/taussée ,  presque 
aux  portes  de  Blois ,  fut  saccagée  par  les  calvinistes ,  mais  les  reli- 
ques de  saint  Victor  échappèrent  à  la  destruction.  Lors  des  proces- 
sions ,  on  remarque  le  costume  bizarre  de  ceux  qui  portent  la  châsse 
Marie  de  Médicis  prit  sous  sa  protection  les  eaux  minérales  que  pos- 
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sède  Sa»ni'Dettt9,  et  elle  séjoaroa  quelque  temps  dans  le  château 
voisin.  Sami^Lubin  et  Saini-Bohaire  se  montrent  dans  les  plaines 
de  la  Beauce.  Non  loin  de  ce  dernier  hameau  existe  un  dolmen 

formé  d  une  inorrc  plat»'  soutemu-  jtar  (juatic  antres.  Fnssr .  Sainf- 
ffufpicê ,  bur  Ifs  contins  de  la  forêt,  ont  un  terriliurc  tcrtilo  ft  bien 
cultivé.  HcrbauU  possédait  un  château  magnifique  liâti  par  un  maî- 
tre-d'bôtel  de  François  l".  Dodun,  marquis  d'Herbault,  qui  fit  re- 
ooostniire  cette  demeure  sous  le  règne  de  Louis  XV,  y  déploya  le 
lusse  et  les  prodigalité  des  financiers  de  cette  époque.  On  visite,  non 
loin  d»  là,  à  Orchaâe ,  une  grotte  creusée  dans  les  flancs  d*nn  co- 
teau. Les  gens  du  pays  racontent  à  ce  sujet  mille  ftibles  sans  inté- 
rêt. Les  vins  roujros  de  cette  localité  étaient  autrefois  eji  crrand 
renom.  Les  ruines  du  (  hâteau  de  Jhiry  s'élèvent  an  sdinnu^  d'une 
cx)lline  baignée  par  la  Cisse  IViiiier  donne  I  histonc  du  manoir  féo- 
dal auquel  succéda  le  s])lcndide  monument  ctmstruit  par  Florimond 
Robertet,  ministre  de  François  I*'.  11  ne  reste  aucune  trace  du  luxe 
déployé  à  l'intérieur,  et  quelques  pans  de  murailles  seuls  sont  encore' 
debout.  Le  vieux  castel  à^Onzain  appartenait  aux  seigneurs  de  Neil- 
bac,  devenus  propriétaires  de  la  terre  de  Bniy.  On  prétend  que  Vol- 
taire y  œmposa  plusieurs  chants  de  son  poème  de  la  Pncelle,  infâme 
plaisanterie  consommée  sur  les  lieux  mêmes  témoins  des  exploits  et 
de  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc!  C'est  sur  les  bords  de  la  Cisse  et  près 
d'Onzain  que  fut  livrée  la  bataille  entre  Lothaire  et  Louis-le-Dé- 
bonnairo. 

L'aibbaye  de  La  Guicke^  qui  renfermait  les  tombeaux  des  comtes 
de  Blois,  fat  fimdée  par  un  sire  de  Châtillon  et  par  son  épouse,  la 
comtesse  Alix,  en  1277.  Les  calvinistes  violèrent  les  sépulcres  de 
tous  les  princes  et  princesses  qui  y  reposaient  depuis  trois  siècles  ; 
Téerlisif  n'existe  plus  aujourd'hui.  Celle  de  Mesland  a  subi  peu  de 
dégradations. 

Mer,  fameux  à  l'époque  des  guerres  de  religion ,  est  la  patrie  de 
Jurieu.  théologien  protestant.  La  tour  de  l'église  est  digne  d'atten- 
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tiofi.  Ce  boui^^  qui  possède  un  pont  sur  la  Loire,  se  nommait  au- 
trctuis  M  rnars-  la-  Mlle,  el  c'est  à  Mî  nnrs-h-Châleau  qu'il  faut 
chercher  des  souvenirs  intéressants  ,  là  s  eK-ve  un  château  que  ma- 
dame de  Pompadour  fit  construire  à  la  place  d'un  ancien  édifice  où 
séjourna  Stanislas  »  roi  de  Pologne.  Le  luxe  des  ameublements  et  la 
richesse  des  décors  répondaient  au  grandiose  de  l'ensemble.  Ce  do- 
maine, vendu  à  la  révolution ,  i)assa  aux  mains  de  plusieurs  maîtres, 
pour  veiiii-  en  celles  du  martk'lial  de  Bellunc.  Le  château  a  (''t«'  con- 
verti en  un  Prytaiice.  On  jouit ,  du  haut  des  terrasses ,  d  un  im- 
mense horizon.  Suivre»  est  entourée  de  vignes  et  de  hauts  noyers 
Ataray  se  recommande  par  le  souvenir  du  compagnon  d'exil  de 
Louis  XVIII  et  par  son  château,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Orléanais. 
La  ville  de  Marehenoir,  dont  le  nom  se  mêle  au  récit  de  nos  guerres 
téodalcs,  t'tait  bcain'oup  plus  considt'iable  (lur  nous  ne  la  \o\ons 
aujourd'hui.  Dans  l'ori^xine .  c'était  une  nialadrme  fondée  pai' Thi- 
baut V,  dotée  de  droits  d'usa<ro  dans  la  forêt.  Saccagée  tour  i 
tour  par  les  Anglais  et  les  Orléanais ,  cette  cité  reprit  quelque  im- 
portance lorsque  le  temple  protestant,  qu'un  édit  autorisa,  y  eut  ra- 
mené de  nombreux  habitants  de  la  religion  réformée  ;  elle  souffrit  de 
nouvelles  pertes  par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
de'puis  loi-s  elle  n  a  jamais  repris  sun  ancienne  prospérité.  On  montre 
les  ruines  de  son  donjon  et  des  murailles  qui  formaient  l'enceinte. 
On  a  découvert  à  Joanes  d'assez  nombreuses  antiquités.  L'église 
renferme  un  tableau  de  Boucher  qui  fut,  dans  l'origine,  destiné  à  la 
chapelle  de  Chambord.  Près  de  là  est  le  château  de  Cerqueur.  où 
I  on  a  trouvé  |)lusieuis  cercueils  de  pit*rre.  A  /.vy,  >,e  voient  encore 
des  rumes  attribuées  par  les  archéologues  du  pays,  dont  le  témoi- 
gnage est  douteux,  à  un  temple  d'Isis.  Non  loin  ^ Huiteau-wr- 
Afauve  était  Monlpipeau,  jadis  magnifique  séjour,  maintenant 
déchu  de  son  ancienne  splendeur.  Oucquns  possMe  des  richesses 
minérales ,  deux  iumuli  et  des  vignobles  assez  estimés.  Les  anti- 
quaires se  sont  ell'orcés  de  trouver  l  élymologie  du  nom  d'Ouzouer- 
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le-Mmhè,  Ge  mot  Onanier  te  retroiive  sur  pluaeurs  points  du  dé- 
partement, et  en  général  dans  les  lieux  où  s'élevaient  des  oratoires, 
quelques  auteurs  ont  donc  adopté  Vidée  que  cela  venait  à'ori  jun- 

gere,  jirier.  Au  delà  de  Verdes-^'iwX  k-s  ruiiu's  de  1  abbaye  du  PetH- 
CUeaux,  foodée  par  Thibaut,  comte  de  Champagne,  et  dévastée 
successivement  par  les  Anglais,  puis  par  les  calvinistes.  Parmi  les 
abbés  de  ce  monastère  on  retrouve  les  noms  de  Juvénal  des  Ursins, 
d'Hippolyte  d'Est,  d'Eustacbe  du  Bellai.  L*étang  de  Verde»  est  re- 
marquable par  son  étendue. 

Sur  l'autre  n\e  du  fleuve  est  HracwiiT,  vilhige  que  côtoie  le  ruis- 
seau de  Bonneheure.  EnHn  nous  arrivons  à  Chambord.  Les  comtes 
de  Blois  y  avaient,  dès  l'an  1090,  un  rendes-vous  de  chasse,  dont 
les  nns  de  France  acquirent  la  propriété.  François  1*'  chargea  le 
Plrimatioe  d'élever  un  magnifique  diâtean  dans  ce  lieu  si  favorable  à 
la  chasse,  et  qui  lui  rappelait  les  plus  doux  souvenirs  de  son  enfance. 
Le  Prmiaiice  eut  à  sa  dis|X)sition  des  sommes  considérables.  Dix- 
huit  cents  ouvriei-s  travaillèrent  sans  relâche  pendant  plus  de  douze 
ans  à  l'édilioe,  dont  l'architecte  Ducerceau  nous  a  transmis  la  des- 
cription. •*  Le  bâtiment  est  situé  dans  une  plaine,  à  quatre  lieues  de 
»  la  ville  de  Blds,  du  côté  d'orient,  prochain  d'une  lieue  de  la  ri- 

-  vière  de  Loire.  Le  lopis  est  ncconipa^né  d  un  lK>is  assez  grand; 
"  au  pied  d'icelui  lo^is,  du  côti-  de  la  rivii're,  se  présente  un  marais 

-  avec  un  canal ,  par  le  moyen  duquel  l'on  pourroit  pratiquer  de 

-  grandes  beautés,  et  qui  donneroient  beaucoup  de  contentement. 
"  La  commodité  du  dedans  a  été  ordonnée  avec  raison  et  sçavoir, 
»  car  au  milieu  et  au  centre  est  un  escalier  à  deux  montées ,  percé  à 

-  jour,  et  autour  icelui  quatre  salles,  des(|uel!es  l'on  va  l  une  à  l'autre 

-  en  le  circuisant.  Aux  (juatre  enco<,'nures  d'entre  chaque  salle ,  il  y 

-  a  un  pavillon  garni  de  chambres,  garde-robbes,  cabinets  et  montée. 
•  Plus ,  ès  quatre  coings  de  la  masse  de  tout  le  hastiment ,  se  voient 
"  quatre  grosses  tours  garnies  à  chacun  estage  de  tontes  commo- 
«  dités,  comme  chambres,  garde-robbes,  privés,  cabinets  et  mon- 
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••  tées.  Cet  édiâce  a  trois  estages  sans  le  galetas,  et  tant  aux  quatre 

-  pavillons  et  ès  quatre  tours;  les  quatre  salles  du  troisième  estage 

-  sont  voûtées,  sur  lesquelles  il  y  a  quatre  terrasses  régnantes  à 
"  Tentour  de  Tescalier,  ainsi  que  les  salles.  Quant  à  l'escalier,  il 

••  rëyiio  en  hautoiir  .'in-dessusd  icelles.  Oultre  plus,  autour  de  rc  ror])s 

-  de  logis  (]ue  j'appelle  le  donjon  ,  est  la  tour  régnante  en  trois  côtes, 
"  qui  sont  fermés  de  hastiments  dont  les  bas  estages  ser\ent  d'of- 
«  fioes;  et  le  dessus,  oe  sont  ces  terrasses  qui  ont  été  ainsi  ordon- 

-  nées  pour  garder  les  vues  dudit  donjon.  Ès  encoignure  de  ces  der- 
«  niers  édifices ,  vous  voyez  par  dehors  quatre  grosses  tours  pareilles 

-  a  eelles  du  donjon,  dont  les  deux  ne  sont  avancées  que  jusqu'au 

-  premier  estage,  encore  qu'au-dessus  de  l'élévation  je  lesaye  laites. 
"  Et  aux  deux  côtés  plus  prochains  du  même  donjon,  sont  élevés  les 
"  estages  au-dessus  des  terrasses,  d'une  certaine  longueur,  à  Tune 

-  desquelles  est  comprinse  une  salle,  gaide-robbe  et  montée,  et  à 

-  chaque  estage ,  ainsi  que  à  chaque  angle  d'iceux  par  dedans ,  il  y 
••  a  une  montée  par  la  cour,  de  fort  bonne  ordonnance,  qui  sert  pour 
••  la  commodité  de  membres  procliains'.  -  André  Ducliêne,  dans  ses 
/Recherches  sur  les  villes  et  châteaux  de  I^rarux,  complète  ainsi  la 
description  :  «  Cette  royale  maison  a  sa  vue  jusque  sur  la  ville  de 

Blois,  encore  qu'elle  en  soit  distante  de  trois  lieues ,  et  limitée  de 

-  tous  côtés  de  prés,  eaux  et  forêts...  Au  bout  du  jardin  de  la  Reine, 
••  grand  de  cinq  arj)ents ,  vous  remarquerez ,  vers  la  foret  do  Blois . 
••  une  allé(^  large  de  six  toises  et  longue  de  plus  d  une  demi-lieue, 
"  embellie  de  plus  de  quatre  rangs  d'ormeaiix  plantés  à  six  pieds 
«  l'un  de  l'autre,  montant  à  plus  de  six  mille,  et  si  adroitement  ali- 
»  gnés  au  niveau .  que  ceux  du  roi  de  Perse,  tant  vantés ,  ne  seroient 

rien  au|irt  s...  En  l'état  où  elle  est  maintenant,  on  tient  cette  de- 
meure  assez  amjiie  pour  loger  tous  les  princes  de  l'Europe,  et  il 
"  semble  (qu'elle  met  derncr»?  soi  tout  ce  que  jamais  l'architecture  a 
»  produit  de  singulier.  »  Cette  architecture,  en  effet,  n'a  rien  du 

•  DonactAO,  Dn  jrfwt  vtcMmU  bàtimaHê  d«  Frmee. 
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style  grec  »  ni  rien  dn  genre  gothique  ;  c'est  un  cheM'œuvre  i  part, 
conçu  par  une  imagination  anssi  riche  que  capricieuse.  Le  hfttiment 

principal  offre  aux  regards  trois  drdn  s  do  pilastres  d  une  extrême 
simplicité.  Toute  l'ornementation  semble  avoir  été  réservée  pour  les 
terrasses ,  qui  forment  le  toit  du  château  ;  là  se  montrent  prodiguéii 
les  has-ieliefs  et  les  plus  élégantes  sculptures ,  dues  au  ciseau  des 
Jean  Goujon ,  des  Germain  Pilon ,  des  Cousin ,  des  Bontems.  Les 
pierres,  tirées  des  carrières  de  Dînant  et  de  Ménars .  étaient  très> 
propres  à  recevoir  et  à  garder  les  innombrables  dessins  dont  elles 
furent  chargées.  Do  toutes  parts  se  montrent  I  F  et  la  salamandre 
couronnés,  et,  de  loin  en  loin,  le  croissant  de  Diane ,  et  l'H  et  le  D 
entrdacés;  on  y  ymt  anssi  le  soleil ,  emblème  de  Louis  XIV,  avec  sa 
devise  :  ^ec  plurtbus  impar.  Le  grand  escalier  est  pratiqué  dans 
une  tour  située  au  centre  du  bâtiment  ;  par  une  disposition  ingénieuse, 
cet  escalier  est  à  double  ramjje,  se  croisant  l'une  sur  I  uiilrc,  et  ayant 
un  noyau  commun.  Deux  escaliers  d'un  dessin  admirable  sont  aux 
angles  de  la  cour;  dans  celui  de  l'aile  d'Orléans  se  trouvent  trois 
cariatides  ayant  quelque  ressemblance  avec  François  I*',  la  duchesse 
d'Étampes  et  la  comtesse  de  Chftteaubriant.  Dans  Tautre  escalier, 
qui  ne  fut  jamais  entièrement  terminé,  l'artiste  se  proposait  de 
mettre  les  ])ortraits  de  Henri  II,  de  la  reine  sa  femme,  et  de  Diane 
de  Brézé.  il  y  a  deux  chapelles ,  dont  l'une,  bâtie  par  (^atberine  de 
Médicis,  est  bien  conservée;  l'autre,  ornée  de  délicatet»  sculptures, 
était  l'oratoire  de  la  reine  de  Pologne.  Au-dessus  se  trouvaient  les 
appartements  de  François  I*'. 

Ce  monarque  y  tint  une  cour  brillante,  formée  de  jeunes  seigneurs 
et  de  damoiselles .  auxquelles  la  reine  taisait  coninuindenient  exprès 
de  se  parer  comme  des  di  t  sses.  On  y  menait  la  plus  joyeuse  vie, 
passant  de  la  chasse  aux  festins,  et  de  la  table  à  d'autres  plaisirs. 
Tous  les  gentillâtres  du  voisinage ,  leurs  épouses ,  leurs  filles  et  leurs 
soeurs  recevaient  bon  accueil  du  monarque  et  de  ses  favoris.  A  son 
retour  de  Madrid ,  François  vint  se  reposer  à  Chambord;  la  duchesse 
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d'Angoulême  était  allée  à  sa  rencontre  avec  une  suite  de  jeunes 
beautés,  parmi  lesquelles  roademoiseUe  d'Heilly  brillait  aa  piemier 
rang.  Le  roi ,  désirant  le  silence  et  le  mystère ,  recommanda  aux  ar- 
chitectes de  multiplier  les  escaliers  dérobés,  les  portes  secrètes,  les 

j^aleries  souterraines,  qui  bientôt  protégèrent  d'infidèles  amours 
Madame  d  Étampes,  trompée  à  son  tour,  fut  long-temps  avant  de 
soupçonner  qu'il  existât  près  d'elle  une  rivale  et  d'autres  intrigues 
galantes.  Charles-Quint  voulut  voir  cette  célèbre  demeure,  et,  an 
rapport  de  Davila,  il  déclara  qu'elle  renfermait  tout  œ  que  pouvait 
créer  de  mieux  l'industrie  humaine.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  irrité  contre 
1rs  dames,  le  vainqueur  de  .Marignaii  écrivit,  avec  la  }X)inte  d'une 
éineruude .  ces  deux  vers  sur  une  vitre  de  son  appartement  : 

SouTent  femme  T«rie  , 
Bian  fol  eit  qni  a'j  Se. 

Sous  If  en  ri  II ,  le  château  ne  perdît  rien  de  son  éclat  et  de  sa 
raagnifirenre.  Un  roi  de  vingt-neuf  ans  voulut  prouver  aux  siècles  à 
venir  que  les  grâces  du  visage  et  les  charmes  de  l'esprit  avaient, 
chez  Diane ,  bravé  le  passage  de  quarante  hivers.  Partout  il  étala 
ses  chiffres  et  ses  emblèmes,  sans  s'inquiéter  des  hnmitiations  de 
Catherine  de  Médicis.  Peut-être  la  belle  Florentine  laisaa-t-elle 
échapper  plus  d'une  fois  un  sarcastique  sourire  à  la  vue  de  ces  sculp- 
tures où  la  chîiste  déité  des  forêts  se  montrait  sous  les  traits  de  ma- 
dame de  Bré/é ,  avec  un  arc ,  des  flèches  et  un  carquois.  Peut-être 
aussi  pensaitrdle  que  l'amour  porte  en  lui-même  ses  pciaons  et 
ses  vengeances.  En  effiet,  uïie  aventure  qui  fit  qudque  bmit  cou-  , 
vrit  Diane  de  honte,  et  son  royal  amant  de  ridicule.  Henri  fiôUit 
un  soir  se  trouver  face  à  face  avec  Brissac,  qui  sortait  de  chez  la 
favniite.  Le  L^'daiit  prit  la  fuite,  et  heurta  Claude  de  Taïs,  graiul- 
miûtre  de  l'artillerie.  Diane ,  fort  irritée  des  indiscrétions  de  cet  of- 
fider,  sut  présenter  les  choses  sons  un  jour  tel  que  le  roi  lui  ôta 
quelque  tempe  après  sa  charge,  pour  la  donner  à  son  rival.  Frui- 


Digitized  by  Google 


RT  DB  LA  GfiNfiRALlTfi  D'OBLfiANS.  i.xv 

Ç()is  II ,  Henri  III  et  Charles  IX  rendirent  par  moments  à  C'hatnbord 
son  éclat  et  ses  (êtes.  Henri  IV  le  délaissa  pour  les  ombrages  de 
Saint-Germain.  Louis  Xill  vint  s'y  consoler  de  l'éloignement  de 
mademoîadle  de  La  Fayette,  et  l'assigna  ensuite  pour  lieu  à'esà\  A 
Gaston ,  qui  y  tint  une  sorte  de  oour.  Goûtant  pour  la  pranièfe  fois 
les  charmes  de  la  paternité ,  ce  prince  s'amusut  à  se  &ire  suivre  par 
MademoiseUe,  et  à  l'égafer  dans  la  double  montée  du  pprand  escalier, 
l'appelant  d'un  côté  tandis  qu'elle  grimpait  do  l'autre.  Trente  ans 
après,  l'orgueilleuse  vieille  fille  y  avouait  nu  heau  I>îiuzun  son 
amour  en  soufflant  sur  une  glace  et  traçant  avec  le  doigt  ee  nom 
adoré. 

Soos  le  r^e  de  Louis  XIV,  tout  changea  d'aspect.  Les  magni- 
fioenoes,  les  folies,  les  scandales  de  la  cour  rendirent  une  nouvdle 
vie  A  ces  murs  restés,  an  temps  de  Louis  XIII,  silendeux  et  taci- 
turnes comme  le  pAle  visage  de  Ridieiieu.  Le  jeune  im ,  désirant 

fasciner  Mancini  et  plaire  à  La  Vallière ,  fit  sous  leurs  yeux,  et  an 
gré  de  leurs  souhaits,  d'immenses  changements  à  I  nuYie  du  Pri- 
matice.  Mansard  y  apporta  ses  gigantesques  plans  ,  mais  les  travaux 
qu'il  entreprit  sont  inachevés.  Deux  ailes,  destinées  aux  écuries  et 
anx  communs ,  eussent  formé  une  vasfe  oonr  réunie  an  château  par 
nne  grille.  Sur  les  fondations  de  l'nn  de  ces  bâtiments ,  le  maréchal 
de  Saxe  éleva  les  caséines  que  l'on  voit  aujourd'hui.  On  prétend 
que  Mansard  fit  à  Qiambord  le  premier  essai  des  toits  Apans  coupés, 
aaxqnds  il  a  laissé  son  nom.  Louis  XIV  parut  pour  la  dernière  fois 
à  Chambord  vers  1684.  Déjà  madame  de  Maintenon  prenait  laveur, 
et  les  mémoires  du  temjis  la  citent  parmi  les  personnes  qui  étaient 
dans  la  voiture  du  roi .  Louis  était  décidé  à  y  chercher  un  abri  der- 
rière la  Loire ,  si  Villars  eût  succombé  à  Denain .  Lorsque  Stanislas 
perdit  le  trâœ  de  Pologne,  Qiambord  lui  fut  donné  pour  demeure; 
U  reine  Marie  y  passait  sa  vie  dans  de  saintes  pratiques;  fan-mâme 
y  goûtait  le  calme  et  le  repos ,  après  tant  de  troubles  et  d'agitations. 
U  fit  combler  les  Ibesés  et  planter  le  grand  parterre.  Une  médaille  a 
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conservé  le  souvenir  de  son  séjour  à  Chambord.  Plus  tard ,  le  maré- 

chai  de  Saxe  reçut  ce  prix  moprnifique  de  la  victoire  de  Fontenov. 
Les  paysans  des  ctix  lions  rai  oiitoiit  iiii'.le  ant'cdotes  sur  ce  liéros.  et 
la  plus  populaire  est  celle  de  son  entrée  en  voiture  à  six  chevaux, 
(|ui  montèrent  le  grand  escalier.  Panai  les  obligations  des  mutins 
de  postes ,  était  celle  de  conduire  eux-mêmes ,  au  lieu  et  place  de 
leurs  postillons,  les  carrosses  des  personnages  importants.  Un  origi- 
nal ,  nommé  Moreau ,  (jui  résidait  à  Nouant ,  entra  à  toute  volée  de 
ses  six  chevaux  dans  la  pn-iiucit'  cour,  t^t  arriva  jusque  dans  la  salle 
des  gardes  du  rez-de-chaussée;  le  maréchal  mit  la  tête  à  la  portière 
et  lui  cria  :  «•  Où  me  conduis-tuf  »  —  -  A  votre  appartement,  mon- 
seigneur. «  En  effet ,  les  deux  premiers  chevaux  étaient  déjà  lancés 
sur  les  marches  de  l'escalier.  »  Cétte  &nfaronnade  plut  beaucoup  à 
Maurice ,  qui  fit  donner  un  lar^^e  pourboire  à  ce  maître  de  poste  des 
anciens  temps.  •<  hv  maréchal  ax  ait  près  de  lui  deux  régiments  de 
hulans ,  qu'il  soumettait  à  une  sévère  discipline.  Tous  les  matins  il 
présidait  aux  manœuvres,  et  l'on  voyait  arriver  sur  la  place  d'armes, 
à  l'appel  sonné  par  les  trompettes,  des  chevaux  d'Ukraine,'  qu'on 
laissait  vivre  en  liberté  dans  le  parc.  Les  soldats  étaient  pendus  sans 
pitié  pour  la  plus  lé^à^re  faute;  on  a  montnS  long-temjts,  )»rès  du 
champ  de  manœuvre,  un  gros  orme  qm  servait  à  ces  exécutions,  et 
que  la  foudre  brûla  en  1820.  D'autres  plaisirs  partageaient  la  vie 
du  héros;  c'étaient  les  spectacles  donnés  par  la  troupe  de  Favart, 
et  dans  la  salle  qui  servait  à  ces  délassements  on  avait  pratiqué  une 
petite  loge  grillée  pour  Tévèque  de  Blois.  Maurice  de  Saxe  y  con- 
nut mademoiselle  Chantilly,  et  cet  amour  hâta  la  fm  d'une  existence 
que  les  fatigues  de  la  guerre  avaient  dès  long-temps  minée.  Il  mourut 
des  suites  d'un  frisson  qu'il  prit  en  forçant  un  cerf.  Mais  rien  ne 
pourrait  détruire  dans  la  contrée  l'opinion  que  ce  frissim  avait  été 
causé  par  Tépée  du  prince  de  Conti.  «  Vers  les  derniers  jours  du  mois 
"  de  novembre,  vers  huit  heures  du  matin,  une  chaise  de  poste, 
"  précédée  d'un  courrier  sans  couleurs,  entra  dans  le  parc  de  Cham- 
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\h)hI  jutr  la  pdili;  de  Muides  ;  t  Uf  s'anôla  au  bout  de  l'avenue  du 
"  parterre  ;  il  en  descendit  deux  personnes  ;  le  courrier  se  rendit  au 

-  château,  chargé  d'une  lettre  pour  le  maréchal,  qui  était  encore 

-  couché.  Moraeignear,  après  avoir  lu  cette  lettre,  s'habilla  à  la 

-  hâte,  fit  prévenir  son  aide-de-camp,  et,  suivi  de  son  valet  de 

-  chambre,  il  descendit  par  l'escalier  dérobé  de  son  appartement , 

•  sortit  par  les  fossés  du  château,  et  marcha  à  la  rencontre  des  étran- 
"  gers.  Le  j)ère  Dessins,  l'un  des  fermiers  des  environs,  le  \  it  mettre 

-  l'épéc?  à  la  nuiin ,  et  bientôt  aj)rès  les  deux  inconnus  remontèrent 
-en  voiture;  le  maréchal,  soutenu  par  son  aide-dr-c^imp ,  revint 

-  au  château  et  se  remit  au  lit.  Le  bruit  courut  qu'il  venait  d'être 

-  blessé  par  le  prince  de  Conti  ;  mais  on  ordonna  le  j^us  grand  secret 
»  à  tons  les  gens  de  service.  On  expédia  un  courrier  à  Fontainebleau, 

•  ou  se  trouvait  k  cour ,  et  le  roi  envoya  aussitôt,  dans  une  de  ses 

-  voitures ,  son  médecin ,  M.  Sénac ,  qui  arriva  quelques  heures 
avant  sa  mort.    Les  motifs  de  ce  duel  étaient  les  paroles  lâcheuses 

prononcées  par  le  maréchal  de  Saxe  sur  les  hésitations  du  prince  de 
Conti  à  attaquer  la  colonne  anglaise  qui  nous  disputait  le  champ  de 
bataille  de  Fontenoy.  Le  maréchal,  près  d'expirer,  dit  :  ••  Je  sens 
que  la  vie  n'est  qu'un  songe;  le  mien  a  été  beau,  mais  il  a  été 
court.  •  On  rendit  à  ses  restes  les  plus  grands  honneurs.  Tous  les 
appartements  furent  tendus  de  noir.  Le  corps  fut  exposé  sur  un  lit 
de  parade,  dans  une  chapdle  ardente,  durant  quarante  jours.  Les 
drapeaux  conquis  à  Lawfidd  et  à  Raucoux  l'entouraient.  Six  |nèces 
de  canon,  prises  aux  ennemis  de  la  France,  tiraient  par  intervalles 
depuis  le  lever  jus(iu'au  coucher  du  soleil;  après  quoi  le  maréchal  fut 
transporté  à  Strasbourg ,  et  déposé  dans  l'église  protestante  de  Saint- 
Thomas. 

■  Cette  magnifique  demeure  échut  au  comte  de  Fri^en ,  neveu  de 
Maurice  de  Saxe,  puis  elle  fit  retour  à  la  couronne. 

Pendant  la  révolution,  l'intérieur  du  cfaftteau  fut  dépouillé,  et  en 
quelque  sorte  saccagé.  On  enleva  les  tentures  d'Arras,  les  meubles 


LWM         '      DESCHIFTIUN  Db  L  ORLEANAIS 

incrustés  d'ivoire  et  de  nacre,  les  tapisseries  des  Gobelins  et  de  la 
Savonnerie,  et  toutes  sortes  de  richesses  artistiques  qui  s'y  étaient 

accumulées  depuis  plusieurs  siècles.  Tout  fut  vendu  aux  criées  par 
ordre  du  District  de  Blois.  Mais  ce  (jui  est  inexplicable,  c'est  la  des- 
truction des  part[uets.  des  chambranles  de  chennnées,  des  boiseries, 
des  jalousies  et  des  fenêtres,  des  portes  même  du  château.  On  avait 
prescrit  de  fiûre  disparaître  toutes  les  fleurs-de-lis  et  les  insignes  de 
la  royauté  qui  se  trouvaient  sculptés  en  divers  endroits;  mais  Tar- 
chitecte  charcré  de  faire  le  devis  des  dépenses  qu'occasionnerait  cette 
mesure  eut  a>M  /.  de  patriotisme  et  d'adresse  pour  élever  les  frais  à 
plus  de  cent  nulle  francs,  ce  qui  Ht  reculer  les  profanateurs.  Sous  le 
règne  de  Napoléon ,  Chambord  fut  désigné  comme  le  chef-li«i  de  la 
quinzième  cohorte  de  la  Légion-d'Honneor,  et  aflecté  à  la  demeure 
de  son  chef,  le  maréchal  Âugereau.  Vers  1809,  ce  domaine  fut 
réuni  à  la  couronne ,  mais  pour  peu  de  temps  seulement  ;  car  a  l'é- 
[xxjue  de  s<iii  nninage  avec  l'archiduchesse  d'Autriche ,  Napoléon  lit 
don  de  Chambord  à  Berthier,  iit't^oc'iateur  de  cette  illustre  alliance. 
Une  des  conditions  essentielles  du  présent  impérial  était  que  tous 
les  revenus  seraient,  pendant  cinq  ans,  aflectés  à  la  restauration 
du  parc  et  du  château ,  ce  qui  formait  l'obligation  d'y  employer  trois 
millions;  mais  le  maréchal  accepta  sans  se  mettre  en  devoir  d'exé- 
cuter son  obligation,  et  c-ette  rlaux-  resta  dans  l'oubli.  Sous  la  ins- 
tauration ,  la  princesse  de  \\  agrum  ne  rendit  aucun  lustre  à  Cham- 
bord, dont  elle  chercha  seulement  à  tirer  parti  en  louant  les  bâti- 
ments et  le  droit  de  chasse  âun  Anglais,  qui  fit  retentir  les  bois  des 
fanfares  de  sa  patrie.  Bientôt ,  jugeant  qu'une  propriété  de  cette 
espèce  était  fort  onéreuse,  elle  voulut  la  vendre.  On  se  souvint 
alors  de  la  ntiidition  dont  nous  avons  j)arlé  plus  haut,  et  (jue  son 
époux  n'avaù  pouit  exécutée.  Cependant  une  ordonnance  royale, 
rendue  sur  ses  vives  sollicitations,  autorisa,  le  11  août  1819,  la 
vente  de  la  terre  et  du  château.  Les  spécukteors  acooummit,  tons 
se  proposaient  de  démolir  l'édifice  et  d'abattre  la  forêt;  mais  le  chef- 
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d'oenvre  du  Primatice  écbappa  à  la  destruction.  M.  de  Galonné» 
ancien  officier  attaché  à  la  maison  du  roi ,  proposa  une  Booscription 
nationale.  Les  meneurs  royalistes  vinrent  en  aide  à  (  L  tteidée,  et  l'on 
obtint  le  résultat  ilésin'*.  Le  château  et  ses  dépendances,  ebtiméspar 
les  eiperts  à  1,301,180  ir.  11  cent.,  furent  adjugée  pour  le  prix  de 
1 ,6^,000  fr. ,  outre  les  charges.  A  part  quelques  souscriptions  indi- 
gnement extorquées  à  de  pauvres  offiders  et  à  des  employés  beso- 
gneux ,  forcés  d*obéir  aux  désirs  de  leurs  chefs ,  on  peut  dire  que  les 
vrais  royalistes  avaient  acquis  de  leurs  deniers,  et  volontairement, 
le  nHijLjnifttiue  présent  qu'ils  offraient  à  l'héritier  du  sceptre  des  Bour- 
bons Cette  aâkire,  car  c'en  était  une  pour  les  deux  partis,  mit 
Cbambord  en  grande  vogue,  et  de  toos  les  points  de  la  France  on 
accourut  pour  le  viâter.  Les  artistes  reproduisaient  tous  les  détails 
de  cette  admirable  demeure,  et  des  ouvrages  d'un  luxe  sans  égal  et 
d'un  prix  inusité  trouvèrent  de  généreux  ncheteurs.  On  a<rita  la  (jues- 
tion  de  restaurer  cette  splendide  demeure;  mais  il  fallut  renoncer  à 
cette  dépense,  évaluée  par  un  arohitecte  à  trois  millions.  La  du- 
chesse de  Berry  n'y  vînt  qu'en  18S8.  Elle  fit  ma  entrée  par  la  porte 
de  Mnides,  sans  garde  ni  suite»  an  milieu  d'une  ionle  immense  que 
sa  présence  avait  attirée.  Elle  voulut  inscrire  son  nom  sur  les  murs, 
et  ce  badina^e  fut  acx'omjmgné  de  quelques  paroles  bienveillantes» , 
qui  retentirent  au  cfeur  des  habitants. 

Les  détails  du  procès  qui  suivit  la  révolution  de  1830  sont  encore 
présents  à  tous  les  souvenirs;  on  voulut  enlever  au  duc  de  Bordeaux 
la  propriété  de  Chambord,  ou  du  moins  le  forcer  à  vendre  un  im- 
meuble trop  considérable  pour  un  prince  exilé.  Le  bon  sens  public 
repoussa  cette  prétention,  dont  les  tribunaux  firent  justice.  Et  nous- 
mêmes,  qui  eussions  vu  avec  plaisir  restituer  de  modestes  sommes 

*  Tlufllflan  faite ,  ébra1t#t  par  les  joumatn .  «talaiit  Sal  par  J«tcr  de  la  déSmor  sur  cette  af» 

faire  Louis  XVIII  et  le  comfp  d'Artois  ne  voyaient  point  nvrr  plaisir  qu'on  mit  m  fin'sfncc  le» 
deux  partia  pour  nn  but  difficile  à  bien  juger.  Moks-iei.  k  reçut  avec  beaucoup  d'humeur  le  comte 
à»  **%  qal,  M  MTtlr  de  rw^tidlaittea .  vtat  teot  eeeenSM  loi  «moMer  ««'elle  nrait  es  Hea  m 
projn  dv  due  de  Bordmui.  -  f)r  ,,u'.i  veut  miUî  ramf  répHqoa  daicBie»tlep«iaee,dMtla 
ierté  s'était  émue  en  écoutant  cette  plate  contldirncc. 
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arrachées  à  de  pauvres  souscripteurs ,  nous  applaudissons  à  ce  ré- 
sultat, qui  fut,  en  définitive,  favorable  à  la  conservation  d'un  tel  mo- 
nument. 11  est  difficilo  do  faire  des  revenus  de  Chainlwrd  un  plus  no- 
ble usii^M*.  Ils  sont  i  liaque  année  employés  à  d<'S  réparîitions,  à  de» 
restaurations  et  à  l'entretien  de  l'édifice.  Les  terres  s'améliorent,  et 
leur  valeur  est  aujourd'hui  triplée.  Mais  le  château  est  désert,  ses 
murailles  sont  nues,  ses  vastes  appartements  délabrés;  les  terres, 
incultes  faute  de  bras,  api)otl<  nt  ([uelque  établissement  rural,  quel- 
que prince  de  l'industrie,  dont  la  Sologne  vivifiée  payerait  au  centu- 
ple les  frais  et  les  <  llorts. 

Le  bour^r  de  C'/iamùord  cât  au  milieu  du  parc,  qui  contient  environ 
cinq  mille  cinq  cents  arpents  clos  de  murs.  Dans  cette  enceinte  sont 
renfermés  quatorze  étangs  et  onze  fermes.  Saint- Dyè  n'est  plus 
(]u*un  bour^,  et  l'on  ny  retrouve  pas  de  vestigres  du  monastère  que 
Clovis  y  fonda.  Saint-Laurcnt-dps-  lùntr  est  dans  un  pays  humide 
et  malsain,  où  les  fièvres  sont  endémiijues.  Contres  se  recommande 
seulement  par  le  souvenir  du  pacte  que  signèrent  Louis  XII  et  les 
envoyés  de  l'archiduc  d'Autriche.  Le  château  de  Cour^Cheioerny  est 
un  des  plus  intéressants  de  l'Orléanais.  U  appartient  encore  aux 
descendants  de  Philippe  de  Huranit,  son  fondateur.  Dans  la  chapelle, 
qui  sert  de  scpulluic  aux  membres  de  cette  famille,  est  une  épitaphe 
que  nous  transcrirons  ici  : 

Passant,  cm  pL-v  do  marbre  avaronioii*.  «.•nsiTti' 

Les  coevra  ensevelis  de  troys  proches  parents , 

Tora  troys  morts  en  iroyn  ans  en  troys  artn  de  RVerre , 

ToTS  troys  pareils  m  sort  et  tors  trois  (lifférmt*. 

Ctr  rvn  perJit  ta  vio  av  choc  d'vne  bataille. 

Noyé  dedans  son  sang  covlant  de  toTtrs  part^, 

L'avtrc  Unit  ses  JoTia  forçant  vue  mvraUle ,  ^ 

Kt  rartre  en  gardant  rnc  Pt  sa^Tnnt  «toi  rrmpnrl»  • 

Ils  bnrlércDt  tors  truys  d'Toe  commrnc  flamme  , 

Dont  la  wlneie  v«m  fM  l'vnIqTo  flaabcav  : 

Levrs  troys  <■  T|>>  en  yirant  n'errant  «iv'vn-'  iiie^ime  asmc  .  » 
Levrs  troys  OEvn;  estant  morts  n'ont  qv'vn  inesme  tombi-av. 

Prbs  de  Montifs,  et  non  loin  de  Beuvron,  sont  les  ruines  assez 
considérables  d'un  vieux  château  qui  appartenait  aux  comtes  de 
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Blois.  Madan»  ancienne  maison  Ue  plaiMDoe  des  évêques,  était  au- 
trefbis  un  rendez  'Voiis  de  chasse  des  comtes.  Le  pays  d'alentour, 
riant  et  agréable,  est  arrosé  par  le  Cosson.  A  Ouehamps.  à  FoV' 

ijt  res,  on  voit  deux  cliâteaux  :  le  premier,  de  construction  iiiodt  nie; 
ie  second,  bâti  par  le  Irésoner  de  LouLs  XI.  Montncliard  Q^i  une 
ville  fortandennOp  située  sur  une  coUiiic  dont  le  Cher  baigne  le  pied. 
Foulques  Nerra,  à  son  retour  de  la  Palestine,  y  éleva  une  forteresse 
pour  protéger  les  Tourangeaux  contre  les  incursions  des  sdgneu»  de 
Pont-Levoy  et  deSaint-Âignan.  On  a  cherché  Tétymolot^ie  du  nom 
do  Montrichanl ,  et  on  a  cru  l'avoir  trouvée  en  disant  (ju'il  siirnifie 
Mont  du  li'ic/ieur,  d'après  le  sobriquel  donné  au  coinle  Thibaut, 
l'un  de  ses  sdgneura.  Sans  nous  arrêter  à  cette  définition .  nous  rap- 
pelletQos.  que  Gelduin,  seigneur  de  Saumùr  et  de  Pont-Levoy,  se 
plaignit  à  Eudes,  comte  de  Biais,  qu'on  eut  bâti  cette  forteresse  sur 
des  terres  qui  étaient  sa  propriété.  Célui-d ,  empressé  à  rendre  jus- 
lice,  assembla  une  petite  armée  et  attendit  sous  les  murs  de  Pont- 
Levoy  Foul(iues  Nerra,  qui  s'avançait  a\ec  son  digne  allié,  Her- 
bert, comte  du  Maine,  surnommé  ÊvetUe-chien.  Les  deux  armées, 
que  trois  lieues  séparaient  à  peine,  sortirent  ensemble  de  leur  camp, 
et  se  hairtèrent  non  loin  de  Montrichard.  Eudes  culbuta  l'aile  droite 
des  Angevins,  blessa  Foulques  Nerra  et  le  fit  prisonnier.  Mais  Her- 
bert culbuta  les  troupes  qu'il  avait  en  lace  de  lui ,  et  rétablit  le  com- 
Ijat;  puis,  tout  à  coup,  craignant  d'avoir  atfaire  ù  toute  l'armée  en- 
nemie, il  battit  en  retraite  avec  ordre.  Eudes,  satisfait  d'avoir 
Foulques  en  son  pouvmr,  se  tint  tranquillement  sur  les  bords  du 
Cher,  oii  ses  soldats  se  reposaient  sans  défiance,  lorsque  le  comte 
du  Maine ,  revenant  à  la  charge .  les  tailla  en  pièces  et  délivra  les 
prisonniers.  On  porte  à  six  mille  hommes  la  perte  des  vaincus.  Lii 
grosse  tour  de  Montrichard  fut  bâtie  pai  Hugues  I",  seigneur  d'Am- 
boise.  Les. rois  d'Angleterre,  comtes  de  Touraine,  y  entretenaient 
une  garnison.  Philippe-Auguste  la  prit  d'assaut  en  1188.  Deux  ans 
après  cette  forteresse  fut  rendue  aux  Anglais ,  par  suite  du  traité  de 
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CoulomniR-rs.  Rirhard  Cœur-de-Lion  releva  los  murailles,  qui  avaient 
été  détruites.  Louis  XI ,  fort  dévot  à  Notre-Dame  de  Nanteuil«  fai- 
sait à  Montrichard»  voisin  de  Plessis-lès-Tours,  de  fréquents  pèleri- 
nages. Il  fit  célébrer  dans  la  chapelle  du  château  le  mariage  de  sa 
fille  Jeanne ,  âgée  de  douze  ans ,  avec  Louis ,  duc  d'Orléans.  L'é- 
vêtiu*'  d  OrlcS'iiis .  assisté  de  l'abbt'  de  Pont-Levoy,  donna  la  béné- 
diction nuptiale  à  ce  couple  si  mal  assorti.  Louis  XII  vendit  ce  fief 
pour  la  modique  aomme  de  sept  mille  francs,  mais  avec  fiiculté  de 
rachat  perpétuel.  On  n*est  point  d'accord  sur  l'époque  du  retour 
de  Mmitrichard  à  la  couronne.  Dans  le  dix-septième  siècle,  cette 
terre  appartenait  à  la  dame  de  Montluc ,  i{ui  la  donna  en  dot  à  sa 
fille,  en  la  mariant  au  marquis  d'Efïiat,  premier  écuycr  du  duc 
d'Orléans.  Henri  III  reçut  au  château  de  .Montrichard  liosny,  por- 
teur d'un  traité  d'alliance  avec  le  roi  de  Navarre  traité  discuté  et 
arrêtt>  en  partie  au  château  de  La  Moite,  qui  est  dans  le  voisinage. 
Au  mois  de  septembre  1589,  Claude  de  MaroUes,  ligueur,  s'empara 
de  Montrichard,  dont  il  fit  sa  place  d'armes.  La  Trémouille  réussit 
il  l'en  f  hasser.  Peu  de  temps  avant  la  ré\  olution ,  les  domaines 
d'Amboibo  el  de  Montrichard  furent  échangés  par  le  roi  contre  la 
principauté  de  Dombes  et  le  comté  d'Ëu,  qui  appartenaient  au  duc 
de  Penthièvre,  et  la  duchesse  douairière  d'Orléans  en  hérita  de  ton 
père. 

Les  ruines  de  ce  castel  sont  très-pittoresques,  l^n  pan  de  muraille 
s"é<  roula  en  175.),  el  détruisit  une  j)artie  de  l'anciemie  i  haj)elle  de 
Sainte-Croix.  En  1793  et  1704  la  municipalité  fit  démolir  les  voûtes 
et  les  parties  de  murs  susceptibles  de  fournir  du  salpêtre.  Le  PrécÂe , 
maison  qui  se  voit  dans  la  ville ,  était ,  dit-on ,  un  temple  calviniste. 
On  peut  visiter  l'ancien  hôtel  d'Effiat ,  celui  dit  de  la  ChanoeDerie,  le 
pont  et  surtout  l'église  de  Nanteuil,  qui  était  autrefois  un  prieuré. 
Un  des  curés  dv  (  ette  église  rapporta  de  la  Palestine  un  morceau  de 
la  vraie  croix  et  diverses  reliques  qui  mirent  Notre-Dame  de  Nan- 

'  SfM.Y,  ÊennimirM  royntn. 
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teuil  en  grand  renom  parmi  les  pèlerins.  Naguère  encore  on  montrait 
i  rentré  de  l'égUse  le  pied  d'un  voleur  qui,  sur  le  point  d'enlever  les 
vases  saints,  sentit  la  pierre  s'amollir,  et  prit  la  fuite. 

Aq  hamean  de  Lu  Maladrêrie  eiistait  un  hôpital  de  lépreux.  Les 
carrières  de  Bmirri  ont  servi  à  la  constmction  des  principaux  mo- 
numents de  rOrléanus.  Aux  environs  on  montre  les  ruines  d'un 
ancien  couvent  de  templiers.  Afonf/ioii  .  pays  de  carrioles  .  jx)»- 
sède  de  bons  vignobles.  Le  château  de  Gué-Pcan  ai)parteiiait  au 
ministre  Anielot ,  mort  en  prison ,  sous  le  régime  de  la  Terreur , 
iqpvès  avoir  dit  qu'il  ne  voudrait  pas  du  pouvoir  s'il  était  privé  des 
lettres  de  cachet.  Angè  fot  le  castel  de  l'un  des  chevaliers  qui  com- 
battirent k  Bovines.  PanULetoy  est  oâèbre  par  son  abhaye ,  deve> 
nue  un  collège.  Le  château,  dont  on  retrouve  quelques  vestiges,  fut 
bâti .  selon  plusieurs  auteurs ,  ou ,  selon  d'autres ,  seulement  agrandi 
par  Gilduiii ,  seigneur  turbulent,  sans  cesse  on  guerre  a\ec  ses  voi- 
sins. Au  déclin  de  sa  vie  ,  il  voulut  régler  .>rs  »  oinj)les  avec  Dieu  . 
et,  se  rappelant  jqu'il  avait  autrefois  fait  un  vœu  à  la  Vierge,  il  donna 
l'ordre  de  roronstniire  la  vieille  église  de  Saint-Pierre  ,  où  l'on  dis- 
posa la  chapeUe  de  Notre-Dame-des-Blanches ,  ainsi  nommée  par 
aUusion  à  l'apparition  qui  s'était  jadis  oflèrte  aux  yeux  du  fondateur. 
Des  mânes  de  l'ordre  de  Saint-Bencît ,  tirés  de  leur  couvent  de 
Saint-Florent ,  près  d'Amiens  .  s'établirent  dans  ce  monastère  avec 
l'autorisation  de  Théodoric,  évêque  de  Chartres.  (1034.)  Gilduin 
leui-  accorda  de  grands  liun^.  et  le  droit  de  glandée  dans  sa  iuret 
de  Chaumont  Les  religi»  ux  ,  livrés  à  d'austères  praticjues,  n'en  ou- 
vrirent pas  moins  une  école  où  ils  inatruisment  les  enfiuits  pauvres. 
Tdle  fiit  l'origine  du  collège.  Nous  ne  suivrons  pas  à  travers  les  ré- 
volutions des  âges  les  progrès ,  les  revers  et  les  succès  de  l'ab- 
faaje  de  Pont-Levoy,  célèbre  par  le  grand  nombre  d'hommes 
éminents  qu'dle  a  eus  pour  chefo.  Le  fomeux  Armand  du  Plessis- 
Rididiett ,  l'un  de  ses  abbés,  y  introduisit  les  statuts  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  A  1  époque  ou  Pierre  de  Béi  uUe  en  fut  nommé 

; 


LXXiv  DhSCIUl'TlUN  IJK  l.  UKLÉANAIS 

oommendataire ,  le  séminaire  fut  érigé  en  collège.  Son  sacoessenr  y 
créa  une  chaire  de  philosophie.  Panni  les  élèves  de  cette  époque  on 
cite  Crébillon.  Dom  Oémencet,  auteur  de  VAri  de  vérifier  fe»  da- 
tes ,  y  professa  vers  1 732.  Louis  XVI  donna  à  ret  établissement  le 
nom  (1  ('cole  militaire  ,  et  y  iiistilua  cinquante  liijurs.es  en  faveur  de 
fils  de  chevaliers  de  Saint-Louis.  La  communauté  de  Saint-Maur 
perdit  à  la  révolution  tons  ses  biens ,  et ,  par  suite*  le  moyen  de  sou- 
tenir le  collège  ;  mais  plusieurs  religieux  se  dévouèrent ,  et  les  cours 
ne  jfurent  point  suspendus.  Bientôt  Tinstniction  reprit  son  ancien 
éclat;  Pont-Levoy  rivalisait  avec  Vendôme  et  Juilly.  Après  quelques 
vicissitudes,  ce  coHi-^m',  un  moment  fermé,  fut  rouvert  [)ar  l'abbé 
Demeuré.  Les  bâtiments  se  développent  sur  une  étendue  de  huit  cent 
vingt-trois  pieds.  Une  ancienne  tour  restée  debout,  l'abbaye  et  l'église 
sont  dignes  d'attention. 

Près  du  château  de  La  Ckarmoise  on  montre  la  pierre  de  Minuit, 
espèce  de  dolmen  qui  .  selon  les  crovances  ])opulaires  ,  tourne  sur 
elle-même  pendant  la  nuit  de  Noël.  Chaumoni  s  élèye  au  fond  d'une 
riante  valh-e ,  au  pied  d'une  colline  que  surmonte  une  antique  forte- 
resse. Gildttin ,  chevalier  danois ,  bâtit  ce  manoir  sur  les  terres  du 
comte  Thibaut,  qu'il  reconnut  pour  son  seigneur.  Ses  héritiers  joui- 
rent de  ce  domaine  jusqu'au  moment  où  ils  crurent  pouvoir  refuser 
l'hommage  aux  comtes  de  Bîois.  Sulpice  lî ,  sire  de  Chaumont .  fut 
(h'fait  ,  pris  et  renienné  axtc  ses  deux  fils  dans  un  cachot  où  il 
mourut.  Le  comte  de  Blois  fit  raser  le  château.  Mais  c^-tte  position 
ne  pouvait  être  négligée  par  les  seigneurs  féodaux,  qui  recherchaient 
les  lieux  élevés  comme  susceptibles  de  la  meillenTe  défense.  Bientôt 
surgirent  de  nouvelles  murailles ,  qui  firent  place  à  leur  tour  àu  castel 
fondé  par  les  sires  d'Amboise.  Les  La  Rochefoucault  en  devinrent 
propriétaires  ,  et  le  reveiuhrent  à  Catherine  de  Médicis.  Là  ,  disent 
les  mémoires  du  temps ,  cette  reine  superstitieuse  jiouvait  contem- 
pler les  astres  et  se  livrer  à  toutes  les  recherches  de  l'astrologie  ju- 
diciaire. Après  la  mort  de  Henri  U ,  elle  força  Diane  de  Poitiers  à 
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échanger  Cheiionceaux  contre  Chauinont.  (1559.)  Le  château,  bâti 
à  diverses  époques,  est  un  assemblable  de  styles  différents.  La  partie 
la  plus  ancienne  est  du  côté  de  la  Loire.  Saiiit-Aiynan  fut  fondé 
par  des  moines  de  Saint-Martin-de-Tours  qui  s'y  retirèrent.  La  tour 
d'Agar  faisait  partie  d'une  ancienne  forteres.se  dont  les  mines  cou- 
vrent le  sol.  Non  loin  de  là  sont  les  carrières  de  silex  pyrornaque  qui 
fournissent  à  la  France  et  a  une  partie  de  l'Europe  une  immense 
quantité  de  pierres  à  fusil.  Le  château  de  Fréchines  fut  habité  par 
Lavoisier.  Landes  possède  un  dolmen  gigantesque  ,  formé  d'une 
pierre  de  treize  pieds  de  longueur,  de  neuf  de  largeur,  soutenue  par 
neuf  autres  pierres  d'une  énorme  grosseur.  Une  haute  et  vieille  tour 
annonce  de  loin  l'ieui  ff 
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l  'ntdâme  est  une  villo  fort  nncieniip  ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
découvertes  faites  sur  son  territoire!  ,  mais,  si  l'on  est  parNcnu  à  con- 
stater aux  environs  l'existence  de  l'un  de  ces  établissements  mili- 
taires dont  les  Romains  couvrirent  le  pays  des  Camutes  .  il  faut  , 
pour  retrouver  les  faits  historiques,  se  reporter  à  la  vie  de  Contran  , 
roi  d'Orléans  ,  qui  demanda  au  roi  d'Austrasie  la  restitution  de  di- 
verses places,  parmi  lesquelles  figurait  celle-ci*.  Le  Martyrologe 
donne  aussi  le  tribut  de  ses  légendes  souvent  douteuses.  Bouchard- 
le- Vieux  est  le  premier  cojnte  de  Vendôme  cité  par  des  auteurs  dignes 
de  foi.  Il  sen'it  avec  zèle  Hugues  Ca|)et ,  et  joignit  aux  couronnes 
comtales  de  Vendôme  et  de  Melun  celle  de  Paris.  Il  habitait  ordi- 
nairement Corbeil  .  et  ne  faisait  dans  l'Orléanais  que  de  courtes  ap- 
paritions. Il  finit  .  comme  beaucoup  d'autres  bandits  féodaux  .  par 
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Ununer  à  la  dérotian ,  et  moanit ,  aous  l'habit  de  moine ,  dam  l'ab- 
baye de  Saint-Maiir-dea-FoaaéB.  Ses  denendants  possédèrent  son 
fief  et  son  ehfiteau ,  que  l'un  d'eux  rendit  à  Geoffiroy  Martel ,  comte 

d'Anjou  ,  qui  fonda ,  en  103*2,  l'abbaye  tic  hi  Sainte-Trinité.  Ce  sei- 
gneur guerroya  contre  les  Sarrasins  ,  dont  il  délivra  Messine  et  la  Si- 
cile. L'emperear  de  Byzance  reconnut  ses  services  en  lui  faisant 
présent  d'une  larme  de  Jésos  enfermée  dans  un  reliquaire  et  d'un  bras 
de  saint  Georges  qu'il  déposa  avec  grande  pompe  dans  la  chapelle 
de  son  château  ,  en  attendant  que  i'ëglise  de  la  Trinité  fîit  achevée. 
Bientôt  (•»'  monument  s'éleva  sous  l'inilueiice  des  brillants  souvenirs 
de  l'architecture  byzantine.  Partagé  entre  ses  devoirs  pieux  et  ses 
goûts  guerriers .  Geoffioy  bâtit  plusieurs  chapelles^  dota  des  abbayes» 
et  commit  envers  ses  voisins  diverses  exactions  et  cruautés.  Aprte 
quoi  il  prit  l'habit  monastique  et  se  retira  dans  l'église  6aint«»NioolaB 
d'Angers.  Il  avait  en  de  fréquents  démêlés  avec  son  neveu  Foulques 
XOisoii  ,  (}iii  obtint  son  ])ardon  et  reçut  son  héritafjo.  Leurs  suc- 
cesseurs figurent  avec  éclat  dans  les  i^uerres  saintes,  dans  celles  d'I- 
talie et  de  Siciie.  Presque  tous  se  firent  remarquer  par  leur  humeur 
turbulente  et  leurs  fréquentes  querelles  avec  les  se^neurs  du  voisi- 
nage ;  mais  ces  fiûts ,  que  nous  reproduirons  quand  ils  se  lieront  i 
l'histoire  générale  de  l'Orléanais ,  ne  peuvent  trouver  phuse  ici.  L'im- 
portance de  cette  innisno  s'accrut .  et  seifi^neurs  eurent  le  droit  de  • 
pousser  un  cri  de  guerre,  qui  était  tantôt  Saint-Georges  Vendôme  ! 
et  parfois  :  Sainie  larme  Vendôme!  Ils  fiûsaient  battre  monnaie ,  et 
jouissaient  des  privilèges  réservés  alors  aux  seigneurs  bannerets. 
François  I"  érigea  le  comté  en  duché-pairie  en  faveur  de  Chariea  de 
Bourbon ,  qui  avait  donné  des  preuves  de  son  courage  et  de  sa  fidélité 
pendant  les  guerres  d  Italie.  Bientôt  le  duc  de  X'etidome  joignit  aux 
gouvernements  de  Pans  et  de  1  Ile-de-France  celui  de  la  Picardie.  Il 
refusa  le  pouvoir  presque  absolu  que  le  conseil ,  mécontent  de  la  ré- 
gente, hd  offirait  pendant  la  captivité  du  roi  à  Madrid.  Alors  la  reine, 
tout  à  la  fois  par  gratitude  et  par  politique ,  lui  confia  les  rênes  du 
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gouvernement ,  qu'il  sut  tenir  avec  bonheur.  La  capitale  de  son 
duché  fut  en  proie  deux  fois  à  une  épidémie  cmelle  qui  désola  une 
partie  de  l'Orléanais  (en  1516  et  1519).  On  observa  que  la  contagion 
sévit  dans  les  rues  qui  se  dirigeaient  du  midi  vers  le  nord ,  et  qn*dle 
ménagea  celles  qui  allaient  de  l'orient  à  l'occident.  Père  d'An- 
toine de  Bourbon  et  aoéul  de  Henri  IV.  il  est  é<:alement  le  chef  de  la 
maison  de  Coudé  par  Louis ,  son  septième  fils.  Jeanne  d'Albret 
passa  !«'^  i>n'niièrfs  beinaines  de  soïi  iimnaj,^^  à  \\-iidôiiie.  Son  i''|)(iux 
avait  fait  un  lieu  de  plaiï>ance  d'une  espèce  de  ferme  isolée  apjH'Iee 
Prr/xUour ,  où  racc()mpa<niaient  ilabelais  et  Ronsard.  Le  château 
fut  deux  fins  le  théâtre  des  complots  qu'ourdissaient  contre  les 
Guise  le  prince  de  Ccmdé .  Goligny  et  Antoine  de  Bourbdn.  Cdui-ci 
périt  d'une  façon  singulière ,  et  fiit  déposé ,  en  1662 ,  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Georges.  Jeanne  d'Albret ,  ardente  calviniste , 
fit  bâtir  à  Vendôme  un  prêche  .  et  y  attira  des  ministres  de  la  reH- 
^ion  réformée.  Le>  l  alholiqucî»  ses  viLs^uu\  ^ouliiucnt  d  elle  des  in- 
justices et  de  mauvais  traitmients.  Partol^  ses  gardes  commet- 
taient mille  excès  dans  l'intérieur  des  églises  :  ils  mutilaient  les 
tomlx^aux  des  anciens  comtes ,  et  enlevaient  ou  brisaient  leurs  sta- 
tues. Pour  excuser  cet  oubli  de  la  protection  que  devait  la  duchesse 
i  ses  vassaux ,  l'historien  de  Vendôme*  €ût  remarquer  que  Rome , 
abusant  de  ses  fimdres ,  avait  donné  aux  Espagnols  l'investiture  du 
royaume  de  Navarre.  Jeanne  d'Albret ,  morte  en  1572  ,  fut  ense- 
\elie  près  de  son  mari.  Henri  IV,  héntier  du  duché  i\v  Vendôme, 
ne  troiuant  point,  au  temps  de  la  Ligue,  de  s\inpaUn('  parmi 
gens  de  son  duché,  fut  obligé  d  en  faire  la  conquête.  Lorsqu'il  se 
présenta  aux  portes  de  la  ville  avec  une  petite  armée .  il  se  trouva 
arrêté  par  le  manque  d'artilloie  ,  et  alla  prendre  ses  quartiers  an 
château  de  Meslay  pendant  qu'on  amenait  les  canons.  Le  gouverneur, 
Maillé  de  Benhart,  attendit  qu'on  livrât  l'assaut.  Le  château- fut 
enlevé  de  vive  force .  et  la  gamiscm,  suivie  de  près  par  les  vainqueurs, 

•  L'abtx- Simon  ,  Hittutir  Ue  Veuiiàiiu. 
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se  léfiigia  dans  la  ville ,  où  elle  se  défiendit  encore.  MailU  fat  pris  et 
oondnit  devant  Henri  IV,  qui  se  roontia  inflexible  :  sa  tête ,  séparée 

dn  corps  ,  fut  exposée  au  Imtit  de  l'une  des  portes  de  ville.  Un  cor- 
delit-r  (jui  avait  prèclu^  avoc  ar(l<nir  (  (iTitrr  le  roi  hii<ju('nnt  fut  trouvé 
en  chaire  et  soutenant  par  ses  discours  le  courage  des  assiégés.  Les 
soldats  lui  ordonnèrent  de  descendre  ;  il  n'essaya  point  de  les  api- 
toyer, et  adieva  froidement  son  sermon.  Comme  ils  perlaient  de  le 
pendre ,  et  qu  ils  manquaient  de  corde,  il  leur  donna  sa  ceinture,  et 
mourut  avec  fermeté.  Le  pillage  dura  trois  jours,  mais  l'église  seule 
des  cordelieis  fut  pnjfanée. 

Henri  IV  donna  le  duché  de  Vendôme  à  l'un  de  se:>  Imtardâ,  César 
de  Bourbon,  fils  de  Gabrielle  d'Estrées.  Sa  vie,  qu'il  eût  pu  rendre 
glorieuse  par  de  beaux  fiiits  d'armes,  fot  ternie  par  son  goût  pour 
les  conspirations  de  nielles,  qui  le  conduisirent  à paàser  sept  années 
captif.  Toujours  éloi^é  de  son  duché ,  il  y  fonda  cependant  diverses 
mui.sons  reliijij'uses.  Son  fils,  après  s'être  montré  vaillant  capitaine, 
chercha  dans  l'état  ecclésiasticjue  un  adoucissement  à  la  douleur  que 
hii  causa  la  mort  de  Laure  Mancini ,  sa  femme.  Devenu  cardinal ,  il 
sentit  sa  première  ardeur  renaître  quand  on  perla  d'une  croisade  pour 
la  délivrance  de  Gandie ,  et  partit  avec  son  firère,  le  duc  de  Beaufort. 
Il  rapporta  de  cette  e3q)édition  le  corps  de  saint  Théopiste,  qu'il  plaça 
dans  l  église  de  Saint- Georges.  L'héritier  de  ce  prince,  et  le  di  rnier 
des  Vendôme,  fut  un  des  plus  illustres  généraux  du  règne  de 
Louis  XIV  ;  ses  hauts  iaits  en  France  et  en  Espagne  lui  valurent  une 
tombe  i  l'Escurial.  Après  sa  mort  et  celle  de  mademoiselle  d'En- 
ghien,  son  épouse,  ses  biens  firent  retour  à  la  couronne.  Depuis  lors, 
l'histoire  de  Vendôme  se  confond  avec  celle  de  France. 

La  ville  est  en  général  him  bâtie,  niais  son  aspect  a  quelque  chose 
de  grave  et  de  sévère,  dû  aux  constructions,  les  unes  en  ruine,  les 
autres  encore  debout,  qui  rappellent  le  moyen  âge.  Le  château,  où 
firent  bi^che  les  canons  d'Henri  IV,  possédait  tous  les  moyens  de 
défense  alors  connus.  Il  est  encore  facile  de  distinguer  la  place  de 
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ses  tours,  de  ses  portes  et  de  ses  poternes.  Le  peuple  était  penoadé, 
mais  à  tort,  qa'il  existait  des  oomiiramcatioiis  sonterfaines  entre  ce 
château  et  celui  de  LavaitHn.  H  commença  à  tomber  en  ruines  quand 

il  eut  ]ierdu  le  dernier  de  ses  seigneurs,  car  on  cessa  d*y  ftnre  des 
réparations.  L'ahbaye  de  la  Trinitt'  de  Vendôme,  wciijH'e  par  des 
rdigieux  de  la  congrégation  de  Saint -  Maur,  tut  de  tout  temps  cé- 
lèbre ,  et  compta  parmi  ses  prieurs  Philippe  de  Bourbon ,  qui  garda 
ce  titre  pendant  8oizantfr<|uatre  ans.  L'église  est  citée  parmi  les  plus 
beaux  monuments  de  l'ère  ogivale;  on  admire  son  portail,  qui  date 
du  quinzième  siècle,  et  que  mille  sculptures  décorent.  Les  stalles  àu 
chœur  sont  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  sur  bois.  Les  oratoriens 
dirigèrent,  à  partir  de  J6*iU,  un  collège  qui  mérita  la  réputation 
dont  il  jouit  encore.  L'une  des  anciennes  portes  de  la  ville,  située 
sur  le  Loir,  est  devenue  l'hôtel  de  la  municipalité. 

MofUoire,  an  pied  du  vieux  donjon  de  âaintOurille.  dut  sa  pros- 
périté aux  soins  du  maréchal  de  Tallard ,  son  protecteur.  Près  du 
bourg  de  17iorê  est  le  t  liàleau  de  Horhaml)eau ,  biiti  par  l'un  des  li- 
bérateurs de  rAméri(]ue.  Villedieu  avait  jadis  une  forteresse  féodale 
et  un  prieuré  ;  tout  cela  fut  détruit ,  et  à  la  place  s'élève  une  chapelle 
que  visitent  les  curieux.  Sur  le  territoire  de  Ckmiurê  est  le  chftttau 
de  la  Poissonnière,  où  naquit  Ronsard,  le  jour  mtoede  la  bataittede 
Pavie.  «  Dieu,  dit  ce  vaniteux  poète ,  voulut  ainsi  consoler  la  France 
de  son  malheur!  -  Le  sei^aieur  de  Lavardin  possédait  le  (  astel  dont  on 
voit  encore  les  ruines  sur  la  rive  gauche  du  Loir.  Les  fortifications  du 
bourg  furent  détruites  par  les  troupes  d'Henri  IV,  qui  en  chassa  les 
ligueurs.  U  reste  des  ruines  du  château  de  ifon^^puMmu,  place  trts- 
forte ,  qui  protégeait  contre  les  incursions  des  comtes  du  Maine  cette 
partie  du  Vendomois.  On  visite  près  du  Temple^\e  manoir  de  fa 
Frcdonnière ,  dont  le  souvenir  se  mêle  à  l'histoire  de  la  conjuration 
d'Amlmise.  L église  d'-^r//n«  repose,  dit-on,  sur  les  ruines  d'un 
temple  de  Jupiter;  les  antiquaires  font  remonter  l'enstenoe  de  cette 
petite  ville  au  temps  des  Celtes  ou  des  Romains.  Les  eaux  du  Loir 
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permettent  d'iipuicevoir  les  arclies»  et  les  piles  d'un  \mui  qui  a  résisté 
nu  passage  des  siècles.  Entre  A /  tins  et  Souyé  est  un  champ  con- 
sacré à  des  sépultures.  0\\  suppose  que  les  fermes  de  Fins  tirent 
jcur  nom  de  Fines  Carnutum ,  jwint  signalé  sur  les  anciennes  cartes 
(le  Ptolémée.  Fréterai  est  célèbre  |)ar  la  défaite  de  Philippe-Au- 
f^uste,  qui  perdit  ses  bagages  et  tous  les  registres  publics.  JJorir 
fut  jadis  ceinte  de  murailles  qui  formaient  un  carré  parfait  flanqué  à 
chaque  angle  de  hautes  toui's.  Roches ,  sur  un  coteau  taillé  à  pic , 
domine  une  plaine  fertile.  Les  habitants  se  sont  creusé  des  habita- 
tions dans  le  rocher.  Il  en  est  de  même  à  7Vo«,  où  l'on  admire  les 
terrasses  du  château  de  h  Vovfe. 
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Les  terres  de  Sologne  forment  la  totalité  <le  cet  nnx)ndissemetit  . 
Rnmorantiu  .  situoe  aux  bords  de  la  Saiddrc,  fut  fortifiée  |>ar  les 
comtes  de  Blois ,  et  joua  un  rôle  assez  important  dans  nos  guerres 
avec  les  Anglais.  Sur  la  place  du  Curroir-Dorr  s'élève  la  maison  où 
François  1",  alors  fort  jeune,  fut  blessé  par  le  sire  de  Montgommei^  . 
Ce  qui  ri'ste  de  l'ancien  château  offre  j^ou  d'intérêt.  Selles .  placée 
dans  un  site  enchanteur,  |>ossèdc  un  château  magnifique  construit 
par  Philippe  de  Bélhune,  frère  du  duc  de  Sully.  L'abbaye  de  Selles, 
richement  dotée  par  le  roi  ChildclK-rt ,  fui  en  grand  renom  au  moyen 
âge,  et  subsista  jusqu'en  1780.  On  voit  à  Soivgs  deux  tumulus  de 
quarante  à  cinquante  pieds  de  diamètre,  placés  sur  les  rives  d'un 
immense  étang;  on  a  découvert  aux  environs  des  médailles  et  des 
vases  romains.  Dans  l'église  de  f.nssay  existe  le  tombeau  d'un  sei- 
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gneur  nomme  Pierre  du  Moulin ,  qui  sauva  la  vie  à  Charles  VllI  à 
il  bataille  de  Fomoue.  Safijris  offre  des  traces  irri^cusables  du  séjour 
des  Romains  en  Sologne  ;  les  f  milles  y  font  sans  cesse  découvrir  de 
nouvelles  antiquités.  Le  chœur  de  l'église  paroissiale  attire  les  visi- 
teurs. Le  bourg  de  Ptitrefilte  occupe  reniplatenieiit  même  d'un 
camp  romain ,  dont  on  reconnaît  les  quatre  entrées.  Non  loin  de  là 
se  trouvent  cincjuante-cinq  tomhf^lles.  qui  servirent  de  sépulture  ù 
des  chefs  de  trou|x^.  Le  château  de  La  Moffr-Beiirron.  que  possé- 
dèrent les  Duras,  a  été  converti  en  fabrique.  La  l'r/ic-Beauhar- 
nais  se  nonmia  d'alwrd  La  Ferlé -  Chàteaumuf ,  puis  La  Ferli- 
Arrain.  Elle  appartint  ensuite  à  la  famille  illuslri'e  par  la  nais>anci' 
de  l'impératrice  Joséphine  et  du  prince  Eugène.  La  Frrtè-Saiitf- 
Aignan  porte  aussi  les  noms  de  La  Fertc-Sainf-Cyr  et  La  Fertr- 
Huhert.  Un  château  de  construction  modenic  occupe  la  place  du 
vieux  rastel  qui  couronnait  la  colline,  aux  In^rds  du  Beuvmn, 
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Brvti<jn\j.  [)r('si|ue  inaperçu  sur  les  cartes  ,  est  fameux  par  la 
sit^nature  du  traité  qui  sauva  la  France  Amilhj  possède  des  sou- 
terrains s'étendant  au  loin  dans  la  direction  de  CourN'ille  ;  ils  sont 
voûtés  et  ajjsez  élevés  pour  qu'une  personne  puisse  s'y  tenir  debout. 
De  loin  en  loin  existent  des  espèces  de  cellules  de  dix  à  douze  pieds 
carrés  ,  que  l'on  présume  avoir  ser\  i  à  la  circulation  des  promeneurs;. 
Anneau,  situé  sur  les  bords  de  Y Aunay^  avait  |)our  seigneur  le  duc 
de  Joyeuse.  Sous  ses  murs  furent  livrés  divers  combats  pendant 
les  guerres  de  religion.  On  aperçoit  encore  une  tour  et  des  ruines  des 
remparts.  Les  défenseurs  de  la  place  avaient  établi  un  moulin  à 
bras  dans  la  cave  de  cette  tour.  De  tout  temps  une  foule  de  pèle- 
rins se  sont  rendus  à  Saint-Maur,  et  l'on  prête  à  sa  fontaine  des 
propriétés  bienfaisantes.  Non  loin  de  Boufflninral  existe  un  beau 
rhâteau  et  les  vestiges  du  canal  de  Maintenon.  A  Ciiisnes  on  voit  d' 
qui  reste  de  la  lelle  église  du  prieuré  de  Saint-Saurin  ,  bâtie  dans  les 
onzième  et  douzième  sièHes. 
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Le  pays  Chartrain  alxnide  en  monuments  drmdiqnes.  Ceux  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Corancez  et  de  Morfz  ne  sont  autro  chose 
<|ne  de  pros  blocs  de  prës  posés  h  terre  et  sans  ordre  dans  un  champ 
inculte.  Ils  pit^sfiitent  un  aspect  singulier.  Tout  i)rès  sont  les  débris 
d'un  dolmen  renversé  et  une  pierre  levée  plantée  dans  le  sol.  C'our- 
tith ,  patrie  de  Favart ,  nous  conduit  à  parler  du  vieux  château  de 
ViUebon ,  ok  nonrvît  Sally.  Le  aeignear  de  Torey  avait  élevé  sur  les 
confins  de  )a  Beanee  et  dn  Perche  une  habitation  que  le  duc  fit 
abattre  et  reconstruire  en  entier  sur  le  modMe  de  la  Bastille  ,  dont  il 
était  gouverneur.  Il  est  entouré  df  loss^'s  huges  et  pleins  d'eau  .  cpie 
l'on  passe  sur  des  ponts-levis.  Les  tmis  corps  de  logis  en  façade  sont 
flanqués  de  quatre  tours  ayant  une  plate-forme  en  plomb  et  des  cré- 
neaux déforme  irrégulière  sur  la  façade  opposée.  On  a  rdigieuseroent 
conservé  tous  les  ameublements  du  temps  de  Sully.  Le  lit  ou  coucha 
Henri  TV  se  compose  de  deux  matelas  et  d'un  sommier:  la  ràn- 
chette  en  Ixus  est  de  la  })lus  i^nitide  simpliciti' ;  1»^  solives  de  la  salle 
des  gardes  sont  peintes  en  noir  avec  filets  d'or.  L'antique  billard  est 
garni  de  fer.  Sur  les  murs  sont  des  peintures  à  fresques  représentant 
les  chftteaux  de  Snlly-sur-Loire ,  de  Rosny,  de  Courville ,  de  Ville- 
bon  et  de  Nogent.  CSette  pièce  est  en  outre  remplie  d*antiquail]es , 
d'objets  d'art  et  de  curiosité.  Les  fenêtres  sont  ornées  de  vitranx 
peints  de  diverses  eoulmirs.  Dans  l'une  des  tonrs  existe  un  oratoire 
dont  la  frise  mérite  d'être  étudiée  Apfès  la  mort  de  Sully  i  l641i. 
ses  entrailles  furent  enfermées  dans  une  urne  de  plomb  et  déposées 
dans  hi  chapelle  de  Villdxm.  Son  corps  devait  être  transporté  à 
KHôtel-Dieu  de  Nogent-le-Rotron ,  et .  pendant  qu'on  préparait  le 
faveau  mortuaire .  le  corps  resta  lon^r-temps  dans  la  chambre  même 
où  d  avait  rendu  le  deniier  soupir.  La  duchesse  sa  veuve  fit  faire  sa 
statue  en  marbre  blanc .  qu'elle  éleva  sur  un  piédestal  dans  la  galerie 
basse  du  château .  Sully  est  représenté  armé  de  pied  en  cap ,  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tête ,  couvert  d'un  manteau  ducal .  et  le 
bftton  de  maréchal  de  France  i  la  main.  Les  euiraases .  les  armures , 


Digitized  by  Gopgle 


i.xxxvi  DIÎSCKIPTION  Dli  LOULfcANAIS 

les  boucliers  qae  Ton  montre  aux  visitears  appartenaient  à  de^  che- 
valiers tués  à  la  batailje  d'Iviy. 

Êpemon  porta  d*abord  le  nom  à^Autrisi.  Les  ruines  de  son  châ- 
teau sont  dans  un  site  pittoresque  .  et  dominent  la  ville.  Bâti  sous 
Hug^urs  f'apt  t  .  re  fort  fut  d(^mantelé  par  les  Aiii,'lais.  Henri  lll 
érigea  la  Uaronnied  Kpemon  en  duché,  qu'il  donna  au  plus  habile  de 
ses  fiivoris ,  le  duc  de  Nogaret.  Dans  l'une  des  églises  de  cette  jolie 
ville  on  voit  un  plafond  peint  de  diverses  couleurs  où  Ton  remarque 
de  petits  croissants  surmontés  de  cassolettes.  Le  seul  monument  de 
Prê9nay-rÉvê(jiip  ,  pays  fertile  en  céréales ,  est  une  pranp^  tdle- 
ment  spacieuse  qu  elh-  pourrait  contenir  la  recolle  de  la  commune 
tout  entière.  Gaillardon,  place  jadis  très-forte,  souffrit  cruellement 
des  guerres  avec  les  Anglais.  Prise  et  reprise  souvent .  elle  compta 
parmi  ses  défenseurs  le  brave  Dunois.  On  aperçoit  de  loin  sa  vieille 
et  imposante  tour.  L'une  de  ses  portes  offre  des  détails  dignes  d'at* 
tention.  A  GeUaintif/e  on  trouve  un  cromlech  ou  ellipse  formé  avec 
des  blocs  de  grès  brut.  Son  plus  grand  diamètre  a  vingt-deux  mè- 
tres de  l(»ngueur.  Ce  monument ,  d Origine  druidique  ,  iisl  suriiionté 
d'une  croix  que  des  prêtres  chrétiens  y  érigèrent  |)our  le  sanctifier. 
GaudremUe  et  GommeniUe  ont  quelques  restes  d'antiquités.  Le 
premier  de  ces  bourgs  possède  une  tour  qui ,  comme  celle  Janville , 
fiûsait  partie  d'une  forteresse.  C'est  à  Lèces ,  village  éloigné  d'une 
lieue  de  Chartres  ,  qu'on  montre  ,  au  milieu  d'une  forêt ,  la  colline 
noninu^e  la  Montocjup-des-Lmics.  Sa  tonne  (*st  celle  d  un  cône 
tronqué  dont  la  base  a  cent  quarante  mètres  de  circonférence ,  le 
sommet  quarante  mètres,  et  la  hauteur  dix  mètres.  Elle  est  entourée 
de  fossés  et  couverte  de  broussailles.  Les  fossés  ont  huit  pieds  de 
profondeur.  La  fontaine  qui  s'échappe  des  flancs  de  cette  colline  ar- 
tificielle est  la  caverne  ou  les  Druides  se  rassemblaient  pour  tenir 
leurs  conf<*rences.  Il  existe  aux  environs  plusieurs  grottes  taillées 
dans  1«*  rocher  et  le  tuf. 

Maintenott  est  situé  dans  un  agréable  vallon ,  au  confluent  de 
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rEore  et  de  la  Voiae.  Le  château ,  bâti  du  temps  de  Philippe-Au' 
gaste ,  a  été  remplacé  par  celui  que  fit  élever  Jean  Cottereau ,  tréao> 
lier  den  finances  «ma  Louis  XI  et  Charles  VIH.  Madame  de  Main- 

lenon  y  fit  de  ^tiiikIs  changeiDents  pour  l'augnientor  et  reiiibellir. 
La  chapelle ,  qui  [K»ssèUe  des  vitraux  bien  coni>er%  és ,  lui  téinuin  du 
mariage  de  Louis  XIV  avec  la  veuve  de  Scarron  Les  appartements 
de  la  marquise  occupaient  le  centre  du  corps  de  iDgis  principal.  On 
montre  encore  dans  sa  chambre  à  coucher  son  portrait ,  peint  par 
Mignard.  Les  eaux  de  la  Voise  et  de  l'Eure  serpentent  dans  mille 
canaux  à  travers  les  jardins  ,  le  parc  et  les  fosses  du  château.  L'a- 
(lueduc  de  Mamtenoii ,  dont  il  reste  des  ruines  jlssc/  ht  llt  s  .  lut  bîxU , 
en  1684,  pour  conduire  à  Versailles  les  eaux  de  1  Eure.  Un  {jartagea 
les  travaux  en  cinq  parties  bien  distinctes.  Les  constructions  qui 
servaient  à  franchir  la  vallée  de  Maintenon  occupent  cinq  cent  une 
urises  de  développement.  U  devait  y  avoir  trois  rangs  d'arches  su- 
j»erj)osées.  Le  premier  ran^  se  compose  de  quarante-sept  cercles 
iiyunt  quiiiaiile  pieds  d  ouverture  et  >oixaiile-dix-liuil  pieds  d'éléva- 
tion sous  voûte.  Les  piles  ,  avec  coutit^forts ,  ont  huit  mètres  d'é- 
paisseur. La  hauteur  totale  de  ce  premier  étage  est  de  trente  mètres. 
On  employa  de  nombreux  ouvriens  pour  hâter  l'achèvement  de  ces 
travaux  gigantesques;  mais  ils  ne  furent  point  tenninés.  Soixante  ans 
plus  tard  on  en  détruisait  une  partie  pour  réédifier  le  cbftteau  de 
Crée  y,  que  Louis  XV  voulait  rendre  digne  de  la  marquise  de  Pom- 
paduur. 

Non  loin  du  hameau  de  Champgé»  a  une  demi-lieue  de  Maintenon , 
sont  les  restes  d'iâi  camp  romain ,  dont  les  fossés  et  les  remparts  de 
terre  sont  fiuôles  i  reconnaître.  Tout  aupvès  existent  plusieurs  dol- 
mens formés  de  pierres  énormes.  Une  foule  de  pèlerins  visitent 

chaque  année  la  chapelle  de  S(U7i/-3Ianiers.  Au-des&us  de  la  porte 
latérale  de  1  église  de  MerviUiers  est  un  bas-reliel'  encastré  dans  une 
ogive  i  une  époque  postérieure  à  la  construction  du  reste  de  l'édifice. 
U  représente  un  chef  assis  sur  une  espèce  de  trône ,  vétu  d'une  timi- 
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que  et  portAut  u»  maiileau.  11  lient  à  la  main  un  bâton  de  comman- 
dement ,  et  parait  recevoir  de  la  main  droite  étendue  un  objet  que 
lui  présente  un  chevalier  armé  de  pied  en  cap  et  qui  fléchit  le  ge- 
nou. Le  cheval  et  l'écuyer  de  ce  vassal  sont  derrière  hii.  Sur  la 

gauche  ou  voit  un  juvliv  (jUi  paraît  in'inr  le  tribut  et  1  offmiulo  ;  et  , 
à  demi  cachée  par  l'autel,  est  la  ligure,  de propurlious  Irès-réduiteb, 
d'un  homme  occupé  à  écrire  sur  une  feuille  roulée  en  forme  de  car- 
touche ,  mais  dont  une  partie  entoure  gniciettsement  le  bas-relief.  On 
y  Kt  une  inscription  qui  date  du  onzième  siècle.  Dans  un  champ  des 
environs  se  trouve  un  dolmen  dont  la  pierre  supérieure  est  percée  de 
|)art  on  part  d  un  trou  pratiqué  à  (l(  >>('in,  Phis  loin  sont  les  parois 
verticales  d'un  autre  dolmen  dont  la  parti<>  horizontale  n  existe  plus. 
A  Mecoisin,  sur  les  bords  de  l  'Eure  et  à  MorUainville,  on  peut  v<ur 
plusieurs  dolmens.  L'église  de  Morancez  est  fort  ancienne.  Bfttie  sur 
un  emplacement  rectangulaire,  «uu»  bas-côtés  ni  chapelles  latémks. 
elle  a  un  portail  composé  de  trois  arceaux  concentriques  et  à  pldn  cin- 
tre, avec  moulures  et  ornements  en  zigzag.  Les  i  hapiteaux  des  eolon- 
nes  qui  supportent  ces  arceaux  sont  de  la  plus  grande  simplicité.  Dans 
im  petit  bois  nommé  Rigollea^  et  qui  se  trouve  aux  environs,  est  un 
dolmen  incliné  et  un  terrain  oouvertde  pierres  posées  àplai  de  manière 
à  présenter  l'apparance  d'nn  vaste  carrdage  dont  les  pavés  ont  jusqu'à 
huit  mètres  de  longueur  sur  cinq  de  largeur  et  trms  pieds  d'épaisseur. 
A  Chanijè,  non  loin  (h'  Sam/- Fiai .  et  sur  la  roule  de  Maintenon,  est 
un  peulvan  dont  la  partie  supérieure  a  été  brisée.  A  quelque  dis- 
tance, dans  la  même  contrée,  on  voit  un  autel  circulaire  de  quinze 
pieds  de  diamètre .  finrmé  de  deux  pierres  indinéës  lune  vers  l'an- 
tre et  présentant  àlenr  point  de  jonction  une  sorte  de  rigole  pour  re- 
cevoir le  sang  des  victimes.  Tout  auprès  on  remarque  un  dolmen 
cx>lossal  dont  la  pierre  supérieure  peut  abiiter  plusieurs  personnes. 
Aux  environs  de  Ponf-Goiiin  reiommençait  K:  canal  .  long  de  ijua- 
lunte-cinq  mille  mètres  et  large  de  plus  de  trente  ,  qui  ,  après  d'iui- 
menses  travaux ,  eût  aniduit  les  eaux  de  l'Kure  jusqu'à  l'aqueduc 
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de  Maintenon.  La  vallée  de  La  Diabîftrie  possède  une  très-grande 
quantité  de  blocs  de  pouddinjîue  siliceux  figurant  trois  enceintes.  Les 
ruines  du  château  du  Pw'spf  .  bâti  par  Constance  ,  frinine  du  roi 
Robert ,  et  l'église  de  ce  village  doivent  attirer  les  regiirds  du  voya- 
geur. Tliounj.  qui  se  lie  aux  événements  de  la  même  époque  ,  con- 
serve encore  les  traces  de  son  château.  A  1'ert-/ès-C/iar/res  ,  près 
du  bois  de  Rigolles ,  se  distingue  un  mallus  formé  de  pierres  dures , 
de  l'espèce  de  celles  dont  Chartres  est  pavée.  Tout  autour  sont  une 
multitude  de  pierres  plates  ayant  de  huit  â  seize  mètres  de  super- 
ficie ,  et  qui  entouraient  les  dolmens  dont  on  rencontre  les  vestiges. 
Le  dolmen  fmonv il le-Ja- Grande  diffî're  peu  de  tous  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  sont  on  grand  nrmibre  dans  cette  |>Rrtie  du 
pjtys  Chartrain. 
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Chnifiauflvn  ♦'•tait  lo  chef-li<Mi  de  l'un  des  plus  anciens  i^vêchë> 
des  Gaules,  supprimé  lors  du  concile  de  Paris,  en  673.  Un  décibel 
de  Contran  (MI  de  Sigol)ert .  rois  d'Orléans,  changea  son  ancien  nom 
de  Ville-Claire  on  celui  «pi'elle  porte  mainlotiant.  Charlemaofne  \ 
fonda  une  abliaye  de  Tordre  de  Saint- Augustin ,  sous  l'invoration  dr 
Marie-Madeleine.  Cette  ville  fut  détruite  par  un  épouvantable  in- 
cendie en  1723,  mais  elle  sortit  de  ses  ruines  plus  belle  et  plus 
régulière.  Sa  situation  est  fort  pittoresque;  bâtie  sur  le  sommet 
d'une  colline ,  elle  s'élève  à  plus  de  quatre  cents  pieds  au-dessus  de 
la  vallée,  que  traverse  le  Loir.  Son  château  est  remarquable  par 
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roriginalitéderarchitecture.  Thibant^le-Tricheor  jeta  les  fondements 
delà  grosse  tour,  seule  partie  qui  soit  antérieure  au  quinzième  siècle. 
Xuus  ne  reproduirons  point  ici  (-(^  (jui  scni  dit  iuUeurs  do  rhisloirc 
de  cette  ville,  sans  cesso  nicnatée  par  les  Brabançons,  les  routiers, 
les  Ckittereanx  et  le^  Anglais.  Sous  ses  murs  furent  e&terminées  des 
bandes  nombreuses  de  ces  aventuriers,  vers  1383. 

Bonnetai,  jadis  dose  de  murs  et  de  fossés,  était  une  place 
tfès-lorte,  qui  défia  long  temps  les  attaques  de  Louis-le-Gros.  Ses 
remparts  furent  détruits  :  Henri  V,  avant  le  siège  d'OïK'ans,  la 
fit  entièrement  raser.  On  y  voit  encore  les  restes  d'une  abbaye  de 
l'ordre  de  SaintrBenoit,  fondée  selon  les  uns  parCliarles-le-Chauve,  et, 
suivant  d'antres ,  par  Foulques.  La  flèche  de  l'église  paroissiale  est 
belle  et  hardie.  Près  de  Bonneval ,  et  dans  la  direction  de  Mariera . 
est  un  dolmen  incliné ,  lonjr  de  dix  pieds  et  largie  de  six. 

Allmji's,  forteres.M-  iiii|utrlante .  jirotéi^t-u  la  fuite  de  Chilj)éric  , 
poursuivi  j)ar  les  rois  d'Oriéans.  Les  restes  du  château  se  composent 
encore  de  deux  tours  placées  aux  angles  d'un  grand  bâtiment  qui  se 
relie  à  tuie  troisième  tour,  posée  simplement  sur  le  sol,  sans  aucune 
fondation.  Les  Anglais,  diint  ce  pays  conserve  de  tons  côtés  les 
traces,  a^tiient  choisi  ce  Heu  pour  un  de  leurs  établissements  mili> 
taires  au  quatin/ièinc  >ièrle.  On  distingue  les  lignes  de  leur  camp  et 
réminence  j>larée  au  centre.  Sur  la  rive  droite  du  Loir  i^t  une  pierre 
druidique  debout,  dune  forme  pyramidale,  haute  de  sept  à  huit 
pieds.  Tout  près  est  une  énorme  pierre  de  dix  ou  onze  pieds  de  dia- 
mètre sur  deux  d'épaisseur.  Au  nord  d'Alluyes.  au  lieu  dit  la  Ga- 
des  Clapins,  se  trouve  une  vaste  enceinte  remplie  de  ladères. 
monuments  celtinues  de  la  plus  ^i.mde  antiquité.  Plusieurs  de  ces 
blocs  gigantesques  ont  cédé  aux  ouirjiges  du  temps ,  et  tcunbent  en 
ruine.  Quatre  peulvaiis  et  un  dolmen  sont  dans  un  parfait  état  de 
conservation.  Saint' Avit,  à  cent  pas  de  la  rive  gauclie  du  Loir»  pos- 
sède aussi  un  dolmen  fort  remarquable  par  sa  grandeur;  les  trois 
)ûerres  pniu  ipales  ont  trois  mètres  de  longueur  sur  plus  de  deux 
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mètres  de  largeur.  Un  autre  dolmen  non  moins  curieux  existe  aux 
environs  de  Saint^Gennain-fét'AI/uyes,  à  cent  pas  du  moulin  de 
Bauddn ,  sur  les  bords  du  Loir.  La  pierre  couverte  a  près  de  quatre 

inMres  tle  longueur  sur  tiois  d»'  largeur.  .\on  loin  de  là  surgissent 
du  sol  plusieurs  peulvans,  qui  aimuticent  de  loin  l'existence  d'un 
dolmen  circulaire,  à  moitié  kurisé.  Mais  la  pierre  demi-circulaire  que 
l'on  aperçoit  est  d'une  énorme  grosseur.  Brou,  dont  ÏOzanne  arrose 
les  jardins,  dut  sa  prospérité  à  Florimond  Vooerlet,  secrétaire  d'état 
sous  Henri  II.  Là  sont  les  ruines  du  magnifique  château  de  Fhizf. 
(  loijcs  est  une  jolie  ville,  assise  aux  bords  du  l.oir.  On  îi  dé- 
couvert récemment  aux  environs  de  Marboue  une  niosai(iue,  dont  la 
partie  supérieure  est  occupée  par  deux  figures  ailées  soutenant  un 
médaillon  sur  lequel  se  lit  une  inscription  romaine.  Stûni-Maur- 
sur-Loir,  village  dans  une  situation  très-piltore8«iue,  est  aujour- 
d'hui le  but  de  pieux  pèlerinages;  ceux  qui  viennent  prier  dans 
son  église  se  tlattent  d'obtenir  la  guérison  de  certaines  maladies. 
Ces  lieux,  jadis  consiicrés  aux  sacritices  dmidiques,  joui-saient  dans 
les  Gaules  d'une  grande  célébrité.  La  place  du  sanctuaire  est  si- 
gnalée par  deux  immenses  dolmens  circulaires  et  un  peulvan  de  cinq 
mètres  de  longueur  sur  deux  de  largeur.  On  s'arrête  aussi  près  d'un 
monument  singulier,  formé  de  deux  pierres  inclinées  en  regard  l'une 
de  l'autre.  La  plus  grande  a  (juatre  mètres  de  longueur  sur  deux  et 
demi  de  large;  elle  est  soutenue  j)ar  deux  bornes  (jui  sortent  de  terre 
d'environ  un  mètre  et  demi.  L'autre»  qui  avait  été  fort  habilement 
allongée,  est  supportée  de  même  par  deux  bornes;  elle  n'a  que  deux 
mètres  et  demi  sur  deux  mètres  trente  centimètres.  On  trouve  encore 
un  dolmen  à  Moniemain,  village  à  cinq  lieues  de  Chateaudun  ;  il  est 
de  forme  irrégulière  et  a  deux  mètres  et  demi  sur  autant  ctivnou  dr 
largeur.  Unj'trts  rappelle  d'autres  souvenii-s;  une  Iroup»  de  bngjuids 
y  avait  établi  son  domicile  :  après  une  longue  instruction,  vingt-trois 
de  ces  misérables  furent  condamnés  à  mort  (1800)  ;  soixante  subirent 
des  peines  plus  ou  moins  fortes.  Non  loin  de  là  on  retrouve  la  contrée 
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des  doliiH'ns.  :i  Saumeray.  à  Trîzay-h'z-nnnneval ,  ici  se  ri'iitoiitro 
le  plus  gigantcs(|ue  de  ces  antiques  Jiionumciits.  La  table,  tomiL^e 
d'une  seule  pierre  circulaire .  a  quatorze  mètres  de  circonférence  sur 
un  d'épaisseur;  sept  pierres  plati^  disposées  en  rond  la  soutiennent. 
Le  castel  de  Larardîn  .  fondé  par  Devaii^our  v<'rs  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  mérite  tl'ètrc  visité. 
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Le  iMiurg  d\  lnef  se  recomniandr  pur  les  souvenirs  qui  se  iiitta- 
«.lieiil  îi  son  château.  Sur  les  ruines  d  uii  ant  ien  tnanoir  l'éodal ,  Phi- 
lippe. toMite  d'Évreux .  frère  de  Philippe-le-Bel,  jeta  les  premiers 
fondements  d  une  forteresse  tlaïujuée  de  tours,  qui  fut  terminée  par 
Charles-le-]Mauvais,  roi  de  Xavaire  et  comte  d'Évreux.  Charleit-le- 
Sage  lil  démanteler  cette  forteresse,  et  réunit  à  la  couronne  la  châ- 
tellenie,  qui  en  avait  été  détachée  du  tenq)s  de  Philippe  d'Évreux. 
Charles  Vil  la  donna  en  pré^ent  à  Pierre  deBrézo,  son  vail- 
lant compagnoji  darmes.  Louis  de  Brézé,  son  petit-fils,  é|X)Usa 
en  secondes  noces  Diane  de  Poiliei"s,  fille  du  sire  de  ÎNiint-Vallier. 
(jui  ti'avait  que  tjainze  ans.  Ce  seigneur,  complice  de  Bourl)on  ,  fut 
>auvé  |iar  les  prières  de  sa  tille,  dont  la  faveur  à  la  cour  grandit 
toujours  depuis  cette  époque.  Après  la  mort  de  Louis  de  Brézé  elle 
se  retira  au  château  d'Ani  t  ;  mais  dans  une  de  sts  rares  ap|«ïritions 
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dans  la  Ga{Mtale,  la  belle  veuve,  qui  touchait  à  soo  huitième  lustre, 
inspim  une  vive  passion  au  jeune  roi ,  Henri  II.  Cet  attachement 
dura  vingt  années,  et  ne  fut  interrompu  que  par  la  mort.  Philibert 
Delorme  reçut  ordre  d'élever  sur  l'emplacement  du  vieux  et  modeste 

(•astel  uno  (iotiipurf .  (ini  est  rru;ar(U''('  coiiiiiip  un  des  chofs-d'cpuvre 
de  l'architecture,  et  un  éclatant  témoignage  des  prodigalités  du  mo- 
narque. 

La  révolution  de  1793  n'a  point  épargné  ce  splendide  château , 
séjour  de  divers  rois  et  grands  seigneurs,  habité  pnr  le  duc  de  Ven- 
dôme .  par  la  duchesse  du  Maine,  par  Louis  XV.  et  enfin  par  le  due 

de  Pcnthièvre,  dont  la  mémoire  est  encore  respectée  des  gens  du 
pays. 

La  gravure  qui  accompagne  cette  description  donne  une  idée  de  la 
beauté  et  des  richesses'de  ce  séjour.  On  traversait  un  large  fossé  sur 
un  pont  de  pierre,  et  l'on  arrivait  i  la  porte  principale,  protégée  par 
des  meurtrières,  ornée  de  trophées  de  chasse  et  des  diiffires  de  Henri 

et  deDian^'.  DU.  L»'  tadran  de  rhorinsre  nianiimit  les  heures,  les 
mois,  les  signes  du  zodiaque  et  Vnnc  de  la  lune.  Au  milieu  de  la 
eour,  qu'ornaient  des  fontaines  et  des  colonnes,  existait  une  chapelle 
ronde  qui  subsiste  encore.  L'intérieur  des  appartements  répondait 
i  la  richesse  de  ce  décor  extérieur.  Le  marbre,  les  peintures,  les 
glaces,  les  tableaux  s'y  trouvaient  prodigués.  Dans  une  galerie  longue 
de  près  d»'  vingt  mètres  et  large  de  dix ,  on  voyait  des  tableaux  re- 
présentant le  duc  de  Vendôme  à  eheval ,  et  ses  piineipale-  \  ictoires. 
Le  tombeau  de  Diane  était  dans  une  chapelle  voisine  du  château , 
quatre  sphinx  en  marbre  bhinc  soutnuuent  le  mausdée,  la  statue  de 
la  dame  âefimé  et  les  génies,  emblèmes  de  ses  vertus  aimables. 
Tout  cda  fut  détruit;  les  arbres  du  pare  tombèrent  sous  la  hache.  Il 
ne  reste  plus  qu'une  aile  de  l'ancien  château. 

Aux  environs  du  bourg  d  A?iet,  dont  la  position  e^t  natite  et  pit- 
toresque, se  trouvent  le  joli  village  de  Saussay,  les  ruines  du  ma- 
noir de  <S<)re/  et  du  château  de  La  Bobetière;  près  d'fvry,  où  s'é- 
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lève  la  colonne  élevée  à  la  mémoire  de  Henri  IV,  coule  une  souixt* 
d'eau  minérale  ferrugineuse.  Ces  belles  vallées  ont  tour  à  tour  éti' 
ofaantées  par  les  poètes  et  décrites  par  les  peintres  les  plus  célèbres. 

Le  chftteau  de  Boissy-le-Sec  se  signale  par  d*élégantes  tou- 
relles ;  celui  do  Bu  n'oflrc'  plus  (|ue  des  ruines.  Dans  l'une  des  salles 
de  l'hôtel-de-ville  de  Chàlmvnevf-en-Thinierais  on  voit,  sur  l'une 
des  poutres,  les  armoiries  que  le  roi  Henri  IV donna,  en  1595»  à  la 
ville  de  Chàteaudun. 

L'origine  de  Dreux  est  fort  ancienne  ;  les  savants  la  font  remon- 
ter au  temps  de  Dryns,  chef  gaulois ,  et  ils  prétendent  qu*eNe  était 
la  capitale  des  Durocasses.  Mais  il  est  probable  que  son  nom  vient 
du  latin  iVaiieisé  des  capilulaiies  de  Charles-le-Chauve ,  où  elle  est 
souvent  citée.  Vers  1031  il  est  question  des  comtes  de  Dreux  et  de 
leur  droit  de  battre  monnaie.  Brûlée  par  les  Anglais  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  elle  fut.  peu  d'années  après  la  bataille  où  périt  Ga- 
briel de  Montmorency,  assiégée  et  prise  par  Henri  IV.  Les  fortifica- 
tions {tirent  alors  rasées  Cette  ville,  bfitie  sur  la  Biaise,  non  loin  de 
l'Eure,  est  au  pied  du  coteau  tju(!  couronne  l'antKjue  manoir  des 
Comtes.  Au  nonl  sont  les  ruines  du  donjon.  On  aperçoit  dans  la 
première  cour  les  chapiteaux,  él^mment  sculptés,  d'une  église 
bâtie  en  1142.  Dans  ces  lieux  est  la  diapelle  mortuaire  de  Ui 
fiunille  régnante  d'Oiiéans.  La  cathédrale  de  Dreux  fut  bâtie  à  des 
époques  différentes  ;  les  clochers  et  le  haut  de  l'édifice  sont  évidem- 
ment  du  seizième  siècle.  I/liôlel-de-ville  offre  le  bizarre  a-sseml)lage 
du  st>le  gothique  et  du  style  de  la  Renaissance.  On  voit  à  l'intérieur 
une  voûte  et  une  cheminée  dignes  d'attention,  et  une  cloche  fondue 
sons  Charles  IX ,  dont  la  frise  représente  la  processioç  des  Flam- 
barts.  Saini^lAibàirdea^onchereU  possède  un  castd  entouré  d'eau. 
A  la  Feriè-Vidame  existe  une  fontaine  minérale  ferrugineuse.  A 
Xof/f  fif'fr-J^iii .  petite  ville  peu  t'-loiErnée  de  Dreux,  on  t  hercherail 
vainement  les  ruines  de  I  abbaye  de  (  'oulo)nhs ,  fondée  en  1023,  et 
oîi  reposèrent  les  dépouilles  mortelles  de  Jacques  de  Brézé ,  comte 
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de  Maulevrier.  et  d'une  fille  naturelle  d'Agnès  Sorel  ,  Im^e  par  ce 
seigneur,  son  époux,  qui  l'avait  surprise  attentant  à  son  honneur. 
On  prétend  que  Rouvres  ,  où  nos  rois  eurent  un  château  fortifié  ,  fut 
la  demeure  du  grand  |)ontife  des  Druides.  C'est  aussi  à  Scjianfes, 
lieu  signalé  dans  les  Commentaires  de  César,  qu'existait  le  princii>iil 
collège  de  ces  prêtres.  L'exactitude  de  la  tradition  semble  confirmée 
par  les  nombreuses  antiquités  décx)uvertes  aux  environs. 
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1^1  ville  <le  Notent  s'élevait  autrefois  sur  un  coteau;  les  Nor- 
mands l'ayant  détruite,  elle  fut  rebâtie  par  Rotrou .  comte  du 
Porche ,  aux  lieux  où  nous  la  voyons.  Salisbury  y  établit  garnison 
(1428),  mais  les  Français  se  hâtèrent  de  reprendre  cette  forteresse, 
d'où  ils  pouvaient  faire  des  sorties  et  gêner  les  opérations  du  siège 
d'Orléans.  Salisbury  se  vit  forcé  d'attaquer  une  seconde  fois  la  place, 
que  défendit  rouragcuscment  un  capitaine  nommé  La  Pallière;  la 
garnison  fut  pendue  et  le  château  brûlé.  Les  braves  compagnons  de 
Charles  VII  ne  tardèrent  point  à  reprendre  cette  position  impor- 
tante On  lit  dans  le  vieil  historien  du  Perche,  Bry  de  La  Clergerie, 
que  le  château  actuel  fut  constniit  par  Geoflfroi  I*',  vicomte  de  Châ- 
teaudun  et  seigneur  de  Mortagne,  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
camp  romain.  11  reçut  le  nom  de  fort  Saint- Jean,  qu'il  a  conservé.  Les 
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quAtre  grosses  tonis  en  raine  s'appelèrent  Moudoaoet»  Brandies, 
BatoD  et  La  Chaise,  du  nom  des  seigneurs  bennerets  qui  étaient 
tenus  de  les  défendre  ponr  le  cAmpte  de  leur  suzerain.  La  cinquième 

tour  portait  le  nom  de  Saint-Georges. 

La  situation  de  la  ville  est  pittoresque  ;  à  1  inléneur  est  une  prairie 
carrée ,  (|u'environnent  des  maisons  et  que  borde  .une  promenade 
sablée.  On  dirait  le  cloître  d  une  riante  thébajde.  A  l'enabrancfaeDient 
des  routes  de  Paris  à  Nantes  et  d'Oriéans  à  8aint>MaIo,  existe  une 
fontaine  que  surmonte  un  jet  d'eau  et  qu'alimente  le  petit  ruisseau 
d'Arcisses.  La  jolie  cascade  des  Trois-Moulins  .  élevt^o  de  près  de 
quarante  mètres ,  se  cache  sous  les  roues  et  les  engins  de  cent  usi- 
nes. Nogent  possédait  au  moyen  â^e  plusieurs  monastères  ;  celui  de 
Nazareth  était  desservi  par  des  religieuses  soumises  à  la  règle  de 
Saint-Benoit  ;  les  bfttiments  sont  maintenant  oecnpés  par  un  cabaret. 
L'abbaye  de  Saint-Denis  fut  habitée  par  des  Bénédictins  de  Cluny. 
Geoffiroy  II,  son  fondateur  (1031),  périt  sous  les  portiques  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  frappé  de  plusieurs  coups  d'épée.  Les  cloîtres, 
d'une  étendue  considérable ,  ont  été  détruits  pendant  la  révolution. 
Les  caveaux  de  l'église  renfermaient  les  restes  de  Rotrou,  qui  furent 
dispersés  et  jetés  su  vent.  Saint-Hilaire,  la  plus  ancienne  des  trois 
églises  paroissiales  de  Nogent ,  se  compose  d'une  nef  principale  et  de 
deux  bas-côtés ,  un  plafond  en  bardeau  remplace  la  voûte,  qui  ne  fiit 
jamais  commencée.  La  tour  est  d'une  grande  élégance  et  ornc^e  de 
riches  sculptures.  Dans  l'église  de  Saint-Laurent  existe  un  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  du  président  Giroust,  né  à  Nogent,  membre 
de  l'Assemblée  législative ,  de  la  Convention  nationale  et  des  Cinq- 
Cents,  qui  vota  contre  la  mort  lors  du  procès  de  Louis  XVL  L'hos- 
pice posséda ,  pendant  près  de  cent  cinquante  sns ,  les  dépouilles 
mortelles  de  Maximilion  do  Béthune-SuUy,  niinislre  de  Henri  IV. 
Suivaiît  sa  volonté  deraière,  il  fut  déjxisé  dans  un  petit  caveau  sur- 
monté d'une  chapelle  en  forme  d'oratoire  Peu  de  temps  après  la 
trsnslation  du  cadavre  de  Villebon  à  Nogent ,  la  duchesse  chargea 
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le  statuaire  Boudin  de  faire  en  marbre  blanc  sa  statue  et  ceUe  de 
aon  éfxmx  qu'elle  rejoignit  dans  la  tombe  en  1659. 

Le  vandalisme  réTohitionnaire  épafgna  l'eaLtérienr  de  oe  tombera, 
mais  la  sépulture  fat  violée:  la  tète  de  Siilly  fut  promenée  dans  l«>s 

rues,  au  bout  d'une  pique,  et  le  plomb  des  i  «n  ueils  servit  à  fane 
des  balles.  (Quelques  personnes  pieuses  rtrueiUireiit  et  déposèrent 
une  partie  desoasementâ  dans  le  cimetière  de  l'Aumône. 

11  a  été  souvent  question  de  changer  le  nom  de  Nogent-le-Rotrcm. 
L'un  des  ducs  de  SuUy  eut  la  prétention  de  faire  prévaloir  la  déno> 
mination  de  Nogent-4e-Béthane,  nmis  î)  n*y  put  réussir. 

Nous  avons  donné  ailleurs  des  détails  sur  le  château  de  Ml/f  lwn 
qui  se  trouve  dans  cet  arrondissement,  et  U  serait  iuutiie  de  les  re- 
produire ici.  En  fut  de  bourgs  et  de  petites  viUes.  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  dter  .fiéaiifiiOfi^/e-CAarif/»  ChamptimirmrGfiimÊ ,  Oou' 
dmeavt-^RouêÊB  et  Manl-'Lamkn  où  existent  les  raines  d'un  an- 
tique châteou. 
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mynumo  ,  il  a  \xmiv  liniitos  le  Maine,  l'Ile-de-France .  la  Champagne, 
la  BourgopTie .  le  Nivernais ,  le  Bern*  et  la  Touraine.  Le  sol  est  divisé 
en  deux  parties  bien  tranchées  :  la  Sologne,  au  terrain  léger,  sablon- 
neux, tantôt  trop  seo  et  tantôt  trop  humide;  et  la  Beaure,  immense 
plaine  d'une  adminible  fertilité.  Le  climat  y  est  en  général  doux  et 
favorable.  Un  fleu\  e  su|K'rl)e  dans  ses  colères ,  et  gracieux  dans  son 
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COUTS,  la  Loire;  des  rivières  aux  bords  charmants  :  le  Loiret,  le 

Cosson  ,  le  Sens ,  la  Bionnr ,  y  portent  la  fraîcheur  et  la  f<^condité. 
Des  forêts,  autrefois  iniiiu'iiM'>  ,  des  \ igiioldcs  c^linu-s  ,  des  n'coltps 
abondantes  en  céréales ,  des  carrières ,  des  canaux ,  des  chemins  de 
fer  assurent  à  son  commerce  des  produits  et  des  débouchés.  Une  belle 
capitale ,  Orléans  ;  d'importantes  cités ,  Chartres  et  Blois  ;  des  villes 
fameuses  à  divers  titres,  Dreux,  Beaugency,  Montargis,  Nogent; 
de  fertiles  campagnes  ont  de  tout  temps  attiré  dans  cette  heureuse 
contrée  les  hommes  (|ui ,  siiiis  renoncer  aux  jouissances  de  l'esprit, 
cherchent  le  calme,  l'abondance  et  le  repos. 

Mais  si  l'on  interroge  l'histoire  des  temps  antiques ,  tout  prend  une 
autre  nature ,  tout  change  :  le  climat ,  les  campagnes  et  les  hoomies. 
Couverte  d'immenses  forêts,  qu'éclaircisaaient  à  peine  de  vastes 
landes  hérissées  de  rochers,  cette  terre,  aujourd'hui  si  fertile,  était 
foulée  })iir  des  sauvages  eirunts  ([uc  le  besoin  d'une  proie  retenait 
dans  un  lieu  ju!»qu'au  jour  où  les  bêtes  fauves  les  entraînaient  à  leur 
poursuite  dans  une  autre  contrée.  De  loin  en  loin  apparaissait  qudque 
tour  grossière,  entrée  mystérieuse  de  souterrains  ou  de  tanières 
qu'habitaient  les  plus  civilisés  d'entre  ces  barbares.  ÂiUeurB  s'éle- 
vaient de  quelipits  pieds  seulement  au-dessus  du  sol,  où  l'épaisse 
chevelure  des  arbres  séculaires  entretenait  une  fange  |X'rpétucUe.  des 
huttes  au  toit  coni([ue.  De  ces  sortes  d  asiles ,  c^^s  hommes  tirèrent 
tantôt  le  nom  de  Chartrains  ' ,  tantôt  celui  de  Camutes  ^ 

La  population  augmenta;  des  idées  d'organisation ,  des  lueurs  de 
rdigion  se  manifestèrent,  et  bientôt  la  division  en  castes  forma  les 
premiers  âéments  d'un  état  r^ulier.  Le  panthéisme,  exaltation  de 
la  matière ,  permit  aux  Druides  de  proclamer  la  transfiguration  des 
âmes,  croyance  qui  insjjire  aux  guerriers  le  dédain  de  la  mort.  Les 
Druides,  ces  prêtres  fondateurs  d'une  théocratie  puissante,  parvinrent 

'  C'harlrfs  «igniflc  cachot;,  soiiirrrains. 

'  UuUi,  nuisons  ;  Cam»  sont  les  autels  de  pierre  sur  lesquels  les  Druides  faisaient  les  sa- 
cffSoei* 
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à  fixer  les  hordes  vagabondes  ;  ils  élevèrent  des  villes ,  rassemblèrent  . 
des  armées  capables  de  défendre  le  territoire  et  de  tenter  de  lointaines 

expAlitions.  Près  de  cette  caste  de  jn-êtres  ,  se  forma  celle  des  noMcs  ; 
tctutcs  deux  (•pprimaiciit  la  caste  misrrablc  (jui  coinjîOîMTit  la  plus 
grande  partie  de  la  nation.  Aux  Druides  étaient  confit'es  toutes  les 
choses  de  la  religion .  les  aflaires  du  goavemement,  l'administration 
de  la  justice ,  la  direction  des  idées  ou  l'instruction  ;  aux  nobles  ap- 
partenait le  commandement  des  troupes;  le  p(-ii[>)e  servait  les  uns« 
combattait  pour  les  autres ,  et  cultivait  pour  tous  les  terres  pénible- 
ment  di'frichées. 

Les  Blindes  L'taient  divisés  en  cinq  ckisses  :  les  Vacies,  les  Saro- 
nides  »  les  Bardes ,  les  Eubages  et  les  Causidiques.  Les  première  pré- 
sidaient aux  sacrifices,  aux  cérémonies  religieuses;  ils  censuraient 
les  dogmes  ou  les  maintenaient  en  vigueur.  Les  Saronides ,  précep- 
teurs de  la  jeunesse ,  enseignaient  la  théologie ,  l'astronomie  et  la  phi- 
losophie. Pour  chanter  les  louanges  des  dieux,  pour  animer  1  ardeur 
des  guerriers,  les  Bardes  faisaient  entendre  des  accents  mêlis  aux 
s<»i8  de  la  lyre.  Leur  voix  vengeresse  pounuivait  les  lâches  et  mau- 
dissait les  traîtres.  La  science  des  augures ,  le  don  de  lire  l'avenir 
dans  les  entrailles  des  victimes ,  était  attribué  aux  Eubages.  Enfin  les 
Causidiques  étaient  juges  souverains ,  magistrats  et  administrateurs 
des  intérêts  publics.  Au  Nuprêriie  échelon  de  cette'  hitnan  hie  parais- 
sait le  Grand-Pontife  des  Druides,  qui  était  le  véritable  souverain  de 
la  nation  ;  sans  lui ,  sans  son  aveu ,  on  ne  ]H)uvait  décider  la  guerre 
ou  les  traités.  Dans  cette  immense  famille  de  prêtres ,  de  nouveaux 
sujets  étaient  admis  chaque  jour,  de  sorte  qu'il  existait,  au  sein  de 
la  nation ,  un  peuple  commandant  à  un  autre  {jeuple ,  et  assez  fort 
pour  se  faire  obéir.  Ils  étaient  exempts  d'impôts  et  de  charges  publi- 
(jues.  Les  plus  élevés  en  dignité'  observaient  le  célibat,  mais  les 
autres  pouvaient  se  marier  ;  ils  choisissaient  leurs  éjKuises  parmi  les 
prophétesses,  qui  partageaient  les  soins  du  sacerdoce.  Ces  femmes 
jouissaient  comme  devineresses  d'une  grande  renommée,  et  elles 
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iiispimioiit  inêîiio  plus  de  confianro  que  les  Druides ,  iHoins  ex|irrts 
dans  l'art  des  divinations.  L'une  d'elks  jmklit  à  Aurélien  le  destin 
f^'lorieux  de  sa  famille;  une  autix'  annon<;-<i  au  kirlxire  Diwlétien  son 
élévation  à  l'empire  *.  Les  Druides  rit  evaient  dans  leurs  écoles  l'élite 
de  la  jeunesse  ;  mais ,  pmr  arriver  aux  emplois ,  il  étîiit  nécessaire  de 
subir  un  long  et  pénilile  noviciat.  L'initiation  se  transmettait  avec 
l'aide  SI  ule  de  la  mémoire,  toutes  les  in.structions  étant  orales  |X)ur 
emj)è(  her  qu  on  ne  divulguât  les  my  stères  ivligieux  ;  mais  ils  se  ser- 
vaient de  l'écnture  dans  leurs  affaires  civiles  ou  commerciales. 

L'unique  colléjrc  dfs  Druid«^ ,  dans  l'origine,  existait  au  milieu 
des  forêts  Chartraines  ,  et  Ton  croit  en  voir  W  vestiges  sur  la  gaudie 
du  chemin  de  Chartres  à  Dreux'.  C'était  un  édifice  de  forme  CArriV, 


qu'environnait  un  bois  sacré.  D'autres  r'tal)lissem<Mits  furent  créés  à 
Dreux  ,  à  Fennaincour  et  dans  la  forêt  «rivr\  . 


'  llifiloirr  ilrs  {.  fltos  ft  ilvy  Giiilluin.  Iiv.  I  ,  rlia|i.  I\ . 
'  (V(  rn<lrait  m-  noirintP  In  fiaronnp       Poix\  illirr>i. 
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Aux  lieux  mêmes  où  Chartres  fut  bâtie ,  se  tenaient  ehaqne  année , 
au  retour  da  printemps,  des  assemblées  générales  ayant  pour  objet 
d'examiner  les  questions  du  moment  les  {dus  graves  et  les  plus  im- 
portantes. Les  cérémonies  religieuses  se  faisaient  alors  sur  Téminence 

ijue  l'on  a]>]M'la  la  montagne  des  Lieues,  non  loin  du  houit;-  deLèvt's. 
à  une  heue  de  Chartres.  Sur  le  bord  de  la  ii\ière  s  Ouvrait,  béante, 
one  caverne  vaste  qui  servait  de  sanctuaire  et  de  retraite  aux  prêtres 
pendant  la  dorée  des  assemblées  publiques.  Vis-à-vis  de  l'entrée  de 
ce  floaterrain  était  la  fontaine  sacrée.  Bs  avaient  encore  d'autres  lieux 
consacrés  dans  les  forêts  du  Perche ,  du  Thimends ,  de  Marehenoir  et 
d'Orléans.  L'{LS|)ect  inijx)s;nit  et  la  majesté  de  tes  Ikhs  leiu-  axaient 
fttiru  convenaMes  jxnirles  soleiiiulcs  du  culte;  mais  ils  n Vn  faisaient 
pas  moins  leur  résidence  ordinaire  dans  les  villes ,  dans  du»  châteaux 
et  dans  des  maisons  de  plaisance  qu'ils  savaient  embellir. 

Ils  attribuèrent  au  gui  du  chêne  des  vertus  particulières.  Pour  le 
cueillir ,  ils  attendaient  le  sixième  jour  de  la  lune  de  décembre ,  qui 
était  pour  eux  le  premier  de  l'année.  Cette  fete  était  annoncée  par 
les  Vacies  ,  qui ,  sur  l'ordre  du  Grand-Prêtre,  parcouraient  les  prc  - 
vinces  en  criant  :  Au  gui ,  l'an  neuf.  Les  députés  de  chaque  ville  se 
rendaient  au  lieu  et  au  jour  indiqués.  La  cérémonie  conunençait  par 
une  prooessiim.  Deux  taureaux  blancs  s'avançaient  oitourés  des  Eu- 
bages  ;  les  Bardes  venaient  ensuite.  Derrière  eux  marchaient  les  Sa- 
ronides  et  leurs  élèves ,  suivis  d'im  héraut  d'armes  vêtu  de  blanc  , 
tenant  à  sa  mani  le  caducée,  formé  d'une  liranche  de  verveine.  Puis 
on  voyait  les  trois  plus  anciens  des  Druides  a\ec  les  symboles  de  la 
justice.  Après  eux  paraissaient  les  Vacies  et  le  prand-Prêtre,  vêtus 
de  blanc  et  suivis  des  nobles  et  du  peuple. 

Arrivé  près  du  chêne ,  le  Pontife  récitait  des  |»ières ,  brûlait  im 
pam  et  versait  sur  Vautel  quelipies  ^^outtes  de  vin.  11  montait  sur 
l'arbre,  cou|)ait  le  gui  avec  sa  serpette  d'ui  et  le  jetait  sur  une  nappe 
blanche.  On  immolait  les  tuumiux,  et  le  sa crihce  se  terminait  pur 
un  festin  qui  durait  plus^ieurs  jours  et  même  des  semaines  entières. 
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La  n-ligion  presi  i  ivait  d  aulii-s  (  ('réiiionies  moins  iiiiuKH'iitt'S  .  les 
Druide. >  i»t'Msaient  que  la  vie  dos  hommes  était  une  offrande  agréable 
à  la  Divinité.  Lorsqu'un  chef  puissant  échappait  aux  périls  d'une 
bataille  malheureuse ,  il  faisait  vceu  d'immoler  des  victimes  humaines  » 
et  chargeait  les  prêtres  de  ces  barb&res  saorifioes.  On  précipitait  les 
patit  iits  sur  des  jiiques  ,  cm  les  fendait  par  le  milieu  du  œrps,  jwfois 
on  leur  plongeait  dans  la  gorge  t>u  dans  le  cœur  un  caillou  acéré.  Il 
était  d'usage ,  avant  de  prendre  quelque  grave  resolution ,  de  faire 
poignarder  un  homme  pàr  derrière  et  à  son  insu  ;  les  cifooiistances  de 
sa  chute,  le  cours  du  sang,  ses  convulsions  dernières  servaient  de 
lè^Ie  et  d'indication.  D'autres  fois,  les  prisonniers  de  guerre  étaient 
reurernH's  dans  des  mannecjuiiis  d'osier,  on  allumait  un  bûehor , 
et ,  aux  tortures  causées  par  le  l'eu ,  se  joignaient  les  nioi'sures  des 
animaux  que  l'on  avait  mis  avec  les  captifs. 

Le  costume  réservé  aux  sacnficatéurs  était  une  longue  robe  blan> 
che  serrée  par  Utae  ceinture  de  cuir  doré.  Ss  avaient  pour  ooiffiire  un 
bonnet  blanc ,  semblable  à  une  mitre  d'évêque.  Les  Bardes  portaient 
un  liul)it  bniu  el  un  niaiileau  de  même  couleur.  I^e  peuple  couvrait 
ses  bras,  ses  éi)aules  et  sa  jM)itrinc  de  la  siiyc,  pièce  d'étoile  de 
diverses  couleurs  que  Ton  arrêtait  par-devant  avec  une  agrafé;  les 
galoches*  formaient  leur  chaùssure;  ils  se  savaient  aussi  des  braies*. 
Les  Gaulois  conservaient  la  baibe  et  les  cheveux  longs;  leurs  fem- 
mes ,  fort  recherchées  dans  leur  toilette ,  avaient  le  plus  grand  soin 
de  leurs  chevelures  blondes  et  soyeuses. 

Le  premier ,  le  plus  grand  de  leurs  dieux  ,  se  nommait  Teut , 
Tuistou ,  Teutatès  ;  c'était  le  créateur  de  toutes  choses,  l'esprit  uni- 
versel et  vivifiant.  Il  présidait  aux  batailles ,  et  on  l'adorait  tantôt 
sous  la  figure  d'un  chêne ,  tantôt  soùs  celle  d'une  hmce  ou  d'une 
pierre.  Ses  sacrifices  se  célébraient  au  milieu  dé  la  nuit ,  à  la  clarté 
des  torches,  dans  l'endroit  le  plus  solitaire  de  la  forêt.  Ce  lieu  saint, 

•  GallicK.  -  >  Bracc». 
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nommé  malhu,  était  en  grande  vénération;  pour  le  dérober  aux 
profimations ,  on  y  amassait  d'énormes  monceaux  de  pierres  dont  on 
constate  encore  l'existenoe  en  divers  lieux.  Us  cachaient  dans  ces 

mallva .  et  mettaient  sous  la  sauvegarde  des  prêtres ,  le  butin  fait  à 
la  guerœ.  Lrs  restes  rte  res  monuments  se  \ olrnl  en  ^nrt  nombre  aux 
environs  de  Chartres ,  d'Oric^ans ,  de  Dreux  et  de  Beaugency.  Outre 
les/nisrref  droiiea ,  les  pierres  levée» ,  les  pterre»  emnertee  et  les 
malhu,  on  signale  certaines  éminences,  connues  sous  le  nom  de 
moitee.  Lorsque  les  guerriers  paroofondent  en  armes  les  plaines  et  les 
bois  d<^}erts ,  ils  élevaient ,  à  leurs  chefs  morts ,  des  tombeaux  formés 
de  fax  nit'->  et  (le  terre;  sur  la  cime  de  cette  <;<)llme  artificielle,  ils 
plantaient  une  lance ,  symbole  du  dieu  Tr  utatès.  La  cérémonie  des 
funérailles  se  faisait  avec  pompe;  on  brûlait,  on  inhumait  avec  le 
défunt ,  pour  qu'il  les  retrouvât  dans  l'autre  vie ,  ses  cbiens,  ses  che- 
vaux, qudqurfois  même  ses  femmes ,  ses  meiUeures  armes ,  ^  tous 
les  objets  de  son  aifection  . 

L'inconstance  naturelle  dts  Gaulois,  qui  leur  faisait  espérer  des 
sensations  nouvelles  dans  une  autif  vie,  l'ioigiiait  de  leui"s  esprits 
cette  horreur  du  néant  ou  de  la  destruction,  seule  cause  qui  puisse 
fiûre  redouter  la  mort.  Ils  étaient  prompts  à  combattre  et  se  fiùsaient 
tuer  avec  une  stoï^ue  intrépidité.  Leur  esprit  inquiet,  leur  humeur 
bdliqueuse  les  portaient  A  &ire  de  lointaines  expédition».  A  diverses 
époques  Sigovèse ,  les  deux  Brennus  firent  trembler  la  Grèce  et  Rome. 

*  ■  l\»  pcoMiit  qiM  dca  cwpi  les  ombres  divi»é«s 

Ne  vont  point  l'enfenner  dut*  Im  champ!)  Élyo^es, 
Kt  ne  ronnniHsent  point  ce*  lieux  infortunés 
(ju'A  d'ëterticltrs  nuits  le  ciel  a  condamnés. 
De  son  corp»  langulv%ant  une  ime  séparée. 
En  reprend  un  nouveau  dans  une  autro  coutil» , 
Elle  chanRf  fir  »ic  mi  lim  <lc  In  lni!s«(er. 
Et  ne  finit  ses  jours  que  pour  les  commencer. 
De  lA  naît  dan  taon  com  catta  booillnto  ••▼te 
n'ufrront»^  line  mort  <ini  donne  une  ntn  vio, 
L>e  braver  les  périls  ,  de  chcrcber  les  coaibsti 
OA  Ton  as  valt  maître  aa  miliaa  dn  trépas. 

LVCMN I  tfttduit  pur  Bféhm/t 
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Les  Caniutes  finiront  avec  éclat  \mrun  ces  conquérants  ,  et  les  his- 
toriens de  l'untiquité  les  citent  comme  les  plus  braves  d'entre  les 
nations  gauloises. 

|An  56  av.  J.-C.)  Rome  vint  à  son  tour  chercher  au  fond  de  leurs 
forêts  les  descendants  des  Brennus.  César,  suivi  des  meilleurs  soldats 
de  la  République ,  jK'nctra  dans  les  Gaules  et  commença  une  lutte 
acharnée  avec  ces  j>euples  »  légers,  variables  dans  leurs  desseins, 
inconstants  par  nature ,  s'engageant  hardiment  dans  une  entreprise 
"  sans  être  prêts  à  la  bien  terminer.  "  Les  lourdes  légions ,  accoutu- 
mées à  tenir  ferme,  triomphaient  toujours.  ])arce  qu'elles  arrêtaient 


le  premier  choc.  Les  Gaulois  vaincus  ne  renoncèrent  pas  à  l'espoir 
de  recouvrer  leur  indépendance.  Ils  saisirent  l'instant  où  César  allait 
en  Italie  venger  l'assassinat  deClodius,  et  les  conspirations  se  tra- 
mèrent dans  le  pays  chartrain.  Là  vivaient,  proscrits  et  fugitifs,  les 
Druides,  naguère  si  puissants,  et  que  la  politique  romaine  s'appli- 
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<paxi  à  rainer  et  à  détruire.  Fkétres  oflensés  et  vindieati£» ,  ministres 
d'une  rdigion  sanguinaire ,  ils  aspiraient  au  jour  de  la  délivrance  et 

crurent  qu'il  était  arrivd.  Dans  les  profondeui's  de  leurs  forêts  sacrées, 
les  Vacies  ,  les  Sanmules  et  les  Causidiques  priaient  les  dieux,  exci- 
taient les  guerriers ,  aniiairnt  l'enfance  même,  tandis  que  les  Bardes 
entonnaient  à  voix  basse  les  chants  de  la  patrie.  Les  £ubages  en- 
voyèrent aux  peuples  des  villes  le  gui  sacré,  remède  de  tous  les  maux  ; 
puis  on  les  aperçut ,  sortant  de  leurs  retraites ,  parcourir'ies  environs 
de  leurs  sari«  tuaiies  de  Dieux  et  de  Crotais,  montés  sur  des  chariots 
que  des  ixBufs  traînaient  majestueusement.  Bientôt  les  victinies  hu- 
maines sacrifiées  à  Teutatès  apprirent  à  la  nation  que  l'heure  fatale 
avait  sonné.  Les  Druidesses  déclarèrent  le  moment  propice  :  on  im- 
mola les  taureaux  blancs ,  et  la  tempête  éclata. 

Les  Gamntes  de  l'Orléanais  et  du  pays  Chartrain  se  soulèvent  les 
premiei's  ,  après  s'être  attaché  les  autres  nations  par  un  ^ntncnt  so- 
lennel. Us  se  saisissent  de  tous  les  Romains  que  le  commerce  attirait 
à  Genabum  ' ,  les  égorgent ,  les  pillent  et  poussent  un  cri  de  guerre 
et  d'extermination  auquel  répondent  les  Auvergnats.  Vercingentorix , 
dont  le  nom  est  encore  vénéré  dans  les  montagnes  de  sa  patrie , 
prend  le  commandement  supilme  de  la  ligue  formée  par  les  Gaulois 
du  Sénonais  ,  de  Lutî»ce  ,  du  Poitou  ,  du  Quercv.  du  Limousin  et 
de  l'Anjou.  Chef  d'une  année  imposante,  il  force  les  habitants  du 
Beny  à  embrasser  la  cause  nationale. 

César  accourt  au  bruit  du  danger.  Tranquille  sur  l'avenir  de  Rome , 
il  amène  d'esceQentes  troupes ,  endurcies  aux  fiitigues  et  capables  de 
supf><)rter  de  longues  marches.  Les  neiges  et  les  glaces  ne  l'empê- 
chent pas  de  franchir  les  Cévennes.  Il  fond  sur  les  Auvero^nats  éton- 
néî».  Vercingentorix  se  hâte  de  venir  au  secours  de  ses  compatriotes  ; 
mais  une  division  de  l'armée  romaine  le  trompe  en  l'occupant  par 
des  combats  sans  but  et  sans  résultat ,  tandis  que  César  pénètre 
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dans  le  Bourbonnais  ,  prend  Château -Landon  et  ae  porte  sur 
Oriéans. 

D  remit  l'assaut  an  jour  suivant.  La  ville  avait  sur  la  Loire  un  pont 
que  deux  lécrions  furent  chariifées  de  ^;arder  pour  couper  toute  retraite 

aux  habitants.  Les  Orh'anais  ,  coniiitant  sur  le  silence  et  les  ténè- 
bres ,  quittent  les  renjpaits  t't  cherchent  à  passer  le  fleuve.  Tout  à 
coup  les  Romains  mettent  le  feu  aux  portes  et  s'emparent  aisément 
d'une  dté  privée  de  ses  défenseurs.  Les  fugitife  »  attaqués  an  même 
instant  sur  le  pont ,  sont  massacrés.  Le  pillage  et  Tinoendie  complè- 
tent la  destruction  de  cette  ville  infortunée. 

C»''sar  piiss*'  la  Loire  et  va  chercher  Vcrcinfifentorix ,  ([Ui  assiégeait 
Bourges,  il  le  bat  et  revient  contre  les  Cliartrains.  Ces  hardis  mo- 
teurs d'une  guerre  terrible  ne  furent  pas  les  derniers  à  donner  des 
preuves  d'un  suUime  dévouement  à  la  patrie.  Sur  sa  route  l'armée 
romaine  ne  trouva  ni  vivres  ni  fourrages  ;  tout  avait  été  caché ,  dé- 
truit ou  Krulé.  La  cavalerie  gauloise ,  manoeuvrant  sur  ses  derrières , 
intercepta  les  coinrnuMicatiuns  avec  l'Italie  et  mit  César  dans  le  plus 
grand  danger.  La  discipline  et  1  expéiience  des  légions  leur  permi- 
rent de  ressaimr  la  fortune.  I^es  Chartrains  subirent  des  pertes  oon- 
sidéraUes  sans  se  décourager,  sans  cesser  de  former  des  compbts  et 
de  se  battre.  Lorsque  le  conquérant  revint  victorieux  du  fond  du 
Berry,  ils  jugèrent  que  la  résistance  était  impossible,  se  dispersèrent 
et  eurent  àsoulVnr ,  au  milieu  des  Un<. ,  le  froid  d'un  hiver  riijoureux. 
Les  Romains  s'établirent  sur  les  ruines  et  dans  les  masures  d'Or- 
léans ;  et ,  lorsque  le  printemps  fut  de  retour ,  la  guerre  se  termina 
par  le  massacre  des  Garantes. 

La  Gaub,  entièrement  soumise,  resta  sous  la  domination  romaine 
jusqu'au  moment  de  l'invasion  des  Francs.  L'empereur  Aurélien, 
frappé  des  avantat^es  que  la  position  de  Genabum  oHVait  au  com- 
merce et  à  la  dt'iciisc  du  territoire,  fit  relwlir  la  ville;  et  de  son  nom, 
Aurelianus.  dérive  celui  d'Orléans.  (An  274.)  La  présence  des  con- 
quérants apporta  de  grands  changements  dans  les  moeurs  et  la  reli- 
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gion  des  vaincus.  Au  culte  des  Druidt^  avait  succédé  celui  des  faux 
dieux  delà  Grèce  et  de  Rï)me.  Le  christianisme  répandit  ses  do};nu*s 


salutaires.  Les  moines  qui  ont  écrit  l'histoire  religieuse  et  sacrée 
du  pays  se  sont  plu  à  désigner  saint  Altin,  l'un  des  soixante-douze 
disciples  envoyés  dans  le  monde  entier,  comme  l'auteur  des  premières 
conversions  opérées  à  Genabum  ;  mais  tout  prouve  que  la  religion 
chrétienne  ne  fut  annoncée  dans  l'Orléanais  que  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle ,  par  It^  sept  évêques  venus  dans  les  Gaules  sous  le  con- 
sulat de  Décius.  Grâce  à  son  influence ,  les  mœurs  des  habitants 
s'adoucirent ,  les  restes  de  la  barliarie  disparurent ,  les  sacrifices 
humains  furent  interdits  ;  les  duels ,  usage  cher  â  ces  hommes  bouil- 
lants, diminuèrent.  Ils  s'avançaient  toujours  au  combat  la  tète  cou- 
ronnée, en  signe  de  victoire,  avec  l'épée  suspendue  à  une  chaîne  de 
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ter.  Mais  on  ne  les  vit  plus  eiigat^er  la  bataille  avec  tes  i  iis  et  ce  bruit 
tbnnidable  de  rondaches  et  de  boucliers  qui  étonnaient  les  légionnaires 
les  plus  aguerris.  Calmes  et  silencieux,  ils  se  jetaiant  sur  rennemi 
avec  une  impétuosité  qui  déconcerta  plus  d'une  fois  les  soldats  d'Âtr 
tila  et  de  Cloris.  C'est  en  efTet  vers  cette  époque  qu'il  fiuit  reprendre 
l'histoire  de  l'Orléanais,  tant  les  vaincus  s'étaient  identifiés  aux 
vaiM<|u«'urs  ! 

(An  -106.)  Les  Alains,  pîu  tis  des  bords  du  Don  et  du  Paius-Méotis, 
se  répandirent  dans  le  nord  de  la  Gaule,  sans  qu'on  puisse  affirmer 
qu'ils  aient  étendu  leurs  ravages  sur  Orléans.  Quarante  années  plus 
tard  Attila,  traînant  à  sa  suite  cinq  cent  mille  hommes,  franchit  le 
Rhin  ,  |)as>t' ,  la  torche  et  le  fer  à  la  main  ,  dans  Metz ,  Troyes , 
Auxerre  et  C-and»rai ,  et  \  it  nt  dt''pli»\L'r  st's  sauvaires  et  bizitnes 
(iiaiM^aux  sous  les  mura  d'Orléans.  Cette  ville,  mal  fortifiée  et  plus 
faible  que  Metz ,  avait  pour  évêque  saint  Agnan ,  prélat  plein  de 
sagesse  et  de  prudence.  Les  habitants  essayèrent  de  résister  ;  mais . 
épouvantés  des  progrès  de  l'ennemi ,  qui  déjà  pénétrait  dans  les 
nies  principales ,  ils  supplièrent  saint  Agnan  de  passer  dans  le  camp 
(lis  Huns  ])inir  leur  demander  merci.  Attila  ne  faisait  j>oint  degi-ace, 
surtout  à  ceux  qui  prétendaient  arrêter  l'effort  de  ses  armes  ;  mais  il 
craignit  de  prolonger  imprudemment  l'assaut ,  et  de  voir  paraître 
l'armée  franco-romaine.  H  accorda  une  capitulation  qui  obligeait  les 
Orléanais  ilui  remettre ,  conmie  otages ,  leurs  femmes  et  leurs enfimts. 
Les  assiégés ,  n'osant  pas  se  fier  au  barbare  ,  recommencèrent  la 
lutte  ,  et  vers  le  soir  Aétius  se  iiuuilra  a\('e  l'armée  romaine,  (jui 
comptait  pour  auxiliaires  des  Visigoths  ,  des  Bourguignons  ,  des 
Alains  et  des  Francs.  Attaqués  vigoureusement ,  les  Huns ,  qui  s'é- 
taient trop  avancés,  furent  acculés  au  fleuve,  jetés  dans  les  flots,  noyés 
et  massacrés.  Cet  échec  décida  la  retraite  d'Attila.  Telle  est  l'histoire 
du  premier  siège  d'Orléans.  Nous  en  avons  écarté  les  nombreuses  lé- 
gendes (|ui  racontent  le>  miracles  o))érés  par  le  saint  prt'lat  ,  dctnt  le 
nom  se  reC4)mmande  à  la  dévotion  du  pays  et  es>l  porté  par  plusieurs 
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de  fies  moniimento.  Pour  la  gbiie  d'une  ville  que  la  volonté  de  Dieu 
et  le  ooonge  de  ses  habitants  ont  rendue  deux  fins  le  boulevard  et  le 
sahit  de  la  France  ,  il  fiiut  dire  qudles  furent  les  suites  de  sa  coura- 
geuse résistance.  Le  prestige  de  teirrur  (jui  in\ir(>nnait  le  roi  des 
Huns  s'évaiiouit.  Pleins  d'ardeur,  au  contraire,  Aétius,  général  des 
Romains,  et  Mérovée,  chef  des  Francs,  se  mirent  à  sa  poursuite  et 
le  joignirent  dans  les  plaines  de  Châkm»-sumMame.  Attila ,  cachant  à 
ses  guerriers  de  iîmestes  présages ,  livra  une  bataille  où  périrent  plus 
de  cent  soixante  mille  hommes.  Pressé  de  toutes  parts,  il  se  retira 
dans  son  camp ,  entouré  de  bagages  et  d(^  chariots ,  et  fit  dresser  un 
bûcher  où  il  comptait  se  j>ré(  i])iler  pour  é(  lia])iR'r  aux  vainqueurs. 
Mais  les  Romains  et  leurs  alliés,  é|X)u\  antési  de  leurs  propres  pertes, 
se  retirèrent  pendant  la  nuit,  laissant  le  passage  libre  à  Attila ,  qui 
ne  reparut  plus  dans  les  Gaules. 

Qudques  amiées  après  Orléans  fut  moiacée  \mr  le  Franc  Childé- 
rie  ,  père  de  Clovis.  Les  incursions  d'Odoacre ,  roi  des  Saxons  ,  le 
contraignirent  à  se  défendre  lui-même  et  à  tourner  ses  armes  contre 
les  peuplades  qui  sans  cesse  accouraient  du  Nord  vers  le  Midi , 
comme  <m  voit  dans  une  mor  agitée  le  flot  succéder  à  un  autre  flot 

(An  486.)  Enfin  Qovis,  le  premier  roi  chrétien,  vainquit  les  lé- 
gions romaines  et  s'empara  successivement  de  toutes  les  villes  de  la 
Gaule.  Les  évêques  défendirent  aux  Gaulois  de  reconnaître  l'autorité 
d'un  [»riiice  itlohitre.  Ce  (pie  la  polit n pie  dictait  au  conquérant  ,  la 
pieuse  reine  Clotilde  le  demandait  par  de  vives  instances.  Mais  il 
comptait  avant  tout  sur  la  force  des  armes  et  attendait  que  Dieu 
lui-même  daignât  Vavertir  de  sa  fragilité.  Au  moment  le  plus  cri- 
tique de  la  bataille  de  Tolbiac  il  voit  les  Francs  plier.  Ses  bux  dieux 
sont  sourds  ou  impuissants  ;  la  débite  est  imminente.  Alors  ce  cri 
»'chappe  à  Clovis  :  ■•  Dieu  île  Clotilde,  je  lais  \(eu  ,  si  tu  m'accordes 
<•  la  victoire  ,  de  n  avoir  jamais  d'autre  dieu  que  toi.  »  Le  sort  des 
armes  change ,  et  les  Allemands  sont  mis  en  déroute. 

Govis ,  fid^e  à  sa  promesse ,  se  fit  baptiser  à  Reims  et  rangea 
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sons  ses  lois  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule.  Ses  possessions  s'é- 
tendaient jusqu'aux  bofds  de  la  hwre ,  que  Childéric  avait  jugée  une 
limite  naturelle  di£Bci]e  à  firanchir.  La  ville  d'Qriéans  leçnt  de  lui  di- 
vers bienfeits  ,  ainsi  que  l'attestent  des  chartes  et  les  monuments. 

Tandis  ([u'il  s'occupait  d'atrci  inir  sa  noiu  elle  conquête  ,  réunissant 
à  ses  domaines,  soit  jmr  des  traités,  soit  de  vive  force ,  la  Touraine, 
le  Mune ,  l'Anjou  et  la  Breta^e  ,  les  habitants  de  Verdun  se  révol- 
tèrent ,  et  Clovis  résolut  de  leur  infliger  un  châtiment  qui  finppfit 
d'effioi  ses  nouveaux  sujets.  Verdun ,  forcée  de  se  rendre  à  discré- 
tion ,  fat  sauvée  de  la  ruine  et  de  Vincendie  par  un  prêtre  nommé 
Euspice,  dont  la  \oix  parvint  à  détounier  la  colère  de  Clovis, 
qu'il  suivit  jusqu'à  Orléans  avec  sou  nrvou  nommé  Maximin  ou 
Mesmin.  Pendant  le  séjour  qu'y  fit  le  roi  franc ,  il  concéda  à  ces 
deux  prêtres  la  terre  de  Micy,  à  l'embouchure  du  Lcnret ,  et  leur  fiir 
cilita  le  moyen  de  bâtir  l'abbaye  de  Saint-Mesmin ,  célèbre  dans 
rOiiéanais.  Il  est  resté  de  cette  fondation  des  preuves  authentiques. 
Quant  aux  circonstances  qui  Vont  accompa^ée,  telles  que  la  faveur 
dont  Mesmin  jouit  près  de  Govis  ,  plusieurs  historiens  paraissent  en 
douter. 

Le  conquérantr-législateur,  docile  aux  conseils  des  évêques,  secon- 
dait les  progrès  dn  christianisme ,  dont  les  dogmes  aidèrent  si  puis- 
samment à  la  ruine  du'monde  romam.  H  avait  accordé  aux  églises  le 
droit  d'asile ,  ({ui ,  taxé  jadis  de  coutume  barbare ,  peut  être  regardé 

rommo  étant  alors  m'ccssairo  au  salut  des  innocents  poursuivis  par 
la  colort^  aveugle  de  la  populace.  Plus  qu'une  autre  église,  celle  de 
Saint-Mesmin  jouissait  d'une  grande  réputation  en  ce  genre.  Les  lé- 
gendes populaires  gardent  encore  le  nom  de  ceux  qui  vinrent  y  duBf- 
cher  un  refuge. 

Si  les  moeurs  des  Francs  s'étaient  adoucies  par  le  contact  avec  les 

Gaulois  déjà  civilisés ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  fidèles  à  de  barbares 
coutumes  et  à  de  sanguinaires  préjugés.  Tous  les  crimes  ,  les  meur- 
tres ,  les  assassinats ,  pouvaient  se  racheter  par  des  amendes.  L'adul- 
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1ère  de  la  femme ,  que  l'on  tHouflfait  daris  la  lx)ue ,  était  le  seul  rrime 
sans  rémission.  Us  |X)rtaient  l'amour  de  la  vengeance  au  point  de  la 
léguer  à  leurs  fils  ,  qui  la  prescrivaient  comme  un  de\  oir  à  leurs  des- 
cendants. Toujours  armés  ,  ils  vidaient  leurs  querelles  dans  des  com- 
bats singuliers.  Les  épreuves  judiciaires  par  l'eau  et  le  feu  décidaient 
les  procès.  Enfin  ils  méprisaient  la  i*eligi«)n  que  leur  chef  honorait. 
Clovis  voulut  rétal)lir  l'ordre  et  la  justice;  et,  |Hmr  y  par^(■nir,  il 
s'efforça  de  propager  les  idées  et  les  pnH-eptes  de  la  religi(»n  chré- 
tienne. Aux  évêques  appartenait  1<^  soin  d'adopter  les  doctrines  que 
les  prêtres  avaient  mission  de  prêcher  au  |)t;uple  et  de  réjMindit;  dans 
les  villes  et  les  campagnes.  11  fallait  donner  l'unité  à  ce  plan  et  res- 
serrer les  liens  entre  les  diocèses.  Dans  ce  but  un  concile,  le  premier 


-.tri"       '  I 


qui  se  soit  tenu  dans  les  Gaules,  fut  convoqué  à  Orléans.  Clovis 
fixa  lui-même  les  matières  qui  devaient  y  être  traitées.  Trente-trois 
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évêques,  les  métropolitains  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Tours  et 
d'Auch  y  discutèrent  des  points  de  doctrine  et  des  principes  de  droit. 
On  y  adopta  des  règlements  touchant  le  droit  d'asile  et  de  (îranchise 

accord*'  aux  <''<:lis(s,  aux  parvis  <'t  aux  )>alais  des  (*\  t'({ut's.  CtHaieril 
de  prévoyantes  lois  de  jMilice  auxcjuelles  il  était  utile  d  accoutumrr  les 
esprits.  Un  canon  fixa  le  sort  des  hérétiques  (|ui  embrassûrat  la  foi 
et  rappela  à  l'obéissance  les  Visigoths  »  infectés  d'ahanisme.  On  y 
établit  la  solennité  des  Rogations ,  le  jeûne  pendant  trois  jours  et  l'u- 
sage encore  inconnu  des  Processions.  De  cette  é|N)(}ue  date  le  surnom 
de  roi  très-chrétien  doiuié  à  nos  rois.  DaTis  le  cinquième  canon  il  est 
dit  que  toutes  les  églises  tiennent  du  prince  les  fonds  dont  elles  sont 
dotées.  Tel  est  le  principe  du  droit  de  régale,  c'est-àniire  du  droit 
qu'avaient  les  rois  firancs ,  exdusivement  à  tous  les  autres  souverains , 
de  jouir ,  pendant  la  vacance  des  sièges ,  du  revenu  des  évêdiés  et  de 
nommer  à  tous  les  bénéfices  vacants  qui  en  dépendaient.  Diverses 
prohibitions  (juOii  y  inséra  font  penser  (|ue  les  nouveaux  chrétiens 
croyaient  aux  devins  et  aux  sortilèges.  I^i  pompe  des  nouveaux 
rites  prouve  qu'il  était  plus  iiacile  de  frapper  leurs  sens  que  de  les 
convaincre. 

Avant  de  se  séparer,  les  évêques  adressèrent  au  roi  une  lettre 
ainsi  conçue  '.  -  Au  très-glorieux  Clovis ,  fils  de  l'Église  catholique  et 

••  leur  seigneur ,  tous  les  i'vêtiues  qui  ,  ))ar  .son  ordre,  se  sont  trouvés 
••  au  concile.  Comme  il  est  de  votre  zèle  pour  la  religion  catholique  et 
••  pour  notre  sainte  foi ,  qui  vous  a  inspiré  de  faire  rassembler  le  om- 
^  cile  afin  que  nous  délibérassions  avec  des  intentions  dignes  de  notre 

-  caractère  sur  pluâeurs  choses  nécessaires  au  bien  et  au  salut  de  nos 
"  églises ,  nous  vous  envoyons  les  ré{x)nses  (}ue  nous  avons  cru  devmr 
"  faire  sur  tous  les  points  que  vous  nous  avez  proposés ,  afin  que  ,  si 
"  si  vous  les  jugez  dignes  (!«'  votre  aj)probation  ,  vous  la  leur  donnitv. , 

et  que  les  décisions  de  tant  d'évêques  soient  rendues  plus  efficaces 
par  l'autorité  et  par  les  ordres  d'un  si  grand  roi  et  d'un  si  puissant 

-  seigneur.  "  Clovis  approuva  leurs  ordonnances  et  se  montra  jaloux 
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de  les  faire  observer  par  ses  sujets.  Il  avait  ccpeiulant  pronmlg^ut^  lu 
loi  aaliqne  et  la  bi  lipnaiie ,  dont  les  règlements ,  contraires  à  l'é- 
galité entre  les  hommes ,  principe  fondamental  dn  diristianisme»  at- 
testent que  la  force  et  la  valeur  restèrent  toujours  estimées  par  ces 
peuples  btlliqueux. 

|511 .1  A  sa  mort,  qui  arriva  [x'u  df  mois  après,  le  concile,  les  Etats 
de  Clovis  fui*ent  partagés  entre  ses  quatre  âls.  Clod^inir,  le  second 
des  enfonts  de  Clotilde ,  eut  la  Neustrie ,  composée  de  la  Sologne . 
de  la  Beanoe ,  du  Blésois,  du  Gatinais ,  de  l'Anjou  et  du  Maine.  Il 
choisit  Orléans  pour  sa  capitale.  L'empire  ne  s'étendait  point  an 
delà  de  la  Loire  ;  car  les  Visigoths  étaient  mdtres  de  l'Aquitaine. 
La  jeunesse  de  ces  princes  rendit  juiisibles  les  premièit.s  aimées  de 
leur  r^^e  ;  puis  ils  déclarèrent  la  guerre  à  Sigisniond  .  roi  d(^  B<jur- 
gogne ,  assaasin  de  son  propre  fils  et  usurpateur  des  biens  qui  appar- 
tenaient à  leur  mère.  Clodomir ,  plus  ardent  que  ses  frères  ,  ravage 
la  fiouigogne  et  fiait  prisonniers  Sigismond ,  sa  femme  et  deux  de 
ses  fils,  n  les  envoie  prisonniers  à  Orléans.  Grondemar  succède  i  son 
frère  Sif^^ismond  et  chasse  les  Français  de  la  Bourgogne.  Avant  de 
marcher  contre  lui ,  Clodomir  ordonna  le  supplice  de  st^s  captifs. 
Avitar,  abbé  de  Micy,  sollicita  leur  grâce  ;  souixl  aux  menaces  et 
aux  prédictions  du  moine ,  il  bàt  égorger  Sigismond ,  sa  femme  et 
ses  enfimts ,  dont  les  corps  sont  jetés  au  fond  d'un  puits.  Tristes  re- 
présailles de  la  mort  de  la  mère ,  du  père  et  des  frères  de  Clotilde , 
immolés  de  la  même  manière  par  Gondebaud. 

Les  deux  arméi's  se  renc(»ntrèrent  sur  les  lK>r(l.^  du  Rhône ,  à  Voi- 
ron.  Gondemar  fut  défait  ;  mais  Clodomir ,  acharné  à  poursuivre  les 
fuyards ,  se  trouva  cerné  par  un  parti  ennemi.  11  crut  avoir  affiiire  à 
des  Français ,  s'avança  vers  les  Bouiguignons  et  tomba  percé  de 
mille  blessures. 

Telle  fîit  la  fin  du  premier  souverain  d'Orléans.  Ses  trois  fils  en 

bas  âge  devaient  trouver  un  funeste  trépas.  11  était  brave ,  mais 
iaible  ,  cruel  et  ambitieux. 
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Les  Fniiics  détruisirent  li»  royaunip  des  Bourgui^ons  ,  ijui  a\ait 
duré  oent  vin^  ans,  et  avait  été  fondé  par  des  hordes  venues  des 
bords  de  la  Baltique  en  même  temi>s  que  les  Vandales.  Les  en- 
fants de  Clodoniir  étaient  héritiers  pour  moitié  de  sa  conquête  ; 
mais  Clotairc  et  Cliildel)ert  résolurent  de  les  en  dépouiller.  Dissimu- 
lant leurs  projets ,  ils  feij>;nirent  de  vouloir  mettre  les  trois  enfants  en 
p<jssession  du  trône  de  leur  père  et  trom{)èrent  la  tendresse  de  Clo- 
tilde  ,  qui  les  leur  confia.  Alors  ils  envoyèrent  consulter  sur  leur  sort 
la  veuve  de  Clovis.  Leur  messager  présenta  à  la  reine  des  ciseaux  , 
emblème  de  la  tonsure ,  et  un  poignard ,  signe  de  mort.  Elle  répondit 
avec  indignation  qu'elle  préférait  les  voir  morts  que  tojulus.  Clotaire 


se  hâta  d'interpréter  comme  un  arrêt  de  mort  ces  fières  paroles.  Sur 
son  ordre  on  lui  amène  les  enfants.  Il  saisit  l'aîné  ,  le  renverse  et  le 
poignarde.  Le  second  se  précipite  aux  genoux  de  Childebert,  qui  pa- 
raît attendri.  Clotaire  lui  arrache  l'enfant  et  l'égorgc  sans  pitié.  Le 
ti-oisième  ,  nommé  Clodoald  ,  sauvé  {lar  les  barons  de  son  père ,  se 
consacre  de  lui-même  à  la  vie  monastique  et  se  retire  dans  le  mo- 
nastère de  Sîiint-Cloud. 
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(633.)  Childebert  s'attribua  dam  le  partage  la  ville  d'Orléans.  11 
aawmbla  «n  second  concile  sous  le  pontificat  de  Jean  II.  Sur  cinquante 
prélats  oonvoqués ,  cinq  se  firent  représenter  par  des  dépotés.  On  y 

traita  dos  matières  imjM»rtantes.  Les  rè^'leineiits  sont  renfermés  dans 
vingt  et  un  canons.  Les  points  les  plus  remarquai  îles  concernent  lu 
simonie  et  l'ordiDation  des  ëvêques  et  des  diacres.  Les  prêtres  devaient 
obtenir  l'autorisation  des  évêques  pour  babiter  avec  des  femmes.  On 
abolit  les  diaconesses ,  qui  rendaient  à  leur  sexe  les  soins  que  ne 
pouvaient  remplir  des  religieux.  Childebert  et  Clotaire  ne  négligèrent 
rien  pour  faire  observer  ces  règlements  ,  ce  (|ui  porte  à  croire  que 
chez  ces  princes  barbares  les  artions  l(*s  ])lus  abominables  n'étei- 
gnaient point  le  sentiment  d'une  vulgaire  piété.  On  ])eut  aussi  at- 
tribuer cette  déférence  et  ce  respect  des  rois  pour  les  décisions  des 
prélats  à  rinfioence  que  le  clergé  exerçait.  Le  christianisme  était 
alors  un  gage  de  paix  et  de  stabilité. 

Cinq  ans  après  Orléans  fat  le  siège  d'un  troisième  concile.  Childe- 
l>ert  esj)érait  ,  en  les  soumettant  de  nouveau  à  l'ajjprdbation  des  évê- 
ques ,  donner  plus»  de  ibrce  aux  décrets ,  qui  tombaient  rapidement 
dans  l'oubli.  Les  canons  prescrivaient  aux  prêtres ,  diacres ,  sons- 
diacres  et  ordonnés  qui  déjà  étaient  mariés  de  vivre  avec  leurs 
femmes  comme  avec  des  soeurs.  Les  diacres  et  autres  derçs  supé- 
rieurs reçurent  la  défense  de  se  livrer  au  négoce.  On  décida  que  le 
consentement  de  l'époux  était  nécessaire  |Kmr  mettre  une  personne 
mariée  en  pénitence  publique.  Ceux  qui  manquaient  aux  devoirs  de 
la  pénitence  étaient  excommuniés  jusqu'à  leur  mort . 

Presque  tous  les  évêques  des  trois  royaumes  des  Gaules  se  rassem- 
blèrent une  quatrième  fins  à  Orléans.  Il  s'agissait  de  remédier  aux 
cmeJs  excès  provenant  du  célibat  et  de  la  continence  prescrits  aux 
ecclésiastiques  et  d'empêcher  les  mariages  entre  proches  parents.  La 
licence  sur  ce  dernier  jwint  dépjissait  toutes  les  Iwnies.  Clotaire  , 
déjà  marié  ,  avait  épousé  la  veuve  de  Clodomir  ;  Thémlebert ,  fils  de 
Thieny ,  répudiait  sa  femme  pour  s'unir  à  la  femeuse  Deutérie ,  qui  » 
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dans  les  gwnes  d'Aquitaine ,  lui  avait  livré  son  château  et  son 
honneur.  Les  évêques  fixèrent  dans  ce  concile  le  jour  de  la  cé- 
lébration de  la  Pfique,  article  souvent  controversé  dans  l'Église  »  et 
qui  avait  donné  naissance  k  mille  divisions.  Déjà  les  progrès  de  Vau- 

torité  spiritiu'llo  et  les  riivahissomeiits  du  cl(Mué  so  faisaient  mieux 
sentir.  Un  canon  blâma  l'empereur  Justinien  d'avoir  osé  prolonger 
le  carême  d'une  semaine  et  reculé  ainsi  la  célébration  de  la  Pâque. 
Un  autre  canon  délendit  aux  laïques  de  connaître  des  causes  des 
clercs ,  même  contre  des  laïques ,  et  d'exercer  sur  eux  aucune  juri> 
diction  sans  la  permission  des  évêques. 

i519.  t  Le  ciiiqiiibmc  concile  fiit  plus  iKimbreux  que  les  autres.  On 
y  exanuna  de  nouveau  l'airaiir  di^  Chapitres,  déjà  soumise  au  concile 
de  Chalcédoine.  Les  erreurs  de  NestcHÎus  et  d'£utycbès  y  furent  ana- 
thématisées.  Enfin  Childebcrt  convoqua  un  sixième  concile,  où  Toa 
examina  les  accusations  portées  contre  Marc ,  évêque  d'Orléans,  qui 
avait  été  déposé  et  forcé  de  fuir.  Les  évêques  ju^^ërent  les  accusa- 
tions c^doninieust's  uu  frivoles  et  le  rétaldirent  dans  son  siei^e.  Cette 
décision  fut  accompagnée  d'mstmcticms  sur  la  conduite  des  prélats. 

Childebert  mourut  laissant  deux  filles  ,  que  la  loi  salique  excluait 
du  trône.  Le  royaume  de  Neustrie  revint  à  l'ambitieux  Qotaire,  qui 
hérita  bientôt  de  son  autre  firère  Thierry,  et  se  trouva  seul  maître  de 
l'empire  de  Clovis.  Pendant  les  trois  années  qu'il  porta  cette  cou- 
ronne ,  objet  tle  ses  vœux  et  |tay»''('  par  de  nombreux  forfaits  ,  il 
éprouva  de  cuisants  chagrins ,  juste  châtiment  de  ses  crimes. 
Chramne  ,  Tun  de  ses  fils ,  se  révolta  contre  lui ,  fiit  vaincu  et  obtint 
sa  grâce.  Rebelle  pour  la  seconde  fois,  il  tomba  avec  sa  femme  et  ses 
en&ntsau  pouvoir  de  Clotaire,  qui  les  fit  fiistiger  et  brûler  vifii.  Gette 
horrible  cruauté  fut  la  source  de  terribles  ronords.  Ermnt  de  ville  en 
ville,  il  cherchait  vainement  des  consolations  ■.  lien  ne  put  calmer  sa 
douleur ,  et  il  exi)ira  en  témoii^mant  par  ses  exclamations  que  dvyk  le 
supplice  conmiençait  pour  lui.  La  vie  de  ce  prince  fut  un  tissu  d'in- 
cestes et  d'adultères.  11  avait  épousé  six  femmes ,  dont  il  eut  quatre 
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fils ,  qui  se  partagèrent  son  héritage.  Contran  reçut  l'Orléanais ,  qui  » 
réuni  an  Danphiné ,  à  la  Savoie ,  à  la  Francbe-Gomté ,  au  Nivernais 
et  à  une  partie  de  la  Champagne ,  finrina  le  royaume  de  Bouigogne. 

H  fi3ca  son  séjour  tantôt  à  Orléans  et  tantôt  à  Châlons-sur-Saône.  En 
échange  de  la  Touraine  ,  Carib^  rt  ,  roi  de  Paris ,  abandonna  à  son 
frère  le  Senonais.  Sous  ce  règne  les  Orléanais  et  les  Blésois  eurent 
de  sanglants  démêlés  avec  les  habitants  de  Châteaudun ,  soutenus 
parles  CSiartrains.  La  sagesse  des  gouveroeors  des  deux  pays  mit  fin 
à  068  dangereuses  querelles. 

Contran ,  ayant  élevé  des  prétentions  sur  plusieurs  villes  de  Pro- 
vence ,  di't  laia  la  guerre  à  Siixcbt'rt  ,  que  (.'hilju'Tic  attaqua  de  son 
côté.  Les  rois  d  Orléans  el  de  Belgique,  qui  avaient  réuni  leurs 
années,  sont  battus  près  de  Tours,  et  cherchent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Sigebert,  dédaignant  la  puissance  de  Contran,  le  laisse 
s'échapper,  et  poursuit  à  outrance  CSiilpéric ,  qui  se  retire  à  Tour- 
nay  avec  son  épouse  Frédégonde.  A  la  vue  du  péril  qui  la  menace 
d'une  ruine  complète  ,  cette  femme  pafjne  deux  assassins  et  lait 
égorger  îSigel)t3rt.  Chilpéric  ,  désftrnmis  subjugué  par  sa  femme,  la 
vit  C4immettre  une  foule  de  forfaits.  Une  intrigue  de  cour ,  bientôt 
suivie  de  sanglants  débats,  contraignit  Frédégonde  à  se  séparer  de 
Loup ,  due  de  Champagne,  son  ministre  et  son  favori.  Après  la  mort 
de  ISgebert,  Contran  prit  sous  sa  protection  son  neveu  Childehert , 
qu'il  fit  solennellement  proclamer  roi  d'Austrasie.  Dans  une  cérémo- 
nie publique  ,  simulant  1  adoption ,  il  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui  sur  stni 
trône.  Soyons,  dit-il ,  rowerts  d'un  même  bmtclier ,  et  qu'une  même 
lance  nom  difende.  Ces  apparences  de  loyauté  n'empêchèroit  pas  le 
roi  de  Bourgogne  d'être  en  butte  aux  soupçons  des  seigneurs  austra- 
siens,  qu'excitait  sourdement  l'astucieux  Chilpéric.  Ils  lui  dédarè- 
rent  la  guerre  au  nom  de  son  neveu ,  et  le  forcèrent  à  faire  des  conces- 
sions peu  importantes.  A  son  tour,  secondé  par  Childebert  et  les 
Austrasiens  ,  il  attaqua  C'hilpéric.  Les  confédérés  menaçaient  Meaux. 
lorsque  le  roi  deNeustrie  fut  assassiné  par  Landry,  amant  de  Frédé- 


21  l/UKLKANAIS 

goiule.  Exécuté  tout  à  coup  et  sans  {véméditation ,  cet  attentat  sou- 
leva rindignation  des  gardes  et  des  serviteurs.  Le  ftalais  devint  un 
séjour  dangereux  pour  la  reine ,  mais  die  n'osait  pas  en  sortir  de  peur 

d'être  livrée  à  sa  mortelle  ennemie ,  Bninehaut ,  mère  de  Childebert, 
Elle  iT'TJX'ia  (Idiif  l'asil*'  do  la  <  atht'-dndf  (!«•  Pairis  ,  et  t'crivit  au  roi 
de  Boui-gc^nc ,  Guntran,  qui,  h«  uivuseincnt  pour  elle,  répondit  à 
son  appel  et  arriva  sous  les  murs  de  Paris  avant  son  neveu.  Le  prince 
des  Orléanais ,  que  tous  les  historiens  ont  pdnt  comme  un  roi  mé- 
diocre et  débonnaire ,  se  montra,  en  diverses  occasions,  bon  politique 
et  ferme  administrateur.  Jugeant  utile  à  ses  intérêts  que  l'Austrasie 
no  profitât  ])as  do  la  ruino  doClulairo,  il  fit  proclamer  cot  enfant 
roi  de  Neustric,  et  )>arut  subir  l'ascendant  des  charmes  et  de  l'es- 
prit de  la  ^'euve  de  Chilpéric.  En  recouvrant  sa  puissance ,  Frédé- 
gonde  sentit  le  besoin  de  se  laver  de  Taccusation  qui  pesait  sur  die. 
Des  procès  criminels  furent  intentés  au  chambellan  et  aux  serviteurs 
qni  s'étaient  éloignés  d'elle  après  son  parricide,  et  sa  vengeance 
éolata  par  des  exécutions ,  dos  assiissinats  ot  d(s  einpoisoimcnicnts. 

Gontran  ,  épouvanté  de  toutes  ces  scènes  de  niourlre  et  de  nàort , 
assistait  à  la  messe  un  jour  de  grande  solennité.  Au  moment  où  le 
diacre  imposait  silence  à  l'assemblée ,  le  roi  se  leva  et  dit  d'une  vmx 
haute  :  «  Peuple ,  je  te  suj^lie ,  au  nom  de  Dieu,  de  faire  que  je  ne 
"  sois  pas  assassiné  comme  mes  frères.  Laisse-mot  seulement  trois  ou 
"  quatre  ans  de  \  io  |x>ur  t'-lovor  inos  doux  pupilles,  afin  quil  v  en 
••  ait  au  in* tins  un  capable  de  gouverner  la  France.  Il  éhai^na  Frédé- 
gonde  et  1  envoya  dans  un  château  situé  au  C(mfluent  de  la  Seine  et 
de  l'Eure.  C'est  là  qu'elle  fît  poignarder  par  deux  clercs ,  au  pied  de 
l'autel,  Prétextât,  évêque  de  Rouen ,  et  protégé  de  Contran.  Ou- 
bliant les  services  qu'elle  avait  reçus  de  son  beau-frère  alors  que  sa 
détress*'  était  si  fjfmndo  .  elle  ne  \it  plus  en  lui  (pie  le  tuteur ,  maître 
des  États  de  son  fils  ,  et  le  censeur  sévère  de  ses  amoui*s  avec  Landry , 
qu'elle  avait  élevé  à  la  dignité  de  maire  du  palais.  Elle  suscita  i  ce 
prince  pacifique  une  guerre  avec  Gondebaud ,  qui  se  disait  fils  de 
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Clotaire  I".  Déjà  cet  aventurier  avait  attiré  l'attention  des  seigneurs 
austrasiens .  qui  l'enfermèrent  dans  un  château  d'où  il  s'échappa. 


Frédégonde ,  le  jugeant  capable  de  servir  ses  projets ,  lui  promit  son 
alliance  s'il  levait  une  armée  et  attaquait  la  Bourgc^e  où  elle  comp- 
tait des  partisans.  Gondebaud  la  crut ,  mais  les  Austrasiens ,  unis 
aux  Bourguignons ,  le  traitèrent  comme  l'ennemi  des  deux  partis. 
Vaincu  dans  une  première  bataille  ,  il  chercha  dans  une  seconde  une 
mort  coui'ageuse. 

Gontran  n'ignorait  pas  les  menées  de  Frédégonde  et  ses  intelligences 
avec  Gondebaud.  Pour  la  punir,  il  déclara  Childebert  son  héritier. 
On  réjjandit  aloi-s  des  bmits  fâcheux  sur  la  légitimité  de  Clotaire , 
Frédégonde  fut  obligée  de  la  faire  constater  par  le  serment  de  trois 
évêques  et  de  cent  témoins ,  qm  jurèrent  que  cel  enfant  était  né  sous 
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la  couveriure  du  mariage.  Malgré  cet  acte  sdeiiiid ,  la  reine ,  redou- 
tant ses  nombreux  ennonis  »  ne  se  sentit  point  assez  d'aadaoe  pour 
assister  au  V>a])tème  du  jeune  prince.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Paris. 
Contran  fut  le  parrain  de  son  neveu  ,  nialf^ré  ChildelH  it ,  qui  craignait 
de  perdre  ainsi  le  droit  de  fairc  \  aloir  ses  prétentions  sur  des  parties 
oonsidéiaUes  du  teiritoire  de  la  Neustrie.  Cet  acte  fut  le  dernier  du 
roi  de  Bourgogne.  Il  mourut  à  Tâge  de  soixante  àhs.  (693.)  Les 
Orléanais  lui  décernèrent  le  surnom  de  B<m,  et  les  landes  lui 
accordent  le  titre  de  Saint.  U  était  donx ,  bienveillant  et  d'un  abord 
facile.  Ses  libéralités  envers  le  clergé ,  son  tvs|)<xt  ^xmr  la  reliirion  . 
la  fondation  de  nombreuses  abbayes  rachetaient  aux  yeux  des  moines, 
seuls  historiens  de  ces  temps  reculés,  les  actes  de  cruauté  qu'il 
commit  sous  Tinfluenoe  fatale  de  sa  belle-sœur. 

Childebert  hérita  de  son  onde  ;  mais  il  ne  fit  que  passer  sur  ce 
trône  que  convoitait  Frédégonde ,  et  devint  la  proie  de  la  mort ,  ainsi 
que  son  épouse,  connue  lui  ù  hi  Heur  de  lage.  Ce  double  trépu> 
fut  attribué  par  les  mis  à  T^iunehaut,  par  las  auti-es  à  la  mère  de 
Clotaire.  L'une  craignait  les  envahiasonents  de  son  neveu ,  l'autre 
espérait  gouverner  plus  aisément  le  royaume  laissé  par  son  fils  à  ses 
enfants  au  berceau.  Frédégonde  mourut  deux  années  après ,  de  ma- 
ladie et  dans  son  lit  ;  —  Clotaire  était  à  peine  âgé  de  treize  ans. 

Childebert  avait  deux  fils  ,  Tliéodobert  et  Thieriy.  Ce  dernier  re<,'nt 
eu  partage  le  royaume  de  Bourgogne,  formé  de  l'Alsace  ,  du  Zunt- 
gau,  de  la  Champagne  et  de  l'Orléanais.  Brunehaut,  tutrice  de  ses 
fils  et  régente  des  deux  royaumes ,  fixa  son  séjour  en  Austiasie.  De 
cette  époque  date  le  commencement  de  la  puissance  des  maires  du 
palais.  Sous  des  princes  en  bas  fige  et  incapables  de  gouverner  par 
eux-niônies,  l'autorité  de  ces  grands  oflRciers  fut  sans  bonies.  I^ndry 
exerça  ces  hautes  fonctions  en  Neustrie ,  et  Bertaud  en  Austiusie. 
Les  guerres  qui  s'élevèrent  sous  la  minoiité  des  jeunes  rois  furent 
causées  par  les  haines  personnelles  et  les  rivalités  des  maires  entrp 
eux. 


Digitized  by  Google 


ANCIEN  ET  MODEHNE,  27 

Brunehaut ,  publiquement  accusée  de  divers  crimes  et  de  honteux 
débordements ,  se  vit  obligée  de  fuir  la  cour  d'Austrasie  et  de  se 
retirer  près  de  Thierry,  qui  résidait  à  Orléans.  Le  séjour  de  cette  reine 
dans  la  capitale  de  la  Bourgogne  est  marqué  par  des  faits  qui  eurent 
la  plus  grande  inlluence  sur  le  sort  de  la  race  mérovingienne.  Pour 
assurer  son  empire,  elle  oublia  près  de  son  fils  les  devoirs  les  plus 
sacrés.  Pyis  elle  anna  Thierry  contre  Clotaire  qui  perdit  une  jwrtie 
de  ses  États.  Dans  le  cxiurs  de  cette  guerre ,  Bcrtaud ,  maire  du  pa- 
lais de  Bourgogne ,  faillit  être  surpris  par  Landry  dans  la  forêt  des 
Bretons.  Sa  troupe  était  trop  ])eu  nombreuse  pour  résister,  il  ordonna 
à  ses  gens  de  se  débander  et  gagna  Orléans,  où  il  espérait  se  soustraire 
au  ressentiment  de  Brunehaut.  Liindry  vint  l'y  assiéger.  Bertaud , 
pour  s'excuser  d'avoir  fui .  prouva  (ju'il  n'avait  fait  que  céder  au 
nombre,  et  il  adressa  un  cartel  à  Landiy.  Le  combit  devait  avoir 
lieu  entre  la  ville  et  le  camp.  Landry  refusa  le  défi  en  alléguant  que 
Bcrtaud  n'était  iju'un  rebelle  et  qu'il  saurait  le  rencontrer  dans  la 
prochaine  bataille.  Thierry  vint  en  jH  i-sonne  délivrer  Orléans;  Landiy 
se  retira  vers  Etampes,  où  il  re^'ut  du  renfort.  L'n  comlmt  s'engagea 
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près  de  cette  villo.  Lu  vicloii-e  demeura  au  roi  de  Bourpot^ru» ,  et  la 
charjtre  de  Bt'itaïul ,  qui  ))<''ril  l(>s  uniifs  ù  la  main ,  fui  donnét'  à  Pro- 
tade,  créature  de  Bninchaut.  Thierry-,  ayant  encouru  lu  colère  de  sa 
mère  par  des  actes  d'indépendance»  fut,  après  une  scène  violente, 
attaqué  d'une  maladie  aiguë  qui  l'emporta  i  l'âge  de  vingtHsix  ans.  On 
crut  à  un  empoisonnement ,  et  Brunehaut  administra  le  royaume  de 
Bourgogne  au  nom  des  quatre  orphelins  laisse^  parsoii  fils. .Elle  pou- 
\enmit  (h'-jà  l'Austrasu"  d»  j)ui>  la  mort  d«'  Théodehert  et  de  ses  deux 
fils  ,  qu'elle  a\  ail  fait  poignarder  après  une  dé£ute  ;  mais  son  am- 
bition insatiable  ne  se  oontentait  pas  de  tant  de  pouvoir  et  de  tels 
succès.  L'armée  boui^guignonne ,  confiée  à  Vamachaire,  maire  du 
palais ,  envahit  les  États  de  Clotaire  ;  mais  la  vieille  reine ,  livrée  i 
de  vagiies  soui)çons  ,  l'entourait  d'assassins.  L'un  d'eux,  Allx)in , 
ayant  re(;u  d'elle  l'ordre  du  frapper,  déchire  la  lettre  et  en  jette  né- 
gligemment les  morceaux ,  qu'un  espion  remet  à  Vamachaire.  lies 
deux  armées,  qui  étaient  en  présence  et  sur  le  point  de  l'attaquer, 
se  retirent  tranquillement  dans  leur  camp.  Brunébant  se  doute  de  la 
trahison  et  veut  gagner  les  bonnes  grâces  de  Clotaire  en  lui  livrant 
les  quatre  fils  de  Tluerry,  dont  la  mort  assurait  à  ce  j)rince  des  droits 
à  la  jKJssession  de  toute  la  France.  Clotaire  en  fait  tuer  deux  ,  le 
t^oisi^me  s'échappe,  le  quatrième  est  rasé  et  destiné  au  cloître.  Mais, 
loin  de  se  laisser  émouvoir  par  l'action  de  Brunehaut,  le  digne  fils  de 
Frédégonde  la  poursuit  sans  rdâche  et  parvient  à  s'en  emparer. 

On  sait  quelle  fut  la  fin  de  cette  reine ,  si  célèbre  dans  l'histoire  de 
France  et  si  long-temi)s  souveraine  de  l'Orléanais  Clotaire.  assis  sur 
son  trône  et  entouré  des  chefs  et  des  seigneurs  les  ])lus  laissants  des 
trois  Kiyaumes ,  se  fait  amener  la  tille ,  l'épouse  et  la  mère  de  tant  de 
rois.  Brunehaut ,  alors  âgée  de  soixante-dix  ans,  s'avance  fièrement, 
revêtue  du  manteau  royal  et  portant  sur  le  fivnt  sa  couronne.  On 
l'accuse  de  l'assassinat  des  enfants  de  Thierry  ;  elle  se  défend  avec 
hauteur,  récrimine  à  son  tour,  et  est  condamnée  tout  il'une  voix.  Le 
supplice  est  déjà  préparé.  On  la  lie  sur  un  chameau,  et  pendant  trois 
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jours ,  couverte  de  lambeaux  sales  et  déchirés  «  elle  est  promenée 
dans  toQt  le  camp.  Enfin  elle  est  attachée  par  les  cheveux  et  par  mie 
jambe  à  la  queue  d'mi  dieval  indompté,  qui  lui  fracasse  la  tête  et 
traîne  son  corps  sur  les  pierres  et  sur  les  ronces. 

Clotaii-e  rt-sta  maître  des  trois  royaumes  et  par  conséquent  de 
rOrléanais.  Cependant  les  Bourguignons ,  voulant  conserver  leurs 
lois  et  leurs  coutumes ,  exigèrent  que  leur  pays  gardât  son  titre  de 
royaume  et  ses  officiers.  Le  monarque ,  grand  guerrier,  et  politique 
habile ,  sut  retenir  à  sa  cour  les  principaux  seigneurs  d'Austrasie  et 
de  Boui^gogne.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Pepin-le-Vieux ,  possesseur 
d'immeii.ses  domaines  entic  lu  Meuse  et  le  Hainaut.  Varnarlmire  , 
maire  de  Bourgogne  ,  reçut  en  secret  lu  promesse  que  cette  dignité  ne 
loi  serait  jamais  retirée.  Ainsi  fut  fondée  une  sorte  de  vice-royauté , 
et  rimportanoe  des  maires  s'en  accrut.  Plus  tard  leur  nomination  ne 
dépendit  plus  de  la  volonté  des  rois ,  mais  de  l'élection  fidte  par  les 
seigneurs.  Enfin  leur  charge  devint  héréditairet  et  ib  exercèrent  Tan- 
torité  souveraine. 

Tous  ces  événements  ,  qui  préjmraient  la  chute  du  trône  fondé  par 
Clovis  ,  n'eurent  pas  lieu  du  vivant  de  Clotaire ,  mais  son  ambition  y 
aida.  Le  royaume  qu'il  avait  fondé  après  tant  d'efibrts  et  par  tant  de 
crimes  »  déjà  trop  grand  pour  être  administré  par  un  prince  tel  que 
loi,  ne  pouvait  subsister  dans  sa  vaste  étendue  sons  ses  fils.  Cédant 
aux  vœux  des  Austrasiens ,  il  leur  avait  accordé  pour  roi  Dagolxrt  , 
stm  fils  aîné.  La  population  de  cette  partie  du  royaume  était  insou- 
nùse,  turbulente  et  toujours  prête  à  seconder  les  invasions  de  voisins 
entreprenants. 

Bsgobert ,  encore  fort  jeode ,  eut  pour  tuteurs  et  oonseillers  Ar- 
nould,  évêque  de  Metz,  et  Pepin-le-Vieux.  Sous  le  règne  de  Clotaire 
commença  l'hégire  des  Musulmans. 

Au  milij'U  de  toutes  ces  luttes  on  ne  retrouve  qu  act  ideutellement 
le  nom  des  villes  de  l'Orléanais,  Poui'  dire  quelque  chose  de  plus  spé- 
cial à  la  capitale  de  cette  province ,  il  ùmi  interroger  l'histoire  ecdé- 
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siastique  et  citer  ses  évê(jiRs.  Parmi  eux  on  n  niartjiK»  Xamance , 
estimé  des  rois  Gontran  et  Childéric.  11  assista  au  Concile  de  CbâloDS- 
sur-Saône ,  où  Saloiiius ,  évêque  d'Embnm ,  et  Sagittaire ,  évêque 
de  Gap ,  furent  condamnés  à  une  prison  perpétuelle.  Au  retour  d'une 
ambassade  en  Bretagne ,  il  mourut  à  Angers  et  fut  transporté  avec 
|Mnii[K'  dans  rt'iîlisc  (le  Siiint-Aii^iiaii  d'OiIéans.  Nous  citerons  aussi 
Théodcmir,  tloyi  ii  de  Samte-C'ruix  ,  qui  termina  ses  jours  dans  le 
monastère  de  Siiint-Mesmin ,  dont  il  fut  abbé  pendant  trois  ans.  Sous 
le  règne  de  Thierry  oe  monastère ,  jusqu'alors  révéré  »  devint  un 
objet  de  scandale.  Les  corps  des  saints  y  furent  outragés ,  et  l'évêque 
Sigebert  obtint  du  roi  la  permission  de  foire  construire  près  de  l'élise 
de  Saiiit-AiLinaii  uik  (  hapelle  où  l'on  plaça  ces  j)récieu.ses  i^liques. 

Clotaire  et  (  'iiildebert ,  grand  fondateurs  d'églises  et  de  couvents , 
en  élevèrent  sur  plusieurs  collines  de  l'Orléanais.  Les  moines ,  qui 
savaient  choisir  pour  retraites  des  sites  justement  admirés,  délaissè- 
rent jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle  la  jolie  contrée  où  se  trouve  au- 
jourd'hui Meung.  Vers  cette  éjKxpu^  Liphard  ,  issu  du  sang  des  rois , 
(juitta  l'alihaye  de  Mixi  avec  un  autre  relit,Meux  nommé  Urltice.  Ils 
vécurent  dans  une  grotte  aux  1  (trds  de  la  Loire  ,  où  bientôt  leur  répu- 
tation de  sainteté  attira  près  d'eux  d'autres  solitaires.  Li{^iard  étant 
mort,  Urbice  reçut  de  l'évêque  Marc  l'ordre  de  prendre  la  direction 
d'un  monastère,  qu'il  pla^i  sous  l'invocation  de  son  bienheureux 
compagnon. 

Les  rois  de  Iiourgou"ne  se  faisaient  sacrer  par  les  évêques  d'Or- 
léans. La  cérémonie  avait  lieu  dans  cette  métropole,  et  non  à  Reuus. 
Ils  s'attribuaient  le  titre  de  rois  de  France ,  que  prenaient  anssi  ceux 
de  Metz  et  de  Soissons.  Dans  leur  magnifique  cour  brillaient  les 
maires  du  palais ,  les  patrices ,  les  ducs ,  les  comtes ,  les  viountes. 
Lorsque  les  fonctions  de  maire  devinrent  électives ,  le  droit  de 
nniniurr  i  r->  liants  di<,riiitaMes  apjuirtint  aux  aivhe\ îxjues  ,  aux  évê- 
ques  et  aux  nobles.  Le  roi  confinnuit  leur  choix  ,  mais  il  eti  ndait  sïhi 
bras  sur  le  cou  de  l'élu  pour  marquer  qu'il  gardait  sur  lui  l  autorité 
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d'un  maître.  Les  comtes  et  les  vicomtes  étaient  les  gouverneora  des 
villes.  Ceux-d  étaient  révoqnés  facilement ,  et  leur  dignité  ne  se 
transmettait  pas  à  leois  descendants.  A  cette  époque  Orléans  était 
placé  sons  la  garde  d'un  comte ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  qualité 

donnc^e  à  Villichairc  ,  qui  corninaiidail  l<  s  gueniiMs  de  (iontran  à  la 
prise  de  Tours  et  daus  la  conquête  du  Poitou.  Sous  Hugues  Cupel  ces 
titres  et  dignités  furent  convertis  en  ûe£&  héréditaires ,  et  les  dnûts 
d'exiger  le  tribut  et  de  lever  des  impôts  qui  forent  ooncédés  aux  sei- 
gneurs engendrèrent  la  féodalité. 

Pendant  le  règne  de  Clovis  II ,  et  sur  l'avis  de  samt  Éloi ,  un 
sixième  t  oncile  fut  tenu  à  Orléans.  11  s"a«^issait  d'an'êter  les  pi-ogrî'îi 
d'une  hérésie  répandue  par  un  Grec  qui  prèciiait  le  nionothéhsme. 
Cet  homme  parut  devant  les  évêcjues  et  tenta  de  les  séduire  par 
ses  sophismes  et  ses  arguments.  Mab  Salvius ,  prenant  la  parole , 
découvrit  ses  artifices ,  le  fit  condamner  et  chasser  ignominieuse- 
ment. Les  prélats  cherchaient  à  rendre  la  religion  res}iectable  en 
sur\'eillant  les  mœurs  ot  les  doctrines  de  ceux  qui  oi  c  upan-nt  les 
charges  ecclésiastiques.  Choisis  parmi  les  nobles  et  les  grands  ,  ils 
étaient  admis  dans  le  conseil  des  rois.  Des  princes  du  sang  ,  des 
reines,  des  princesses,  des  prétendants  déchus  du  trône ,  se  retiraient 
dans  les  monastères  et  ajoutaient  aux  terres  déjà  concédées  par  la  mu- 
nificence du  souverain  leur  patrimoine  et  leurs  domaines.  Qui  pourrait 
méconnaître  les  hionfaisants  effets  de  ces  fondations  pieuses  sur  l'a- 
griculture !  Les  libéralités  des  princes  turent  utdes  au  pays  lui-même. 
Du  bien-être  qui  régnait  autour  des  monastères  vint  l'accroissem^t 
des  besoins,  et  par  suite  plus  de  vie  et  de  mouvement  pour  le  com- 
meroe.  Enfin  ces  établissements  aidèrent  aux  recherches  historiques 
et  au  progrès  des  lumières  par  la  copie  des  andens  livres  et  la  rédac- 
tion d'annales  et  de  légendes  qui  ont  fourni  plus  tard  de  précieux 
matériaux. 

Avec  Dagobert  I"  s'éteignirent  les  lueurs  de  civilisation  dont  jx)u- 
vaient  se  r^ouir  les  amis  des  sciences  jaloux  de  la  gloire  du  pays. 
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Sous  ses  soocesseurs ,  gardés  en  tutelle ,  faibles  en&nts  oounniDës  au 
berceau  et  ne  fiiisant  que  jouer  avec  le  sceptre ,  on  perd  la  trace  de 
tout  document  sérieux ,  et  Ton  en  est  réduit  aux  fidts  constatés  par 

les  momiments  encore  debout. 

Clovis  II  ,  héritier  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgo^e  .  n'avait  que 
quatre  ans.  Si^ebert ,  roi  d'Au.strasie ,  en  avait  neuf  et  suivit  dans  la 
tombe  Dagobert  I".  La  mort  de  Pépin  livra  les  fonctions  de  maire  à 
Erchinald ,  parent  dn  roi.  Pour  conserver  à  ses  deux  fils  une  appa- 
rence d'autorité ,  la  reine  Nantilde  voulut  que  le  royaume  de  Bouigo- 
gne  eût  un  maire  particulier.  Dans  ce  but  elle  convoqua  les  États  du 
royaume  à  Orléans,  et  recoiniuandu  au  vlanx  des  seitrntmi's  Flavent , 
qu  die  estimait.  Il  fut  nommé.  Privé  trop  tôt  de  sa  tutrice ,  CIo\ts 
s'abandonna  à  de  tels  désordres  qu'on  le  crut  fou.  La  mort  de  Sigebert 
et  la  punition  de  Grimoald ,  souverains  d' Austnaie ,  lainaèront  cette 
troisième  couronne  à  un  monarque  déjà  trop  faible  pour  en  conserver 
deux.  BatUde ,  esclave  d'une  rare  beauté  que  lui  présentèrent  des 
pirates  venus  d'Angleterre  ,  reçut  de  lui  les  titres  d'éjxjuse  et  de 
reine.  De  cette  union  naquirent  trois  fils ,  Ciotaire ,  Childéric  et 
Thieny.  Ils  héritèrent  de  leur  père,  qui  mourut  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans.  Ciotaire  ni ,  âgé  de  quatre  on  cinq  mois ,  fut  proclamé  roi 
de  la  Neustrie  ,  qui  absorba  la  Bour^o^e.  Cfaildérie  eut  le  trdne 
d'Austrasic.  Thierr\'  fut  exclu  du  ))artai^e.  Batdde  permit  ou  ne  put 
emjKu  her  que  les  font  lions  de  mairt?  fussent  données  à  Ebroïn  ,  dont 
l'activité  et  l'ambition  étaient  sans  bornes.  Il  ne  taixia  pas  à  s'em- 
parer de  toute  l'autorité,  et  ses  intrigues  fiircèicnt  la  reine  à  se  reti- 
rer dans  l'abbaye  de  CSielles.  Elle  y  termina  ses  jours  an  milieu  de 
saintes  praticiues. 

Aussitôt  eommencërent  d(  \iv(  s  i(ui  relles  entre  Ébroin  et  ceux  qui 
osèrent  lui  résister.  On  vit  Xiueny  prendre  une  couronne ,  la  (juitter 
et  la  ressaisir  au  gré  de  son  ministre.  Après  l'assassinat  d'£broîn 
son  pouvoir  échut  à  Pepin-le^n»  ou  de  Heistal,  petit-fils  dePépin- 
le-Yieux.  Il  continua  k  lutte  engagée  avec  la  royauté ,  défit  Thieny 
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ot  lui  rendit  le  sceptif ,  mais  jxiiir  s'en  senir  à  son  gré.  Sou.s  le  tiln- 
de  prince,  puis  de  due  d'Auslrasie  ,  Pépin  fut  véritablement  wi. 
Bon  politique  et  gueixier  illustrt? ,  il  trouva  un  digne  successeur  dans 


son  iils  Charles  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Au  nom  des  jeunes  mis 
rhil|x^ric  II  et  Thierr}-  IV,  la  puissance  souveraine  fut  exercée  par  ce 
héros  ,  que  ses  exploits  ont  fait  surnommer  Martel.  Après  avoir  dé- 
fait les  Saxons  ,  qui  laissèrent  en  ses  mains  une  belle  cajHive  .  S<'né- 
childe  ,  dont  il  fit  son  épouse  ,  Charles  eut  à  repousser  les  invasions 
des  Sarrasins.  Ces  |X'Uples.  remontant  du  Midi  vei-s  le  Nord,  avaient 
envahi  l'Espagne  et  s'étaient  établis  dans  lu  Gaule  \arlx»nnaise  . 
d'où  ils  faisaient  de  continuelles  expéditions  jusqu'aux  bords  de  la 
Loire.  Encouragés  par  la  faibles.se  des  rois  et  confiants  dans  l'occu- 
pation que  les  Allemands  donnaient  au  Duc  des  Fmnçais ,  ils  réjxm- 
dirent  à  l'appel  d'Alxlérame  ,  qui  jwirtagea  sa  nombreuse  aiTnée  en 
deux  colonnes.  Celle  qu'il  commandait  en  pei*sonne  ravagea  le  [..aîi- 
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pufHicK*.  bnila  Bonloaux,  r>an'agoa  Narlionne  et  s'empara  de  l'i-pousc 
d'Eudes,  duc  d'Aquitaitie.  L'autre  jwrta  l'incendie  et  le  cama^jo  dans 
la  Touraine,  l'Anjou  .  l'Orléanais,  et  vint  échouer  sous  les  murs  de 
Reims,  que  j)rotégeait  son  sîiint  évêcjue.  Kmu  de  ces  désastres,  Charles 
vole  au  secoui-s  du  duc  d'Aquitaine.  A  Orléans  et  à  Tours  don  trou- 
l)es  sont  assemblées.  Il  s'en  fait  suivre  et  va  camper  dans  les  plainj*> 
de  Poitiers.  Ahdérame,  qui  revenait  avec  ses  troujx^  chargées  de 
butin .  est  forcé  d'acirepler  la  bataille.  Le  chef  sarrasin  y  perdît  la 
victoire  et  la  vie. 

C^harles-Martel ,  couvert  de  gloire  .  mais  usé  par  les  fatigues  ,  ex- 
pira tranquillement  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  11  partagea  la  mo- 
narchie entre  ses  deux  fils  ,  Carloman  et  Pépin  .  qui  continuèrent  ses 
exploits  contre  les  Saxons  et  les  Bavarois.  Carloman  se  retira  dans 
un  cloître.  Déchirant  enfin  le  faible  voile  placé  entre  le  trône  et  ceux 
de  sa  maison  .  Pépin  se  fit  proclamer  roi  de  France ,  et  relégua .  du 
consentement  de  la  nation  ,  Childéric  dans  un  monasttM'e. 

Ainsi  finit  la  race  des  Mérovingiens  ,  qui  donna  vingt  et  un  rois  si 
l'on  ne  reconnaît  que  ceux  de  Paris,  et  trente-sept  si  l'on  compte 
ceux  qui  prirent  ce  titre  à  Orléans,  Metz  et  Soissons. 
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de  tous  ces  priiut's  qui  se  suct•(^d^mlt  sur  le  trône  pendant  deux  s\î*- 
cles.  L'étîiblissement  destiefs.  mesure  gt^néralement  adoptée,  nous 
rappellera  quelques  faits  particuliers  à  la  pnn  ince. 

Les  maires  du  palais,  usurjmteurs  de  l'autorité  royale,  souffrireîit 
qu«'  les  p^nds  sei^^neui^s  se  partagi^sscnt  le  royaume  en  états  pn*sque 
indépeudiuits ,  niais  assujettis  encoiv  à  des  ivdevances  et  à  des  Hcle> 
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(le  S4'naffi'  oiixcrs  lu  coiinmne.  Lt^  donataire  d  uii  lief  engageait  sa 
foi  au  seigneur  qui  le  concédait  ;  et,  du  banm  au  comte,  de  celui-ci  au 
marquis  ou  au  duc,  il  s'établissait  une  hiérarchie  remontant  jusqu'au 
duc,  qui  lui-même  jurait  otiéissance  et  devait  hommage  au  roi.  Lp 

\assal  j)rnini'ttait  de  suivre  son  sei^nieur  à  la  iiiurre  et  de  1  aider 
de  ses  troupes  et  de  son  argent.  11  lontraelait  diverses  obligations, 
parfois  bizarres ,  sous  peine  iiv  perdre  son  fief  et  même  la  vie.  Malgré 
les  prétentions  dangereuses  des  feudataires ,  Pépin  ne  voulut  point 
changer  ce  que  les  fiùbles  Mérovingiens  avaient  laissé  s'établir;  il 
augmenta  même  le  nombre  de  fi^s.  Telle  est  l'origine  des  grands 
vassiiux  et  la  seule  apparence  do  décent mlisalion  du  jMJUvoir  politique 
<|ui  p<  i  niette  de  reconnaître  les  passages  relatifs  à  l'histoire  de  cha- 
que province. 

On  voit  sous  les  rois  de  la  seconde  race  un  Samson ,  duc  d'Orléans, 
qui  vivait  du  temps  de  Pépin  ;  il  transmit  cette  dignité  i  son  fils  Er- 
nest. Ce  dernier,  héritier  par  sa  mère  du  duché  de  Normandie,  re- 
fusa rhomma^c  à  Louis-le-Dc^bonnain» ,  s'appuyant  sur  des  subtilités 
qui  n  ii\ai('iit  lunande  iidluence  à  cette  époque  où  la  véritable  loi 
était  celle  du  plus  fort .  Ses  espérances  allèrent  plus  loin ,  et  il  se 
rendit  à  Reims  pour  s'y  £ûre  couronner.  Guillaume  de  Narbonne, 
connétable  de  France,  le  tua  d'un  coup  de  poignard.  Baho,  second 
fils  de  Samson ,  fut  maintenu  par  Charlemagne  dans  son  titre  de 
comte  d'Orléans,  et  eut  pour  successeur  Mainfroy,  dont  la  fille, 
Kngeltrude,  éjxiusa  Bo/./oii ,  loi  de  ProNcnce. 

Nous  anivons  à  l'époque  de  l  invasion  des  Normands.  Ces  pirates 
belliqueux  étaient  originaires  du  Danemark  et  de  la  Suède.  Leur 
première  descente  en  France  eut  lieu  sous  le  règne  de  Thierry.  Battus 
par  Théoddjert,  ils  regagnèrent  leurs  navires ,  mais  le  Frsnc  les  pour- 
suivit et  en  fit  un  grand  carnage  dans  ime  bataille  navale  où  leur  chef, 
nommé  ('Mi  lulKh  ,  tut  tue.  A]>ivs  un  long  inU  rvalle ,  ils  reparurent 
>nii^  lii  ronduile  de  Bei  i  ,  sui'iionimc  Coste-dc-Fer .  pirate  siuis  loi  m 
merci,  ils  desc^aidireiit  sur  les  côtes,  remontèrent  les  ileuves,  niva- 
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geent  ce  qu'ils  ne  brûlaient  pas.  Trop  faibles  pour  se  heurter  à  la  puis- 
sance de  Charlemagne,  ils  manifestèrent,  sons  son  règne,  leur  pn'*- 
scnrc  j)ar  dt's  loups  (h-  main  si  hardis,  que  le  vipil  mipereur.  frappé 
d  un  secret  pressent inunt ,  s'é(ria  :  Qur  smi-re  après  moii  (^ue  de 
calamités  vr  fcrorU'iU  pan  soufjrir  à  la  France! 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Charlemagne,  une  armée  de 
Normands ,  grossie  des  bandes  de  Saxons  qu'il  avait  dispersées ,  dé- 
barqua sur  les  côtes ,  et  fîit  repoussée.  Mais  pour  prévenir  de  nou- 
velles attaques,  remi>ereur  fit  a\ec  eux  un  traité  jxni  d!{.nie  de  sji 
puissance  et  de  soîi  ramctère.  Une  politicjue  plus  jeune  et  plus  vigou- 
reuse eût  mieux  sen  i  les  int(M  êts  du  pays  ;  et  d'ailleurs  les  convention» 
acceptées  par  l'un  des  chefs  de  ces  aventuriers  ne  liaient  pas  les  au- 
tres. Les  désastres  de  la  bataille  de  Fontenay,  où  périt  presque  toute 
la  noblesse  fruu^se ,  enhardirent  les  Normands.  Ils  crurent  l'instant 
pr(i|»ice.  et  reconinieiK  ♦•reut  leurs  incursions,  l'ne  flotte  conijjosée  de 
deux  cent  cnujuante  lian]U(^  \  oniit  sur  la  piaffe,  non  loin  de  Nantes, 
ces  rapaces  ennemis.  Ils  tuent,  le  samedi  saint,  l'évêque,  au  moment 
où  il  bénissait  les  fonts  baptismaux.  Après  cet  horrible  sacril^,  ils 
ronontent  le  cours  de  la  Loire,  brûlent  et  saccagent  Angers ,  qu'ils 
abandonnent  pour  se  porter^sur  Orléans.  (An  856.)  La  ville,  prise 
d'assaut ,  l'ut  le  théâtre  des  plus  cruels  exrhs.  Tandis  (|ue  les  chefs 
[>artaj,M-.iicnl  ii-  hulin  cii  donnant  riix-niênics  rext'inpie  tlu  jjiliaj^r. 
un  jjarti  nonnand  alla  dévaster  la  riche  ahbt»ye  de  Sjiint -Benoît , 
fondée  par  cet  Alboin ,  lieutenant  de  Vamachairc ,  qui  avait  trahi 
Brunehaut. 

L'incendie  compléta  la  ruine  d'Oriéans;  mais,  au  dire  des  chroni- 
queurs, l'église  de  Sainte-Croix  ne  put  être  endommai^i .  j)ar  les 
flammes.  Cette  cit»-  \\i  une  troisième  fois  les  luirlxires  menacer  se» 
murs;  elle  se  racheta  en  leur  payant  une  rançon. 

Trois  ans  plus  tard  ils  mirent  le  siège  devant  Chartres ,  et  com- 
mencèrent par  saccager  les  faubourgs.  L'évêque  Gousseaume  de- 
manda du  secours  à  Richard,  duc  de  Bourgogne,  qui  accourut  et 
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livra  bîitaillc  à  Holloii.  La  vii  toiiv  fut  t  haudouu'nl  disputée.  Au  plus 
fort  de  l'action ,  le  prélat,  suivi  du  dergé  et  des  habitants,  s'avança 
vers  les  Nonnands ,  qui  se  retirèrent  dans  la  prairie  sumoromée  le  prê 
des  Recufh. 

.Maliïiv  ((S  tristes  événements,  les  Bivtons  deDol  «Tui-eiil  préser- 
ver les  relitpies  tle  siint  Suiuson  en  les  transpdrtiuit  dans  1  église  de 
Saint'Syniphoricn  d'Orléans. 

Occupé  de  ses  luttes  avec  les  Saxons  et  de  ses  conquêtes  d'Italie, 
Charlemagne  a  laissé  peu  de  souvenirs  se  rattachant  directement  à 
notre  province.  Sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  Bbis  vit,  non 
loin  do  SOS  murs,  s'accomplir  un  acte  étrange  qui  prouve  la  puis- 
sîiiK f  (le  1  l^<;li>e  et  la  déjjradation  morale  dos  des«  tjidants  de  ('liarle>- 
Martel.  Un  lils  impie,  Lotliaire.  inipiitient  de  posséder  sans  contrôle 
l'autorité  souveraine ,  à  laquelle  il  était  associé ,  déclara  la  guerre  an 
vieil  empereur,  qu'il  fit  prisonnier.  Perdant  tout  espoir  de  l'amener  à 
fiure  une  abdication  volontaire,  il  résolut  de  lavilir,  afin  de  le  dé- 
trôner plus  sûrement.  A  cet  effet ,  il  rassemble  un  concile  d'évêques , 
dont  Ebbon,  arehevé(|ue  de  Reims,  est  le  jm-sident.  l  ne  conlession 
pleine  d'aveux  indi^rnes  de  la  majote  royale  est  pai"  eux  dictée  à 
Louis,  qui,  tremblant  sur  le  sort  de  sa  femme  ot  do  ses  autres  enfants, 
paraît  dans  l'église,  s'agenouille  en  lace  de  l'autel,  et  lit  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  cet  infilme  écrit. 

A  cette  nouvelle  les  frères  de  Lothaire  prennent  les  armes,  délivrent 
l'empereur  ot  lui  rendent  son  seeptre.  Il  le  saisit  d'une  main  si  débile 
que  son  indij^riie  tils  ronou\t'lle  sr>  tentatixcs.  Louis,  près  de  suc- 
comber, implore  le  secours  de  Pepin  d'Aqmtaine  et  de  Louis  de 
Bavière.  Us  volent  vers  lui,  attaquent  Lothaire  et  l'enveloppent, 
pr&s  de  Blois,  avec  une  armée  supérieure  à  la  sienne.  Après  avoir 
essayé  de  séduire  les  troi:^  de  ses  frères,  le  mauvais  fils,  abandonné 
de  ses  meilleurs  soldats,  se  rend  à  discrétion.  Les  vainqueurs  lui 
imposent  une  pénitence  publique,  en  rej^n  siiilles  de  celle  (ju  il  avait 
f'Xigt'o  do  Louis.  (An  843.)  Un  trône  s  élève  sur  un  montieiUe  qui 
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donoîne  la  fdaine;  Fempereiir  s'assied  scms  une  tente  ouverte  de  tous 
côtés  aux  regards  de  l'armée;  Lothaire  s'approche,  fléchit  le  genou , 

et  entend  les  reproches  du  vieillard .  qui  lui  tond  les  bras ,  et  lui  ac- 
corde. ii\ev  son  pardon  .  la  prnnissinn  ilr  sr  rctiiTr  en  Italie. 

Vers  la  même  époque  hnit  1  Heptarchie  anglaise.  Les  sept  royaumes 
dont  se  composait  l'Angleterre  furent  réunis  en  un  seul. 

Louis,  en  mourant,  laissa  son  titre  d'empereur  et  l'Italie  à  Lo- 
thaire; Charles  IV,  dit  Chawse.  gouverna  la  France;  Louis  de  Ba- 
vière eut  les  pays  d'ontre-Hhin .  Lothaire  prétendit  exiger  de 
le  serment  et  l'homninfre,  et  il  »'n\o\a  à  Charles  ties  aniltii^-iideurs 
j)our  qu  il  eût  à  accepter  son  protectorat.  Irrité  de  srs  relus,  il 
l'attaque  au  miment  oii  il  était  occupé  à  soumettre  les  Bretons. 
Charles  vient  à  sa  rencontre,  et  les  deux  armées  se  trouvent  en  pré- 
sence dans  les  plaines  d'Orléans.  Outre  les  soldats  qu'il  avait  levés 
en  Italie ,  l'empereur  attendait  de  puissants  renforts  «fue  Pépin ,  en- 
nemi de  Charl(N ,  amenait  d  At|uitaine.  Charles.  ]K'U  sûr  des  disposi- 
tions de  ses  géïK-niux ,  les  ivunit  autf>ur  de  lui.  et  d  vni  toîi  ('■Ticr^^itjue 
leur  expose  ses  inquiétudes  en  leur  demandant  un  avis.  Les  plus  fidèles 
entrament  ceux  qui  chancellent ,  et  tous  s'écrient  :  «  Nous  sommes 
prêts  i  mourir  pour  vous.  Mieux  vaut  un  trépas  glorieux  qu'une  lâ- 
che défection  !  <•  Informé  des  apprêts  que  Charles  faisait  pour  engager 
la  bataille,  Lothaire  se  ravise.  Comptant  sur  l'effet  des  dons  et  des 
promt'ss»'s  ))lus  (|ue  sur  If  sort  incritam  de  la  irurirc.  il  t  nlainr  dr 
perfides  négociations.  Plusieurs  des  généraux  de  Cliarles  se  laissent 
gagner,  et  le  traité,  qui  pouvait  lui  devenir  funeste,  ne  lui  enlève 
qu'une  très-faible  partie  de  ses  domaines. 

Les  deux  frères  signent  i  Orléans  les  préliminaires  d'un  arrange- 
ment provisoire,  et  indiquent  un  «second  congrès  à  Attigny.  Tandis 
que  Charles  rej)renait  la  loute  dr  Brctnirne  pour  y  eontinuer  la  guerre, 
1  empei'eur,  sans  n*spert  pour  le  trait»'  d'Orléans,  taisait  rompre  les 
ponts  et  dégrader  les  chemins,  s  efforçant  ainsi  d'empêcher  stui  retour 

Ses  troupes  assaillirent  les  flancs  de  l  'armée  française,  afin  de  retarder 
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sa  marche.  Charles,  triomphant  de  tous  les  olwtaeles,  faisait  jH)rtcr  à 
la  tête  de  ses  troiipt's  la  croix  sur  laquelle  avait  jur<^  le  traité. 
Après  plusieurs  escamioui^hes  sîins  imjjortance ,  une  liataille  s'en- 
j^agea  près  de  Fonlenay.  Le  rania^fe  fut  si  épouvantahle  que  les  vain- 
queurs fii-enl  répandre  par  la  voix  des  prêtres  qu'il  fallait  attribuer 
ce  massacre  à  la  volonté  de  Dieu .  et  que  les  priiu  <>s  en  étaient  inno- 
centi». 

Les  trois  frères,  en  signant  la  paix  deThionN-ille.  mirent  un  ternie 
à  leurs  sanglants  démêlés.  Charles  y  reçut  en  partage  la  France. 
Louis  la  Gemianie.  Lothaire  l'Italie,  la  Provence  et  le  pays  nommé 
plus  tard  la  Lorraine.  Les  deux  fils  de  Pépin,  héritiers  de  l'Aquitaine, 


voyant  que  celte  province  était  concédée  à  Charles-le-Chauve ,  se  dé- 
fendirent avir  courage  pendant  plus  de  cinq  ans.  Vaincus  et  trop 
faihhN  pour  «oiitinuer  In  guerre,  ils  eurent  recours  aux  Normands,  et 
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cette  allianoe  impie  hâta  leur  ruine.  Le  plus  jeune,  pris  dans  une 
embuscade,  fut  conduit  à  son  onde,  qui  l'abandonna  i  un  tribunal 
fimné  de  seigneurs  et  de  prêtres .  et  siégeant  à  Chartres.  Il  fut  oon- 

danuK^  à  êtro  rast^ ,  et  finit  s<  s  joui-s  au  inonastorc  iiv  Oorbie. 

Charl»'s-lt'-Cliau\t'  coiiliriua  et  liii^sa  volonlicrs  ijiaïulir  la  puiss-ince 
des  tieik;  on  vit  les  ducs  de  Gascogne  ,  d'Aquitaine  et  de  Bretagne, 
les  omntes  de  Flandre,  de  Champagne  et  de  Bouigogne  entrer  en  lutte 
avec  les  rois.  Robert^le-Fort,  descendant  de  Charles-Martel ,  reçut  le 
titre  de  duc  de  France,  et  eut  pour  apanage  les  pays  «tués  entre  la 
Marne  et  la  Loire.  Il  était  marquis  de  Bour^nfi^n»^  et  comte  d'Orléans, 
et  se  signala  dans  les  ^j^urrirs  a\»'r  Xcuinaiuls ;  il  fut  tiii'-  par 
un  de  leurs  chefs  nomnu'  /fa,sf>nf/s.  On  rapjM)i  te  que  te  chet  de  bri- 
gands, après  avoir  pillé  Vendôme  etChâteaudun,  s'arrêta  aux  en- 
virons de  CSiartres,  ville  trop  bien  fortifiée  pour  qu'il  osfit  l'attaquer. 
Il  usa  d'un  stratagème  et  fit  répandre  le  bruit  que  le  chef  des  Nor- 
mands, atteint  d'une  maladie  mortelle,  s'était  converti,  et  avait 
demandé,  comme  une  LTiâcc  tlernitTr .  (|ue  son  ('(11758  fftt  d»'pos('  dans 
la  c.athf'dnile  de  la  ville,  suivant  lu  pompe  et  les  rites  chrétiens.  On 
ajoutait  que  ses  lieutenants  désiraient  eux-mêmes  se  eonvertir.  Les 
Chartrains,  trompés  par  cette  ruse,  accédèrent  à  leur  demande.  Ils 
entrèrent  à  la  fiiveur  de  te  nuit ,  portant  des  torches  allumées  autour 
d'un  cercueil  qui  renfermait  le  corps  d'un  soldat ,  et  se  jetèrent  tout  A 
œuj)  sur  l'évèque  Frobold ,  sur  k*s  pivti-es,  les  moines,  massacrant 
les  femmes  et  les  enfants  Eudes  ,  til>  de  Robert -le- Fort ,  hériti(M'  de 
ses  seifîTieuries.  fut  comte  d  Orléans,  et  devint  roi  de  Franee.  Robert, 
frère  d'Eudes,  eut  les  titres  de  comte  et  d'abbé  de  Saint-Aignan ;  il 
fut  tué  par  Charle84e-Simple,  dans  un  combat  près  d'Oriéans. 

Les  ténèbres  dont  est  enveloppée  l'histoire  de  France  sous  les  der- 
niers CBrlo\  iii^iciis  s'étendent  à  plus  forte  raison  sm*  l'hffitoire  spé- 
ciale de  chaque  pnn  ince. 

Nous  arrivons  donc  proiuptenient  à  la  dynastie  fondée  par  Hugues- 
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(  ';ilM  t,  tilsd»'  I  luj;ut's-Ir-(  ir.iiid.  L<»isi|iK' (r  priin  r  monta  sur  le  trône, 
il  II  avait  en  pleine  et  entière  jouissance  que  le  duché  de  France,  dont 
Paris  était  la  capitale,  et  qui  comprenait  l'Orléanais.  Le  titre  de  comte 
d'Orléans  se  perdit  dans  le  titre  de  roi.  Sous  ce  monarque,  la  France» 
bornée  par  la  mer  de  Gascogne,  la  Manche,  le  Rhin,  la  Suisse,  les 
Alpes  et  la  Méditerranée,  obéissait  aux  ^itinds  vassaux,  les  ducs  de 
l  laiidre,  !<'>  criiiitcs  de  Veiiiiaii(l(ii> .  lo  durs  d»*  Bouriri><îiie.  de  l><(r- 
ruine,  de  Ga.>(  M<rne  et  d  A(|uitaiiu'.  Le  roi  n  avait  sur  eux  d  autres 
signt>s  d'autorité  que  les  droiU»  d  hommagr,  souvent  contestés.  Ils 
devaient  amoier  des  troupes  pour  le  sorvire  du  roi  ;  ils  les  guidaient 
eux-mêmes  et  les  entretenaient  à  leurs  frais.  Us  avaient  aussi  leurs 
feudataires ,  soimiis  aux  mêmes  obligations  envers  la  perstmne  de  leur 
sei^eur.  Tous  ces  |)ossesseurs  de  fiefs .  irrands  et  petits ,  formaient 
une  sorte  de  tuiiidie  i,'r(»u]H'i'  autour  du  Muncrain.  et  qu  on  apjK'la  la 
noblesse.  A  côté  de  celte  puissance,  dont  l  a»  lion  devait  s'afiaiblir 
faute  d'un  principe  stable,  se  plaçait  celle  du  cleigé.  Unis  par  une 
communauté  de  privilèges  et  d'intérêts,  ses  membres  tiraient  leur  au- 
torité du  respect  accordé  à  la  religion.  Le  peuple ,  que  la  dévotion  at- 
tachait au  clergé .  se  laissa  éblouir  par  sa  grandeur  et  sa  richesse,  et 
lui  oht'it  avcu^^lénimt. 

Les  rois  chen  lK  ri  iit  à  se  conciliei'  1  atrertjon  de  ce  coi'ps  m  puissant. 
Hugues  Capet  fut  libéral  envers  les  monastères,  et  dcmnaaux  évê- 
ques  de  nombreux  témoignages  de  confiance.  Les  événements  ne 
tardèrent  pas  à  justifier  cette  pditique.  Charles ,  onde  du  jeune  Lo- 
thaire,  et  héritier  direct  de  la  couronne  de  Lorraine,  ayant  sollicité 
l'appui  d'Adalbéron,  archevêque  de  Reims.  re<,-ut  de  lui  une  ré|)onse 
liKidf  et  (ici  (luiaircantr.  Snii  coiitiiit  de  ce  prenucr  sucfès ,  HujS^ies 
CaiX't  désira  (jue  h  s  prélats  et  seigneurs  assemblés  à  Orléans  décla- 
rassent Robert,  son  fils,  roi  en  même  t«nps  que  lui.  U  le  fit  coaromier 
dans  cette  \ille,  et  c'est  là  que  (ut  adoptée  la  formule  qui  s'est  oon- 
ser\-ée  jusqu'à  nos  jours.  A  défaut  d'élection ,  elle  exprimait  le  pacte 
et  le  consentement  d'où  découlaient  les  droits  du  prince  à  l'obéissance 
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des  sujets.  L*archevêque  le  présentait  aux  seigneurs  et  au  peuple  ras- 
semblé dans  l'église»  en  disant  :  •  Vuttù  htne  regemf  Le  voulez- 
vous  ponr  roi!  et  tous  ré|K»ndaient  :  Lmidamvs.  rofumns,  fiai  :  Nous 
le  \ ouloiis .  nous  le  siiluoiis  roi.  ••  Charles  n  nrcrjita  |K>int  hi  dt^cision 
des»  évoques,  et  ne  leui*  reconnut  pas  le  jxjuvon"  qu'ils  sCtxiient  attri- 
bué. Les  glands  vassaux,  irrités  des  empiétements  de  Hugues,  vou- 
lumit  y  mettre  obstade.  Audibert,  \ioomte  de  Périgord,  aitxHik  le 
premier  le  drapeau  de  la  révolte,  et  commença  le  siège  de  Tours. 
Les  deux  rois  hn  reprochèrent  son  ingratitude  en  lui  disant  :  Qui 
rous  a  fait  raniftf  II  leur  l'i-poïKlit  tificiiu'iit  :  Et  mus,  qui  mus  a 
Jaiis  rois!  L  m iiicf  tir  Charles  »''tait  <'oin|)(is('>e  d  AllcinaïKls ,  alors 
connus  sous  le  nom  de  Lorrains.  11  s'«'m|i5ira  de  Laon  et  de  Reims,  défit 
Hugues  dans  une  bataille  ;  mais,  trahi  par  l'évêque  Ascelin,  il  fut  pris 
et  renfermé  dans  la  tour  d'Orléans,  où  il  vécut  plusieurs  années.  Deux 
de  ses  fils,  qui  y  étaient  nés,  parvinrent  à  s'échapper;  ils  se  réfu- 
gièrent d'abord  en  Aquitaine,  puis  en  Germanie,  où  ils  moururent. 
Avee  eux  s  eteiw-nit  la  race  de  Charlcinau-ne. 

Hugues  Capet ,  que  sii  pohlitjue  a  tait  surnonnuer  le  roi  des  prê- 
tres, laissa  le  sceptre  à  Robert,  qui  était  plein  de  dévotion  et  de 
bonté.  Un  acte  de  désobéissance  au  clergé  troubla  sa  vie.  Il  avait 
épousé  Berthe,  sa  cousine,  veuve  d'Eudes  I*',  ccnnte  de  Blois.  Fdur 
fiivorisCT  le  mélanpfe  des  races,  l  Éfrlise  avait  interdit  les  alliances 
entre  paivnts  juscju  au  >(  j»liènic  dcu^n''.  Le  paju' (  Iréi^oire  V  déi-lara 
le  manaije  du  roi  nul,  et  lui  ordonna  de  se  séparer  de  Berthe,  Robert 
refusa,  et  fut  excommuni*^.  Mais,  après  ime  longue  résistance,  le 
malheureux  prince,  forcé  de  céder,  répudia  Berthe  et  épousa  Con- 
stance «  fille  du  comte  de  Toulouse,  Guillaume  Taillefer.  On  prétend 
que  de  cette  é|MM{ue,  où  les  femmes  exercèrent  une  certaine  influence 
dans  les  cours .  date  le  goût  des  Français  pour  les  modes,  les  riches 
vêtements  t  t  lt  >  tVi\olit'''s. 

Le  roi  soutint  plusieui-s  guerres  t'n  essayant  de  réprimer  l'esprit 
d'indépendance  des  grands  vassaux.  Un  de  ces  puissants  seigneurs , 
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l£udrs  do  Blois ,  R'clainail  riu'ntn^'c  do  hi  Champa^o;  RoIhtI  lui 
pr()jx)sa  de  soumettre  sis  prétontions  au  ju<roniont  de  ses  pairs.  -  Je 
"  suis,  par  la  |[,n*âcc  de  Dieu,  comte  hércMitairo,  réjMnidit  le  vassal, 
••  voilà  ma  condition,  (^uant  à  la  succession  de  mes  ancî'tres ,  elle  ne 

•  ic  l'v^ardc  )>as.  No  me  force  pas  à  rien 
••  faire  jxmr  la  dôfonse  de  mon  honneur, 

•  car  Dieu  m'ost  tômoin  que  je  juvlero 

•  riionnour  à  la  vi<'.  " 
Sous  le  rèyno  d  un  moîianjuc  si  <loux 

et  si  pieux ,  on  vit  pour  la  jiromièro  fois 
en  Fraîu'o  une  éxecution  pour  crime  d  hé- 
résie. Deux  prêtres  d'Orh'ans  et  onze  do 
leurs  seotateui^s  furent  hnilés  vifs.  L'un 
de  ces  prêtn's  avait  t't''  le  confesseur  de 
la  ix'ino  Constance,  qm  le  vit  ?narcher 
au  supplice,  et  lui  creva  un  (ril  avec  sa 
bafjuette  do  for. 


■    l-'i  .'S 


Les  terres  s(»umis<x  à  la  puissatico  absolue  du  roi  do  Frani  o  n»- 
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s'étendaient  point  alors  au  delà  de  l'Orléanais.  La  couronne  passa  sur 
le  front  de  Henri»  second  fils  de  Robert,  mais  la  reine-mère  lui  suscita 
divers  embarras.  Elle  prétendit  obtenir  pour  son  quatrième  fik  le 

duelu'  de  Boui^pogiu' ,  et  força  le  roi  à  demander  des  sccmirs  au  duc 
de  Normandie,  qui  lui  en  anonia.  Vu  traitt',  cjui  concédait  le  tiU'e  de 
duc  à  Robert ,  mit  fin  à  cette  ^iieiTe.  Eudt  s ,  comte  de  Blois ,  se  si* 
gnala  par  son  bumeur  ambitieuse  et  turbulente,  mais  il  rencontra 
dans  Foulques  d'Anjou  un  adversaire  aussi  remuant  et  aussi  bdli- 
queux  que  lui.  Pendant  leurs  luttes,  on  vit  le  comte  d'Anjou  brâler 
l'éj^^lise  de  Stiint-Floreiit-sur-Loin' ,  et  crier  au  sjiiiil  dont  il  redoutait 
la  juste  colère  :  •«  Laisse-nioi  brûler  ton  temple,  je  t  cii  clèveiiii  un 
autre  dans  Angers.  »  Afiligeant  témoi^rna^e  de  la  barbarie  et  de  la 
superstition  de  ces  tempe,  où  la  force  brutale  perpétuait  les  misères 
et  ranarchie  !  Le  peuple  appartenait  aux  seigneurs,  qui  le  regardaient 
tantôt  comme  une  proie ,  tantôt  comme  un  auxiliaire ,  dont  le  san^ 
viTsc  dans  des  querelles  iiiipu  »  iiKnidait  les  terres  dévastées.  L  É- 
^dise  même  avait  perdu  ses  droits  au  respect  des  vilains.  Oublieux 
des  devoirs  qu'impose  la  continence,  les  prêtres  acceptaient  les  liens 
du  mariage  on  vivaient  avec  des  femmes  sans  pudeur.  Les  rois  tra- 
fiquaient des  dignités  ecclésiastiques,  de  sorte  que  le  deigé,  dévoué 
aux  caprices  des  princes ,  était  simoniaque  et  plongé  dans  les  plus 
(h'plorables  excès.  Gré«(oire  VII  jiamt,  et  avec  lui  s'opérèrt  iit  de  s<if^es 
réformes.  Il  remit  en  vigueur  les  anciens  canons ,  et  l'Église  se  rap- 
pda  sa  missitm  de  paix  et  d'amour.  La  trêve  de  Dieu  donna  des  bornes 
à  ces  combats  sans  cesse  renaissants  ;  le  vol  et  le  brigandage  con- 
nurent la  répression  et  le  châtiment.  Les  chevaliers  prirent  la  défense 

« 

des  oppmiK  S,  les  len nues  eurent  une  part  et  d<s  dn)its  dans  la  vie 
sociale.  Avec  la  lilx,'rté  et  1  espoir  de  conser\ri  le  trait  de  ses  peines, 
le  laboureur,  le  marchand  se  livrèrent  à  des  travaux  (^ui  firent  renaître 
dans  le  royaume  l'aisance  et  la  prospérité.  la  poésie  modifia  les 
idiomes;  les  trouvères  répandirent  une  langue  nouvelle,  pleine  de 
grâce  et  d'harmonie.  Les  {M  uples  del'Oriéanais,  du  Blésois,  de  la 
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Touroinc  épurèrent  cette  lan^e«  et  1  on  voit  ciicore  le  paysan  de  cette 
contrée  parler  avec  élégance,  sans  nul  mélange  de  ces  grossiers  patois 
répandus  dans  les  autres  pro\inces ,  le  véritable  français. 

Ainsi ,  le  r^gne  de  Henri  1"  fut  une  ère  de  progrès  moraux  et  in- 
trllcrtucls.  XoMf  souxciiir  (|iu'  1  liistoirr  doit  à  ro  priiur,  (jui  se  fit 
l'espeiler  piir  >ii  kiinelc  cl  son  «  ouruge.  liilivjnilc  dans  \vs  lialjulles, 
il  se  montrait  généreux  après  la  victoire.  Le  sort  dts  armes  lui  ayant 
livré  le  comte  de  Blois.  il  lui  assigna  la  tour  d'Orléans  pour  prison, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  la  liberté  (1039).  On  raconte  que  le 
vassal ,  phis  sensible  à  Taffront  de  la  défaite  qu'à  la  ma^animité  de 
son  su/»raiîi,  désola  !r>  «'iivirons  dOiir-ans,  à  la  tt'tr  d  une  liande 
d  UM'iituners.  Un  jour  qu'il  avait  pillé  le  monastère  de  Saint-Benoit, 
il  s'arrêta  pour  passer  la  nuit  dans  un  village  qui  était  sous  la  protec- 
tion du  saint.  11  établit  dans  le  cimetière  et  ordonna  qu'on  servît  on 
repas.  Le  cierge  pascal  lut  allumé  et  éclaira  une  oi^e.  mais  le  sa- 
rrilé^.  sîiisi  d*nn  mal  violent .  «'xpim  aussitôt  :  "  Tant  il  est  \  i-ai, 
•  ajoute  1 1  ehiifiiKjue,  qiie  |MM"s<>nne.  ])rinee,  genlilhoinnie  ou  roturier. . 
"  ne  peut  trtin  lier  impunément  aux  biens  de  saint  I^enoit.  - 

1 1061.1  Philippe  1"  monta  sur  le  trône.  Dans  les  commencements 
de  sm  règne  eut  lieu  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume-le^ 
Bâtard.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  français  des  provinces 
sinos  de  la  Xorniatidie  prit  pari  à  eette  expédition.  On  a  rej)rorlié  à 
Batiddin.  qui  gouvernait  le  royaume  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince ,  d'avoir  aidé  le  duc  de  Normandie  à  aocrcntre  sa  puissance  et  à 
ceindre  une  couronne  qui  lui  fit  mépriser  les  droits  de  son  seigneur; 
mais  il  est  présumable  que  le  régent  ne  croyait  pas  au  succès  de  cette 
tentative .  et  qu'il  pensait  seulement  éloignor  un  voisin  dangerjnix. 
\aï  rt'Ur^site  du  due  de  Normandie  ajipnt  aux  grands  vassaux  leur 
lorre  <'t  leur  inq)oitaiiee.  Dès  cet  instant  l'édihte  féodal,  dont  le  roi 
de  France  occuptiit  le  faîte ,  menaça  ruine  ;  et  ce  fut  dans  toute  l'Eu* 
rope  le  premier  symptôme  d'une  révolution  sociale. 

Baudoin  étant  mort ,  Philippe  s(>  disposa  à  soutenir  les  droits  de 
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Richilde,  aa  veuve,  que  le  comte  de  Frise  voulait  priver  de  la  tutdle 
de  ses  fila ,  dont  il  convoitait  les  biens ,  situés  dans  la  Flandre  et  le 

Hiiinaiit.  Mais  s»Hluit  par  les  charnics  de  Bci  lhr ,  fille  adoptivo  du 
comte,  et  gagiic ,  dit-on  ,  j)ar  la  promesse  qu'on  lui  (  •  ikniil  de  vastes 
domaines  au  rentre  de  l'Orléanais,  le  jeune  prince  abandonna  la  cause 
de  Richilde,  qui  ne  tarda  pas  à  succomber.  Le  mariage  du  nû  et  de 
Berthe  sembla  maudit  de  Dieu.  Os  vécurent  pendant  plusieurs  années 
sans  avoir  d'enfimts .  ét  quand  la  reine  mit  au  monde  un  fils ,  et 
plus  tard  une  fdio ,  re  fut  précisément  l'heure  que  son  époux  choisit 
pour  la  répudier.  Il  se  trouva  un  évttiue  complaisant  qui  prononça  le 
divorce,  fondé  sur  des  liens  de  parenté,  et  Berthe  fut  exilée  à  Mon- 
treuil-suF-Mer.  Brillant  d'une  flamme  adultère ,  le  roi  avait  enlevé 
Bertrade,  épouse  de  Foulques-le-Réchin ,  comte  d'Anjou.  Pour 
étoufièr  le  scandale ,  il  demanda  aux  gens  d'église  la  ratification  de 
son  divorce  avec  Berthe  et  l'annulation  du  mariage  de  Bertrade 
avec  Foulques  d'Anjou  ian  1104.i  Beau^eiicy  fut  le  lieu  choisi 
pour  le  concile  ,  que  présida  Hugues  ,  archc\êc[ue  de  Lyon  et  légat 
de  France.  Le  concile  excommunia  Philippe,  Bertrade,  les  évêques 
approbateurs  de  leur  mariage  et  cdui  qui  l'avait  béni.  Les  consé- 
quences de  cet  acte ,  dont  l'Église  se  montrait  déjà  prodigue ,  ne 
furent  pas  aussi  ^^raves  qu'elles  l'avaient  été  pour  Robert  ,  coupable 
d'une  révolte  |)areilk'  à  l'autorité  du  paj>e.  L  adaiic  du  divorce 
jugée  à  Beaugency  fut  appréciée  de  la  même  manière  par  le  concile 
de  Clerraont,  où  vint  Urbain  II.  Les  peines  furent  même  aggravées 
dans  plusieurs  assemblées  tenues  successivement  et  formées  de  l'é- 
lite des  prélats.  La  résistance  du  roi  se  prolongea  vingt  années, 
fiifin  il  manifesta  un  repentir  sincère ,  fit  appeler  Hugues ,  abbé  de 
Guny.  et  lui  exprima  dans  une  lettre  son  désir  d'embrasser  la  vie 
monastique. 

C<'  monarque ,  qui  fut  témoin  de  l'événement  le  |du8  extraordi- 
naire de  l'histfflre  moderne,  n'est  guère  connu  que  par  ses  faiblesses 
et  ses  amoun.  On  oublia  son  nom  en  répétant  ceux  de  Goàehoy  de 
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Bouilkni ,  de  Tancrède ,  de  Baudouin,  comte  de  Flandres,  de  Goil- 
laume-le-Conqnérant ,  de  Grégoire  VU  et  de  Pierre  l'Ermite.  Tel 

pst  It"  sort  de  ceux  (jui  no  font  qiio  ]M)ss»'Ml('r  l;i  foiro  mati'îricllo  et  se 
laissent  dominer  })ar  les  i^randes  intellif^ences  de  leur  tenijjs  Pierre, 
simple  prêtre  du  diocèse  d'Amiens  ,  ayant  fait  uii  pèlehuage  dans 
la  Palestine ,  fut  navré  de  douleur  à  la  vue  des  maux  qui  affli- 
geaient la  ville  sainte.  B  vint  trouver  Urbain  II ,  lui  traça  le  tableau 
de  ces  misères ,  et  le  quitta  avec  la  conviction  que  Dieu  le  rendait 
désormais  interprète  de  ses  volontés.  W  se  mit  à  parcourir  l'Europe , 
montt''  sur  un  Ane,  un  crucifix  à  l;i  main  .  les  pieds  nus,  la  tête  dé- 
couverte ,  les  tlancs  ceints  d  une  corde  grossière  et  affublé  d'un  froc 
d'ermite.  Ses  discours  embrasaient  tous  les  cœurs  du  feu  qui  le  dé- 
vorait. Partout  il  fut  reçu  comme  l'envoyé  du  dd.  On  s'estimait 
heureux  de  toucher  ses  vêtements.  L'enthousiasme  devint  tel  que 
le  souverain  pontife  assembla  un  concile  à  Plaisance ,  puis  à  Cler- 
mfint,  Pierre  v  ])aila  avec  force  et  >éhémençe  :  l'indignation  et  la 
pitié  u  niplirent  tous  les  cœurs.  Le  pape  pimlama  la  cmisade.  Les 
seigneurs  de  l'Orléanais  se  levèrent  en  masse  et  firent  partie  de 
cette  multitude  qui  s'avança  vers  l'Asie.  Avec  les  cnnsés  marchait 
une  suite  nombreuse  de  femmes,  de  vieillards,  d'infirmes  même  qui 
croyaient  fermement  voir  se  renouveler  les  miracles  dont  le  Dieu 
d'Israël  dota  les  Hébreux.  Les  bannerets  et  vavasscurs  du  Vendo- 
niois ,  du  Blaisois  »  t  de  la  Beauce  se  rangèrent  sous  les  ordres  de 
Gauthier-sans-Avoir,  geutilhoinme  bourguignon,  qui  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  d'aimée ,  laissant  l'autre  suivre  les  pas  de 
Pierre.  Ce  dernier,  capable  d'émouvoir  les  croisés  par  son  élo- 
quence ,  n'eut  point  assez  de  fiwce  pour  empêcher  leurs  d^nrédations. 
Les  Hongrois  les  attaquèrent  et  en  tuèrent  un  grand  nombre  devant 
Semlin  Les  troupes  de  Gauthier,  nneux  disciplinées  et  mieux  diri- 
gées, eurent  moins  à  souffrir.  Après  avoir  tra\  ersé  le  Bosphore ,  elles 
arrivèrent  sous  les  murs  d'Antiodie ,  oii  Godefroi  de  Bouillon  leur 
amena  des  renforts  en  leur  offrant  l'appui  de  son  expérience.  Avec 


Digitized  by  Google 


ANCIEN  ET  MUDI:KNE.  51 
lui  s'avançaient  plusieurs  chevaliers  renommés,  tels  que  Geofroy 
Jourdain  .  comte  de  Vendôme  ,  inventeur  des  tournois ,  dont  les 
sanglants  démêlés  avec  les  sires  de  Beaugency  avaient  affligé  la 
chrétienté. 

Antioche  prise  ,  les  vainqueurs  se  virent  à  leur  tour  entourés  par 
l  innombrable  armée  du  sultan  Kerlxigah.  qui  se  tlattait  d'exterminer 
une  multitude  épuisée  par  la  misère  et  la  faim.  Il  fallut  des  miracles 
pour  ranimer  les  courages  et  donner  aux  <  hrétiens  la  force  de  livrer 
bataille.  Un  ])rètr('  mai*seillais  reti-ou\  a  la  sjiinte  lance,  et  ce  fut  pour 
les  croisés  un  gage  d'espoir.  Ils  sortirent  de  leurs  retranchements , 
attaquèrent  l'ennemi  et  le  mirent  en  d('>mute.  La  Nictoirc  rendit 


libres  les  routes  de  Jérusalem.  Bientôt  le  siège  commença.  Le  duc 
de  Ixirraine  et  un  chevalier  banneret  des  environs  de  Blois  escaladè- 
rent les  premiers  les  remparts,  et  la  ville  fut  emportée.  On  s'occupa 
de  choisir  un  maître  ]iour  ce  nouveau  royaume.  Godefroi  .  nommé 
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par  aoclamatiun  «  relusa  le  diadème  et  les  insignes  de  la  royauté , 
se  contentant  du  titre  de  baron  et  défenseur  du  SaintrSépulcre.  Les 
musulmans ,  consternés ,  rassemblèrent  toutes  leurs  forces.  Les 

hordos  de  l  Ai  iibit' .  les  fantassins  de  la  Perse ,  les  cavaliers  d'É- 
gypte  s  t'iiuu  t'icnl  vci^s  Jcriisaleni.  Godefroi  se  porta  à  leur  ren- 
contre avec  le  petit  nombre  de  croisés  qu'avaient  épargnés  le  fer  et 
les  maladies,  et  la  bataille  s'engagea  dans  les  plaines  d'Ascalon.  Là 
périrent  les  comtes  de  Bouigogne  et  de  Blois  et  le  sire  de  Vendôme. 
Accablés  par  le  nombre  ,  ces  vaiUants  cbe^'aliers  furent  pris  *  et 
conduits  dans  les  murs  d  Ascalon  .  où  ,  la  traliison  d'un  écuyer  les 
ayant  fait  reconnaître,  ils  furent  tués  à  coups  de  floches. 

Dès  lors,  et  pendant  une  longue  suite  d'années,  tous  les  regards, 
toutes  les  pensées  se  dirigèrent  vers  la  Palestine.  Sur  cet  étroit 
théâtre  de  faits  d'armes  et  d'exploits  fabuleux  se  fondaient  les 
grands  noms ,  les  réputations  guerrières ,  les  saintes  renommées. 
La  rmisade  éclipsait  tout.  S'abstenir  était  pom*  un  prince  un  «rage 
d'oubli.  Tel  fut  le  sort  du  roi  Philippe  I",  plus  w;cupé  des  aflmres 
'  de  son  royaume  et  de  ses  querelles  avec  l'Église  que  de  l'espoir  ha> 
sardeux  de  relever  dans  la  Terre-Sainte  les  croix  brisées  par  le  Pro- 
phète de  l'Ânbie. 

Ami  des  plaisirs  et  peu  soucieux  de  la  gloire ,  il  s'était  débarrassé 
(lu  fardeau  des  aflaires»  publiques  en  !»■  confiant  à  son  fils.  Dès  (|u'il 
se  vit  atteint  d'une  maladie  mortelle  ,  il  témoigna  de  grands  senti- 
ments d'humilité  et  voulut  que  ses  restes  fusant  portés  dans  l'élise 
de  Saint-Benoît-sur-Loire ,  soit  qu'il  se  jugeât  indigne  de  reposer  à 
Saint-Denis,  soit  qu'il  eut  oonfiance  dans  les  prières  de  ces  bons  re- 
ligieux. Fidèle  à  son  dernier  vœu ,  Lonîs  VI  ordonna  qu'on  hn  élevât , 
entre  la  balustrade  du  grand-autel  el  le  chœur,  un  tombeau  formé  de 
pierres  d'Apremont. 

Louis,  prince  d'un  grand  jugement  et  d'un  rare  courage ,  sut  ap- 
précier son  époque  avec  sagacité.  Remarquant  le  progrès  des  idées 
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chevaleresques ,  il  lésolat  de  s'en  fiiîre  une  anne  contre  les  excès  de 
la  féodalité.  Les  rois,  protecteurs  nés  du  peuple,  devaient  restrein- 
dre le  pouvoir  des  seigneurs  qui  déchiraient  l'État  par  des  quorelles 

sans  caiiso  t  t  s;uis  fin.  opi)nmait'nt  les  pauvres,  se  j(ui;iiriit  de  l'hon- 
neur des  ieinmcïj  et  maltraitaient  les  gens  consacrés  à  Dieu  ' .  Les 
principes  g<^néreux  de  la  chevalerie  condamnaient  ces  coupables  abus 
du  droit  de  la  force  et  pouvaient ,  en  se  répandant  parmi  les  guer- 
riers, rendre  plus  facile  la  misâon  qu'un  prince  vertueux  s'imposa  D 
fut  récompensé  de  ses  efforts  en  faisant  triompher  une  réforme  que 
lui  seul,  hoinin»' (le  tête  et  d'exécution,  osa  coiu  rv oir.  11  voulut  pr(^- 
senter  la  103  autc  connne  une  ])uissance  politique  en  dehors  de  la  su- 
zeraineté et  n  ayant  d'autre  égale  que  l'Kglisc.  Ce  i|ue  le  pape  obte- 
nait par  des  brefe  ou  des  menaces  d'excommunication ,  le  monarque 
avait  le  droit  de  l'imposer  par  la  force  des  armes.  Du  moment  où  les 
grands  vassaux  acceptèrent  cette  espèce  d<>  juridiction,  l'étendue  des 
donuuiir-,  du  roi,  le  nombre  de  ses  années  n  étiiicnl  licii  en  coiiipa- 
raison  d  un  principe  qui  dominait  tout,  rassurait  les  faillies,  imposait 
aux  superlies:  ce  principe  était  l'unité  nationale  et  la  légitimité  du 
droit  substituée  au  gouvernement  de  fait. 

Louis  trouva  les  barons  rebelles  i  ces  idées  d'ordre  et  de  civilisa- 
tion, Les  plus  petits  vassaux ,  qui  regardaient  le  peuple  et  le  terri- 
twre  comme  leur  proie ,  se  montrèrent  les  plus  opposés  à  une  ré- 
forme de  cette  nature.  L'un  d'eux  .  le  sire  de  Montlhér\ .  dont  la 
haute  tour  commandait  la  route  d  Orléans  à  Paris,  se  défendit  avec 
opiniâtreté  et  fit  tant  de  mal  au  pays  d'alentour  que,  renonçant  à  le 
vaincre,  Louis  lui  demanda  sa  fille  pour  épouse  du  prince  son  fils.  Le 
châtelain  du  Pniset,  qui  exerçait  rudement  ses  droits  féodaux  sur  le 
pays  entre  Chartres  et  Orléans,  fut  sommé  de  rendre  compte  de  ses 
méfaits.  11  répondit  a\cc  hauteur  et  l)rutalit(''.  Thibaut,  comte  de 
Chartres,  sommé  d'abattre  une  forteresse  (jui  lui  senait  de  repaire, 
appela  le  roi,  son  seigneur,  à  un  ocmibat  singulier.  André  de  Bor- 

•  Vbi  d«  Mi»t  LtmiM,  par  8ug«r. 
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dereux,  gentilhomme  chartrain,  devait  être  le  champion  du  comte,  et 
Anseau  de  Garlande  arc  opta  au  nom  de  Louis.  Ce  duel ,  outra^jeant 
[X)ur  la  majesté  souveniino,  fut  eini)êcht'"  par  dos  cir(U)nstanre.«s  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  Tliilvaul.  De  telles  luttes,  cette  insolence 
des  va-ssaux  témoignent  de  la  faiblesse  des  moyens  coércitifs  du  roi. 


EIn  effet  son  domaine  direct  n'embrassait  jias  alors  quatre  de  nos 
départements  ' ,  tandis  que  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Normandie  en 
avaient  cinq  dîins  leur  ajjanage.  Mais  Louis  eut  pour  alliés  fulMes  les 
évêques ,  qui  aspirait-nt  au  mÎMiie  but  que  lui .  à  la  paix  générale. 
Le  clrrgé  de  l'Orléanais  lui  fut  particulièrement  dévoué.  On  vit  des 
piètres  le  suivre  dans  ses  expéditions ,  bannières  déployées  à  la  tête 

'  Hrinr,  Scinc-«l-Oi»o ,  Oiiic,  el  Loiret.  SioMiiNor. 
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de  leun  paroissiens.  Ijonqu'fl  aasanbla  son  année  à  Reims  pour  re- 
pousser les  Allemands,  les  évêques  de  Chartres  et  d'Orléans  furent 
les  premiers  à  répondre  à  son  appel,  t.'uidjs  ipie  les  ( ointes  de  Bloib 
et  de  Champa^e  n'obéissaient  qu'à  des  sommations  réitérées. 

Un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eus  la  France,  Suger,  fot 
prieur  de  Thoury  en  Beance  «  où  il  est  né ,  suivant  quelques  au- 
teurs*. L'église  de  Chartres  ayant  eu  à  se  plaindre  des  briganda^s 
du  sire  du  Piiisrt ,  Su^^t,  in''<^oriat»'ur  haliile,  l'ut  jxnir  elle  un  t'-iirr- 
gique  protecteur.  11  engagea  la  comtesse  de  Chartres  ,  vi(  Unie  elle- 
même  des  spoliations  du  farouche  baron ,  à  se  jcÀndre  aux  prêtres  du 
diocèse  pour  porter  an  tribunal  du  roi  leurs  communes  plaintes.  Louis- 
IfrOn»  les  autorisa  à  résister  et  cita  Hugues,  sire  du  Poiset,  àcom- 
paraître  devant  le  parlement.  Suger  leva  une  petite  armée  et  se 
mit  à  g\ierrover  en  attendant  qur'  le  roi  \  h\[  lui-inênic  <  liâlicr  1  au- 
dacieux rehelle.  Enfin  Louis  parut ,  et  le  siège  du  château  com- 
mença. Deux  fois  l'assaut  fut  livré  sans  succès.  A  une  troisième 
attaque  un  prêtre  mêlé  aux  combattants  rompit  la  palissade ,  cria  : 
Victoire  !  et  fraya  le  passage  i  ceux  qui  le  suivaient.  Fait  pri- 
sonnier aprës  un  horrible  carnage ,  le  vassal  rebelle  fiit  conduit  i 
Châttîiiu-Landon .  I.e  jeuin'  Thibaut  ,  lils  de  la  comtesse  de  Char- 
tres, reconnaissant  mal  un  tel  seniic,  se  jeta  dans  le  parti  que  le 
roi  d'Angleterre  entretenait  en  France.  Louis  raidit  la  liberté  à 
Hugues  pour  le  mettre  en  lutte  avec  Thibaut  ;  mais ,  obéissant  au 
désir  de  satisfiûre  ses  voigeances  personnelles  contre  les  gens  d'é- 
glise ,  Hugues  se  hâta  de  relever  son  château  et  commit  divers 
actes  qui  demandaient  une  prompte  répression.  Le  monarque  ac- 
courut avec  sa  noblesse  et  rangea  son  armée  en  bataille  sous  les 
yeux  des  assiégés ,  qui  répondirent  brayement  à  son  défi.  Au  mo- 
ment où  le  combat  s'engageait ,  Baoul ,  seigneur  de  Beaugency, 
aDié  du  sire  du  Pniset ,  démasqua  un  corps  d'infanterie  caché  der- 
rière 1  église  et  mit  en  déioute  les  troupes  de  Louis.  Le  roi  ,  qui 
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n'avait  pas  cesser  de  combattre  avec  valeur ,  saisit  sa  bannière  et  la 
planta  sur  une  hauteur  pour  rallior  autour  d'dle  ses  escadrons  dis- 
persés. Le  comte  de  Chartres ,  croyant  le  moment  favorahie ,  se 

piôrij)ite  pour  le  chait'^cr  ;  mais  les  soldats  du  jeune  rebelle  plient , 
et  il  est  blessé  daii^^t  it'ux'iiienl.  Louis  ,  touché  dp  sos  remords  «-t 
prenant  en  pitié  le  sort  de  i»a  mère  ,  ]x.'niiit  qu'on  le  transportât  à 
Chartres .  où  il  expira,  peu  de  joius  après.  Le  château  se  rradit ,  et 
Hugues  obtint  une  capitulation  avantageuse.  Malgré  sa  double  dé- 
faite ,  le  hardi  seigneur  recommença  une  troisième  fois  ses  vexations 
contre  los  moines  de  Thour\ ,  cjui  ,  par  l'organe  de  Sucrer,  sollicitè- 
rent eneore  la  protection  du  roi.  Hugues,  résistant  avt'C  son  audace 
accoutumée  ,  tua  le  sénéchal  Aiisau  de  Gurlande  ;  puis ,  forcé  de  se 
rendre ,  il  alla  se  mêler  aux  croisés  qui  partaient  pour  la  Terre- 
Sainte. 

Les  bernardins  obtinrent  de  Louis  la  permission  de  fonder,  aux 

environs  d'Orléans  ,  l'alih.u  c  de  la  Cour-Dieu  ,  qui  devint  une  des 
plus  opulentes  de  leur  ordte.  Les  e\éques  avaient  coutume  daller 
coucher  dans  cette  abbaye  l'avant-veille  de  leur  entrée  dans  la  capi- 
tale du  diocèse. 

La  lutte  entre  le  principe  pacifique ,  représenté  par  l'Église  •  et 
le  principe  de  la  force  brutale ,  aux  mains  des  possesseurs  de  fie& , 
n'était  point  terminée.  Archamhaut ,  sous-doyen  de  l'église  d'Or- 
léans ,  ayant  \oulu  s  upposer  à  1  élévation  d  un  nommé  Jeun  à  la 
dignité  d'archidiacre ,  fat  en  butte  aux  attaques  de  ceux  du  cleigé 
qui  cherchaient  leurs  moti&  dans  des  exemples  étrangers  an  culte. 
Parmi  ces  derniers ,  un  chanoine  nommé  Algrin  soulève  quelques 
gentiltfttres  et  saccage  la  maison  de  campagne  d'Arohamhaut ,  qui 
meurt  assassiné. 

(1127.)  Le  dixième  concile  d'Orléans  fut  préside  par  llumbault  . 
ardievêque  de  Lyon  et  légat  du  Saint-Siège  Godefinoi ,  abbé  de 
Vendôme ,  refusa  d'y  assister  en  se  fondant  sur  les  privilèges  de 
son  monastère.  Nous  n'entrerons  ]mis  dans  de  longs  détails  sur  ce 
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concile.  H  y  en  eut  à  la  même  époque  phisieura  dantt  rOrléanais.  Oii 
cite  celui  de  Saint-Benoit-sor-LiHre ,  où  le  pape  Imiooent  II ,  ré- 
fugié eti  France  ,  vint  arcorripa^nM'  de  Louis  ,  do  la  reine  ,  Adélaïde 
de  Savoie,  t't  des  (It  iix  tiis  du  roi  Le  |M»ntife  fut  wnduit  avec  céi"é- 
monie  à  Orléans  ,  où  li  résida  quelque  t(>mps. 

Loob  VU  «gnala  le  commencement  de  son  règne  par  sa  résis- 
tance aux  volontés  d'Innocent  II ,  qui  prétendait  donner  un  pasteur 
a  la  ville  de  Bourges.  Suger  défendit  les  droits  du  roi ,  et  eut  pour 
adversaire  saint  Bernard,  réformateur  de  l'ordre  de  Cluny.  Le  pape 
lança  irs  IVnidres  dr  I  rxcoinniuim  al  ion  .  et  le  (  (uiitc  riiilMiut  >  aiina 
pour  Ibrcer  le  roi  à  o\mr.  Dans  cette  guerre  religieuse  Louis  se 
souilla  par  le  massacre  de  Vitry  en  Champagne  ,  et  crut  étouflfer  la 
voix  du  remords  en  partant  pour  la  conquête  des  Saints-lieux.  A 
sa  suite  marchait  une  armée  que  les  historiens  évaluent  à  quatre 
cent  mille  combattants.  Le  fer.  les  maladies ,  la  trahison  des  Grecs 
amenèrent  sa  (Irstrurtion .  Dix  nulle  hommes  jnirent  à  peine  toucher 
les  rivages  de  la  l\ilestine,  guides  par  Louis,  dont  la  valeur  s  était 
montrée  avec  éclat ,  et  que  tant  de  revers  n'avaient  pas  découragé. 
Raymond  de  Poitiers ,  oncle  de  la  reine  de  France  Éléonore  et  roi 
d'Antiodie,  accueillit  les  Fhuiçais  comme  des  alliés  capables  de  re- 
pousser les  attaques  dont  le  menaçait  sans  cesse  Noureddin ,  sultan 
dAlep.  Mais  Louis  voulut,  avant  de  rien  entreprendre  p<ïurune  cause 
mondaine,  visiter  le  saint  tomln'au.  Les  lêlcs  ipii  t clt-hrrn'nt  la  pré- 
sence des  Français  furent  le  signal  de  ces  discordes  f'anieuses  qui  ame- 
nèrent plus  tard  le  divorce  de  la  reine  et  du  roi.  Éléonore,  «  légère, 
-  imprudente,  négligeait  la  dignité  royale  et  oubliait  jusqu'à  la  foi 
"  due  au  lit  conjugal*.  -  La  faiblesse  d'esprit  de  Louis,  sa  dévotion 
étroite  apparurent  aux  yeux  de  l'épouse  infidële  ,  (jtii  ,  oubliant  sa 
chc\alt'n's(iu«'  intn'ijHhti'  ,  ne  vit  plus  en  lui  <|u  un  moine  .  inférieur 
lucnie  à  ces  brillants  Arabes  et  Sairasins  ,  admis  parfois  dans  les 
jeux  et  les  joutes  de  la  cour  d'Antioche.  Raymond ,  jeune  encore 

•  aaiDaaiM  de  Tjr,  Ht.  xn. 
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et  plein  d'une  roupable  vanité,  enrourafrea  des  doutes  qui  se  {;liss»'- 
rent  dans  le  cœuv  du  rui.  Les  instances  que  fit  Éléonorc  pour  dé- 
terminer son  éiKiux  à  joitidre  sans  retard  ses  trou|M»s  à  celles  de 
Raymond  (ïxcitèrent  d'autres  son|içons  ,  que  l'humeur  fjalante  du 
souverain  d'Antioche  n'('»tait  pas  propre  à  dissiix^r.  Tout  à  coup, 
sans  rien  dire  et  sans  prendre  vongt* ,  Louis  quitte  la  ville  au  milieu 
de  la  nuit,  se  retire  dans  son  camp,  et  part  jxmr  Jérusalem.  On 
connaît  l'issue  de  cette  entreprise,  qui  fut  la  moins  glorieuse  de 
toutes  celles  cjuc  les  croisés  avaient  tentées.  A  son  retour  en 
France,  Louis  laissa  éclater  son  mécontentement.  Vainement  Su^er 


lui  fit  en\isaper  les  suites  dangereuses  d'un  ilivorce  que  suivrait  la 
restitution  de  la  Guienne.  La  mort  de  ce  sage  ministre  hâta  la 
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marche  de  ca  événements ,  qui  ai&iblirent  la  France  et  accrurent 
les  forces  de  l'Angleterre.  La  reine  désirait  le  divorce,  et  il  n'était 
pas  d'expression  méprisante  dont  elle  n'ns&t  envers  son  époux*. 

il  15*2  I  l'n  wincile  est  enfin  ussi'iiiblc  à  Bt'auirt'nev .  Le  pn'tcxtt' 
ordinaire  ,  la  jjarenté  ,  est  légèrement  discuté  par  les  ('\ ê(|ues  ,  qui 
profKXicent  la  dissolution  du  mariage.  Prévoyant  un  résultat  auquel 
il  se  soumettait ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'avance ,  Louis  avait  retiré  ses 
garnisons  de  tous  les  châteaux  d'Aquitaine,  qu'U  rendit  loyalement 
à  Éléonore.  —  -  S'il  eût  été  moins  moine  ,  dit  Mézerai .  il  l'eût 
châtiée  d  une  autre  ïnnm  ,  et  n  eût  pas  ('tt-  si  f(»ns('ieii(  H  ii\  (jue  de 
lui  rendre  la  Guienne  et  le  Poitou.  -  Six  M  inâmes  après  son  divorce, 
Éléonore  devint  l'épouse  de  Henri  Plautageuet ,  comte  d'Anjou , 
du  Maine  et  de  Touraine,  héritier  du  duché  de  Normandie  et  futur 
roi  d'Angleterre.  De  cette  époque  datait  les  guerres  entre  le  roi  de 
France  et  son  vassal. 

La  Ixiime  loi  de  Louis  VII  et  son  olteissance  aux  décrets  de  1  É- 
gliae  ne  peuvent  le  faire  accuser  d'un  manque  de  fermeté.  II  en  fit 
preuve  dans  la  révolution  des  communes,  commencée  sous  le  règne 
précédent.  Cet  envahissement  progressif  des  manants  et  des  honr- 
geois  sur  les  droits  de  la  noblesse  hii  parut  chose  bonne  à  encoura- 
ger dans  les  df)niaines  des  grands  leudataires  et  à  toujours  eniix'cher 
dans  ses  propres  états.  L'un  de  ses  prenners  soins  fut  "  d  apaiser 
l'oigoeil  et  la  forsennerie  d'aucuns  niusards  de  la  cité  d'Orléans , 
«  qui,  pour  raison  de  la  commune,  faisoient  semblant  de  soi  rebel- 
•»  1er  et  dresser  contre  la  couronne;  et  il  en  fit  détruire  plusieurs  de 
•  mâle  mort*.  <*  Cependant  il  punit  les  excès  des  gouverneurs  de  la 
ville,  y  alK)lit  la  servitude,  et  uarantit  aux  habitants  leurs  biens  et 
leurs  franchises.  De  toutes  parts,  et  siu'tout  dans  1  Orléanais,  on 
vit  s'élever  des  villes  netwet,  sorte  d'asiles  ouverts  par  un  seigneur 
et  qui  avaient  pour  premiers  habitants  les  serfe  échappés  des  terres 
du  seigneur  voisin. 

■  (iuill.  Neubrig.,  Uv.  I. 
*  CAromfiiM  dt  Framer. 
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Orli^ans  tut  témoin  du  iimriaf^c  de  Louis  avec  Constance ,  (îlle  du 
nn  d'Espagne.  Pour  calmer  les  répugnances  que  le  spectacle  de  ces 
unions  si  pnnnptenient  contractées  faisait  naître  parmi  les  gens 
pieux,  le  monarque  fit  de  nombreuses  fondations  d'àbibayes  et  de 
mona.st^^es.  II  avait  ament^.  dp  son  voya^je  de  la  Terre-Sainte,  des 
reliirif'ux  di'  l'onlro  de  Saint- Au',ni>lin  et  (!»'s  rlicvahers  de  1  oi"dre 
de  Saiiit-Lazare-de-J«^rusaI(Mn.  Les  preimen»  reçurent  eu  don  Y^- 
glise  de  Saint-Samson  d'Orléans;  et  Boigny,  près  Orléans,  devint 
le  chef-lieu  de  Tordre  et  le  siège  du  grand-nuiStre  de  Saint-Lazare. 
Tous  les  trois  ans  on  y  tenait  un  chapitre  général,  ou  les  prieurs  et 
commandeurs  de  France,  d'Italie,  de  Sicile,  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne «'t  d  }Csj)iu,Mic  étaient  iij»|M'lt''s.  Ces  chevaliers ,  institués 
s(ius  la  règle  de  smnt  Benoît ,  s  en  écartèrent  peu  à  peu ,  et  leurs 
biens  ptLssèrent  successivement  aux  chevaliers  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem.  Mais  la  oommanderie  de  Boigny  conserva  toujours  ses 
prérogatives,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  tentatives  faites  pour 
la  restauration  de  cet  ordre.  Dans  le  même  temps  eut  lieu  la  fondsr 
tion  du  monastère  de  l'Aumône,  appeK'  l'abbaye  du  Petit-Cîteaux , 
dans  la  forêt  de  Marchenoir'.  1 1151.1  Thibaut,  d»'corc  du  titre  de 
Grand ,  comte  palatin  de  Champagne  et  de  Blois ,  accorda  aux  re- 
ligieux qui  s'y  établirent  de  vastes  domaines  afin  qu'ils  priassent 
pour  le  repos  de  son  fime. 

Louis  Vn,  qu'une  paralysie  privait  de  l'usage  de  ses  membres, 
associa  son  fils  Philippe  à  la  royauté  et  l'habitua  de  l)onne  heuTP 
aux  sonis  de  la  |H)liti(|iu'  et  du  gouvernement.  11  mounit  après  un 
règne  de  quarante  ans  qui  ne  fut  pas  sans  gloire ,  car  jamais  prince 
ne  soutint  mieux  que  lui  les  droits  de  sa  couronne.-  Au  courage  il 
joignait  la  prudence;  il  était  bon,  franc,  généreux  et  fidèle  à  sa  pa- 
role. La  faute  politique  qu'il  commit  en  répudiant  ÉléoncNre  fut  ceDe 
d'un  loyal  chevalier,  et  il  en  diminua  les  résultats  fâcheux  par  son 
union  avec  Alix  de  Champagne ,  qui  fut  mère  de  Philip|)e-Augnste. 

'  n  en  reste  lic  belles  ruioea  appartenant  <lepui«  tont;  teni|i«  à  la  hmllle  de  Upprii.  NoR  loin 
de  là  eat  un  mii|{nifl<)ue  arbre,  raanu  mus  Ir  nuin  ilu  Comte- ThiUmt. 
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les  avantafît>;  (jne  L<iuis  leur  avilit  onievt's.  Ils  comptajont  sur  l'appui 
de  Henri  Plantagenet,  qui,  las  de  guerres  et  toucht^  d'un  sentiment 
d'honneur  féodal,  prit,  au  contraire,  le  parti  de  son  suzerain  et 
s'empressa  de  lui  rendre  hommage.  Cet  acte  d'oWissmice  assura  la 
couronne  sur  le  front  du  jeune  roi .  sans  mettre  un  terme  aux  guer- 
res continuelles  que  les  seigneurs  se  faisaient  entre  eux.  Pour  quel- 
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(juc  ù'U'  (!«'  (  licvalifT  <lt'  loin  m  loin  iiltattiic,  on  comptait  d  innom- 
brable» nu'Uitns  il<'  \ilaiiis  rt  de  bourgeois.  Pour  une  forteresse 
rasée,  mille  chaumières  étiûent  réduites  en  cendre,  et  les  gens  de  la 
campagne,  poussés  au  désespoir,  s'habituaient  promptement  à  une 
vie  errante  et  vagabonde.  Us  se  formaient  en  compagnies  et  ran- 
çonnaient k  leur  tour  les  hommes  d*armes  et  les  chevaliers ,  dont  ils 
atta<j[uaicnt  les  l'hâlt  aux.  On  les  noniuia  Pastoureaux,  c'est-à-din» 
jte/iis  bergers.  Ils  répiuuluvnt  la  teneur  daiis  I  Orléiuiais,  le  Blésois 
et  la  Champagne;  ils  se  battaient  avœ  rourn^îe ,  et,  pour  les  dé- 
truire ,  il  fallut  faire  les  plus  grands  efforts.  Les  seigneurs  comprirent 
que  leurs  perpétuelles  luttes  étaient  causes  de  touteft  ces  calamités; 
pour  diminuer  la  grandeur  du  fléau ,  ils  convinrent ,  sous  la  foi  du 
sei  nit'iit  ijue  recourent  les  évêques  ot  en  se  soumettant  à  1  excommu- 
nieatiun,  de  susjM'ndrc  tout  (  (Mnbat  lu  iulant  quatre  jours  de  la  se- 
maine. C'est  ce  qu'on  nomma  la  j)aix  ou  /rrre  de  Dieu. 

Aux  Pastoureaux  succédèrent  les  Confrères,  qui  prétendaient  ar^ 
river  à  une  paix  générale  et  permanente.  Un  charpentier,  nommé 
Durand,  se  déclara  chargé  d'une  mission  de  Dieu  et  indiqua  aux 
Confrères  ce  qu'ils  devaient  iwrter  pour  être  inviolables;  c*était  un 
eayiurhon  de  linj^e  blanc  sur  la  tête  et  une  imjme  de  la  Vii'rfîe  sur  la 
poitrine.  A  l'abri  de  cts  insignes,  des  voleurs  jx^iii-suivis  par  la 
justice,  et  des  mendiants  devenus  pillards,  se  répandirent  dans  les 
IHOvinces.  Une  de  ces  troupes,  grossie  de  paysans  crédules  et  de  fem- 
mes perdues,  entra  bannières  déployées  dans  la  ^ille  d'Oriéans.  Sui- 
vant leur  coutume ,  un  de  leurs  prédicateurs  se  mit  à  haranguer  le 
peu])le  sur  la  ^'r.inde  place,  et .  dans  ses  récriminations  contre  le  clergé, 
il  atta(]ua  li  s  {lui^nics  d  une  reli{,M(tn  qui  prescriviut  la  confession 
et  menaçait  les  coupables  du  pui-gatoire  ou  de  l'enfer.  Il  reprocha 
aux  seigneurs  d'accaparer  les  biens  qui  devaient  appartenir  à  tons 
les  hommes.  Ce  principe  de  communauté .  source  étemelle  de  guerre 
entre  le  faible  et  le  fort ,  entre  le  ridie  et  le  pauvre ,  était  le  texte 
habituel  des  orateurs  qui ,  remontant  à  la  loi  naturelle ,  voulaient 
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qu'on  partageât  entre  tous  les  hommes  la  propriété  des  bois,  des 

étansrs,  des  fleuves  et  des  mers.  La  noblesso,  que  do  telles  dot  trinc  s 
iiKjuu'taR'nt ,  pniifsuivit  les  ( '(mt'ivn  s  à  outnuin'  ;  ils  tinrent  lM)n , 
brûlèrent  les  châteaux  et  commirent  d  horribles  cruautés.  £nfin  on 
les  extermina. 

Au  miUeu  des  querelles  incessantes  entre  les  grands  vassaux,  on 
reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Musulmans,  du 
massacre  des  chevaliers  Templiers  et  de  la  mine  de  tous  les  rhn^- 
tiens  (1  Orient.  Le  clergé  iMi|nita  ces  malheurs  aux  <  nmcs  lics  nfdiles 
et  du  peuple.  Ses  justes  remontrances  firent  cesser  les  meurtres,  les 
pillages  et  les  excès;  l'enthousiasme  des  croisades  se  ranima,  et 
les  seigneurs  favorisèrent  cette  tendance  des  esprits,  car  ils  senti- 
rent la  nécessité  de  prévenir  Tînvasion  des  quatre  cent  mille  soldats 

que  Saladin  se  pn'itarait  à  j«'tfi'  sur  l'iMinipe. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Franc  >  pnu  nt  la  croix.  Les  grands 
vassaux  suivirent  leur  exemple.  Près  des  bannières  des  comtes  de 
Champagne  et  de  Blois  flottèrent  celles  des  châtelains  de  l'Orléa- 
nais. Bourgeois  et  seigneurs  s'étaient  empressés  d'acquitter  ce  que 
Von  nommait  la  dtme  saladin^.  Ceux  qui  ne  s'enrôlaient  pas ,  nobles, 
•fclt'sia^ticjm's  ou  \  ilains,  )»a\aii'iit  le  dixicme  de  leurs  revemis  j)eii- 
dant  la  durée  de  l'expédition.  Ceux  qui  partiiient  pfmvaient  engager 
pour  trois  ans  le  produit  de  loir  patrimrane  et  de  leurs  bénéfices.  Les 
environs  de  Chartres,  de  Beaugency  et  d'Orléans  conservent  des 
droits  d'usage,  traces  irrécusables  de  ces  prêts  ou  engagements.  Ainsi 
Thibaut .  grand-sénéchal  de  France ,  qui  se  croisait  avec  Renault  de 
Moncou.  c\o(jue  (le  Chartres,  et  Rotrou,  comte  du  Perche,  re(,'ut  des 
habitants  de  Saint  Martin-du-Péan  une  somme  d'argent  pour  sub- 
venir aux  frais  de  son  pieux  voyage ,  et ,  comme  ceê  deniers  Haieni 
de  pure  ekaritè,  il  leur  octroya,  par  reconnaissance,  des  lettres  qui 
les  exemptaient  de  tailles  et  coutumes. 

(1191.1  Dans  l'Eurtïpe  occidentale  le  mouvement  était  général. 
PVcdénc,  empereur  d'Allemagne,  s'avan^-a  le  premuT  et  trouva  la 
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riiorl  (luns  les  eaux  du  Cydnus.  Richard  Planlagciiot ,  devenu  n)i 
d'Angleterre  par  le  tréj)as  récent  de  son  père  Henri ,  mit  à  la  voile 
sans  attendre  Philippe;  mais  il  perdit  du  temps  à  Messine  et  en 
Chypiv,  et  n'arriva  que  deux  mois  après  les  Français  sous  les  murs 
de  Ptolénuiis.  Là  furent  livrés  d'admirables  combats,  où  coulèrent 
des  toiTents  de  sang.  Thibaut  fut  tué  dans  l'un  dos  soixante  assauts 


livrés  à  ces  murs  formidables',  linfin  la  famine  obligea  les  assiégés 
à  capituler,  et  Philippe- Auguste ,  croyant  son  vœu  rempli,  partit 
pour  la  France,  laissant  le  commandement  des  tnmpes  à  Richard. 

On  eût  dit  que  les  haines  de  Louis  et  d'Éléonore  de  Guienne 
étaient  passées  au  cœur  de  leurs  fils.  Phili|)pe,  à  son  retour,  profita 
de  l'absence  de  son  rival  pour  envahir  la  Normandie.  11  fit  des  pro- 
grès d'autant  plus  rapides  que  le  bruit  se  répandit  alors  de  la  «  apti- 

'  Mlf  lisri),  Htftnirr  itrt  Crointfttfi. 
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vité  mystérieuse  de  Richard  dans  une  tour  d'A11einBg:ne ,  où  il  ex- 
piait ses  insolents  dédains  envers  le  marquis  d  Autriche.  Les  plaintes 
d'Éléonore  obtinrent  sa  délivrance,  et  il  revint,  en  jurant  de  se 
venger  de  la  conduite  de  Philippe  à  son  égard.  Jean>san»-TeiTe, 
qui  avait  convoité  la  counmne  de  aon  frère»  massacra  par  trahison 
les  chevaliers  défenseurs  de  la  ville  d'Évreux,  qu'il  hii  livra. 

Philippe,  las  de  trois  années  de  veuvaj^f,  rechercha  la  main  d'In- 
«jelburge,  sœur  de  C'jmut,  roi  de  Danemarik ,  princesse  d'une  grande 
beauté.  Le  lendemain  de  ses  noces,  il  voulut  la  répudier,  sans  que 
les  chroniqueurs  aient  trouvé  d'autre  expUcatiim  i  ce  prompt  dé- 
goût que  l'effet  des  maléfices.  Les  bons  chevaliers  entendirent  avec 
stupéfaction  les  évèqut>^,  réunis  à  Conlpi^gne,  prononcer  le  divorce. 
La  malheureuse  princesse,  qui  n'aviiit  pu  se  défendre,  faute  desavoir 
les  expressions  d  une  langue  étrangère ,  reprenait  le  chemin  de  son 
pays,  lorsqu'on  lui  fit  entrevoir  que,  par  son  silence,  die  semblait 
accepter  les  termes  d*une  inique  condamnation.  Cette  pensée  la  dé- 
termina à  se  fixer  en  France  en  attendant  que  son  frère  prît  sa  dé- 
fense. Sans  consulter  le  Pape ,  Philippe  épousa  la  belle  Ag7ï^9  de 
Mcranie,  Le  monaniuc  danois,  au  contraire,  soumit  >-es  ifiiet's  au 
chef  de  l'Église ,  qui  déclara  ce  nouveau  mariage  nul,  son una  Phi- 
lippe de  se  réunir  à  Ingelburge,  et,  sur  son  refus,  mit  la  France  en 
interdit.  Les  prêtres  suspendirent  toutes  prières,  les  églises  furent 
fermées;  les  reliques  des  saints,  tirées  de  leurs  châsses,  étaient  pla- 
cées sur  la  cendre  ;  les  cloches  des  cathédrales  restaient  muettes  ;  un 
voile  lugubre  couvrait  le  royaume.  Philippe ,  loin  de  se  laisser  inti- 
mider, espéra  soumettre  les  prêtres  et  forcer  le  Pape  à  l'absoudre. 
D  accabla  de  son  courroux  Ingelburge,  cause  indirecte  de  ces  scènes 
de  désolation,  et  la  tint  enfermée  dans  la  tour  d'Étampes.  Le  Pape 
eut  alors  recours  à  la  douceur.  Deux  légats  parvinrent  à  déterminer 
le  prince  à  re|»reiulre  Inj^elburge ;  mais,  aj)rés  quarante  jours  d'ap- 
parente réconciliation,  il  la  renvoya  une  seconde  fois.  Au  concile  de 
Qermont,  assemblé  pour  juger  le  cas  de  divorce  déjà  examiné  dans 
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trois  l  onciles.  se  renouvelèrent  des  discussions  animées.  Tout  à  coup 
Philippe ,  (jui  semblait  décidé  à  la  résistance ,  enlève  la  belle  Da- 
noise du  couvent  où  elle  s'était  retirée,  et  gagne  Paris  avec  elle. 
Bientôt  les  évêques  sont  avertis  que  le  roi  se  soumet  aux  volontés 
du  [Kjntife  et  que  leur  réunion  est  désormais  sans  objet.  Cependant 
Ingelburge  ne  recouvra  (jue  son  litre  de  reine,  sans  avoir  jamais  les 
droits  d'une  épouse.  Le  mélancolitiue  château  d'Etampes  fut  encore 
le  lieu  qu'elle  choisit  pour  séjour. 

Les  Anglais,  guidés  par  Richard  en  jHirsonne,  continuaient  la 
guerre.  jx)rtant  en  tous  lieux  le  ravage  et  la  dévastation.  Les  deux 


rois  donnaient  à  leurs  guerriers  l'exemple  de  l'animosité.  Tour  à  tour 
vainqueurs  ou  poursuivis,  ils  tenaient  la  campagne  et  mettaient  le 
siège  devant  les  villes  ou  les  châteaux,  j  1194.1  Robert,  comte  de 
Meulan ,  ferma  les  portes  de  Vendôme  à  Philipixî ,  qui  força  sa  tri- 
ple enceinte  de  remparts  et  fit  prisonniers  soixante-deux  chevaliers'. 
Richard,  étant  arrivé  dans  la  plaine,  attendit  qu'il  plût  au  roi  de 
France  de  lui  livrer  bataille;  mais  celui-ci,  reculant  vei^s  le  Blaisois. 
fut  surpris  il  Beaufon.  près  de  Freteval,  et  se  laissa  enlever  ses  tré- 

'  Art  i/e  vrrifirr  let  Hatft,  t.  xil ,  l>.  4Wr>. 
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son,  sa  chapelle,  la  matricule  des  impôts,  ieâ  titres  de  propriété  et 
antres  papieis  publics  que  les  princes  avaient  coutume  de  traîner  à 
leur  suite.  Riciiard  ne  youlut  jamais  rendre  cette  espèce  de  trophée, 
qu'il  fil  placer  dans  la  Tour  de  Londres. 

La  mort  impré\iie  du  roi  d  Aiii^lclcrre  causa  une  trêve  pOiisagère; 
il  fut  tué  d'un  coup  de  llècbe  devant  le  petit  château  de  Chalus,  en 
Poitou.  A  défaut  d'enfants,  sa  coforonne  revenait  de  droit  à  son  ne- 
veu, Arthur  de  Bretagne,  fils  de  Geoffioy  Plantagenet.  Mais  Jean- 
sans-Terre  fit  assassiner  le  jeune  prince  et  usurpa  la  couronne.  Leâ 
Bretons  indi^nics  se  soulèvent ,  tandis  que  la  cour  des  ptiirs  pro- 
nonce la  r()iilis(  ation  de  la  Noniiaiulie  et  de  toutes  les  terres  que  le 
meurtrier  possédait  en  France  à  titre  de  vassal. 

Une  quatrième  cnnsade  fut  prêcbée  par  Foulques,  curé  de  Neuilly , 
aux  seigneurs  réunis  à  CSorfoie  pour  le  tournoi  qu'avait  annoncé  Thi- 
bant,  comte  de  Blois.  Son  éloquence  détermina  une  foule  de  cheva- 
tiers  à  prendre  la  croix.  Phi1ip|)e ,  sentant  renaître  sa  première  ar- 
deur, favorisa  de  tout  son  jxjuvoir  le  {l(''j)art  des  nouNcaux  croisés. 
Parmi  eux  on  comptait  des  évêques  et  des  an  tu  \  ('(j[ues;  mais  plu- 
sieurs prélats  se  montrèrent  peu  dociles  aux  ordres  de  leur  seigneur. 
Manaasès,  évéque  d'Oriéans,  et  Guillaume,  son  frère,  évêque 
d'Auxerre,  refusèrent  de  marcher  à  la  croisade  sous  d'autres  ban« 
nières  que  cette  du  roi  ;  ils  protestaient  que  tel  était  leur  droit  et  leur 
devoir.  Leurs  va.ssaux  les  imiteront.  Phi]ip[X'  fit  saisir  leur  t«'nijx)- 
rel  ;  ils  mirent  à  leur  tour  les  biens  du  monarque  en  interdit ,  et  il 
fiallut  que  le  Pape  intervint  pour  les  condamner  et  les  forcer  à  obéir. 

Les  Vénitiens  fournirent  des  troupes  et  des  navires.  On  mil  à  la 
vtnle,  et,  soit  par  hasard,  soit  à  dessein,  la  flotte  qui  devait  porter 
lei  croisés  sur  les  côtes  de  la  Palestine  jeta  1'  ancre  près  des  tours 
de  Byzance.  L'asp>ect  de  cette  ville  enflamma  l  imaj^inalion  de  ces 
t(uerriers.  L(;s  Grecs  ayant  répondu  à  leurs  exigences  par  d'inso- 
lents refus ,  ils  n'hésitèrent  ])oint  à  attaquer  des  murailles  défondues 
par  près  de  quatre  cent  mille  soldats.  On  tint  conseil.  Louis,  comte 
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de  Blois,  no  fut  ]Kin  tHrani^cr  à  la  détermination  qui  fut  prise  d'as* 
saillir  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Cinq  mille  Français  et  quatorze 
mille  Vénitiens  livrèrent  l'assaut;  maîtres  des  r^parts,  ils  péné- 
trèrent dans  les  fauboui^,  puis  dans  les  rues ,  et  saisirent  la  oooionne 

impériale,  (ju'ils  ix)st«r(?nt  sur  le  front  du  plus  brave  d'entre  eux.  Le 
piemiiT  oinjK'n'ur  fut  Baudouin,  (•(•intt'  de  Flaudi'e  ;  le  dernier  fut 
Beaudoin,  sire  de  Courtenay.  Les  <  roisés  se  partagèrent  cotte  im- 
mense proie.  Louis  de  Chartres  reçut  les  duchés  de  Nicée  et  de  Bi-^ 
thynie,  avec  l'obligation  de  soumettre  plusieurs  villes  restées  aux 
mains  des  Grecs.  Au  siège  d'Ândrinople.  il  fut  blessé  de  deux  flèdies 
et  démonté.  Un  de  ses  écuyers  lui  ayant  donné  son  propre  cheval ,  il 
se  pr('(  ijti(a  au  milieu  dos  ranL'"s  oinu-inis,  et  i)érit  avec  d  autres 
Chartraius,  Jean  de  Frieze  et  Renaud  de  Montniirail. 

Aux  croisades  jadis  entreprises  contre  les  seuls  Musulmans ,  suc- 
cédaient déjà  les  attaques  contre  les  Grecs.  On  vit,  au  sein  de  la 
France,  des  guerriers  fanatiques  qui  voulaient  détruire  les  sectes 
chrétiennes  échappées  du  giron  de  l'Église  romaine.  La  guerre  des 
Albif(oois  pn-soiita  raifreux  tableau  d'une  lutte  politi(iuo  et  reli- 
gieuse, où  li;  j)ani(  ide  succédait  à  l'iissassinat.  Le  comte  de  Tou- 
louse fit  massacrer  le  lé^at  du  pape ,  Pierre  de  Châteauneuf ,  et  se 
soumit  ensuite  aux  plus  humiUantes  expiations.  L'anéantissement 
de  l'hérésie  fut  le  prétexte,  mais  le  bot  véritable  c'était  d'affiûblir 
la  puissance  féodale  des  barons  au  profit  de  la  royauté.  Ceux-ci,  de- 
vinant les  projets  du  monarque ,  s'appliquèrent  à  donner  de  la  force 
au  i  Tuol  Jran-saiis-Ton  e ,  (jue  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  venait 
d'atteindre ,  et  qui  reçut  comme  ses  alliés  naturels  tous  les  seigneurs 
inquiets  ou  mécontents. 

Philippe  résolut  de  prévenir  l'effet  des  menées  ténébreuses  de 
l'Anglab;  il  rassembla  des  troupes,  équipa  des  vaisseanx  et  se 
disjxjsa  à  franchir  le  tlétroit.  Mais  il  fut  arrêté  par  les  déclarations 
de  ^nione  de  l'enux  Tour  d'Alleniai,nie .  qui  prit  fait  et  cause  jx)ur 
Jean-sans-Terre.  Le  duc  de  Bouigogne,  les  comtes  de  Dreux  et  de 
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Vendôme  faisaient  partie  de  la  noUe  et  vaiUante  armée  qui  défit, 
an  pont  de  Boavines ,  les  guerriers  d'Othon. 

Avant  sa  mort ,  Philippe-Au^ste  vit  la  piicificalioii  momeTitanf''o 
du  midi  et  les  apjnêts  d'une  cinquiônie  (Moisadc  entreprise  par  un 
grand  nombre  de  seigneurs  de  France  et  d'Allemagne.  Son  testa- 
ment renfermait  un  legs  modique  pour  les  pèlerins,  peu  de  dons 
aux  monastères,  mais  d'abondantes  aumônes.  H  mérita  tout  à  la 
fois  le  surnom  de  Dieudannè  et  celui  à* Auguste. 

Sons  ce  règne  fameux  par  tant  d'exploits,  les  littératures  du  nord 
et  du  midi  jetèrent  un  éclat.  Les  incpiiéludcs  qui,  dans  le  siè- 
cle précédent,  agitaient  tous  les  esjtrits  et  leur  montraient  la  fin  du 
monde  comme  prochaine ,  les  idées  dévotes  firent  place  à  une  grande 
audace  de  pensées ,  à  des  manifestations  anti-rdigieuses.  Les  poètes 
et  les  trouvères  composèrent  i  Tenvi  des  febliaux  Uoencieiix  où  l'on 
se  raille  des  moines ,  des  nonnes  et  des  abbés.  Ces  productions ,  sans 
modèle  dans  l'antiquité  ,  ont  le  cachet  original  du  moyen  âge.  Là  se 
trouvent  mêlés  les  joutes  de  la  chevalerie  et  les  contes  meiveilleux  de 
l'Orient.  -  £t ,  comme  on  était  chaque  jour  témoin  de  faits  et  de 
"  choses  incroyables ,  on  y  prodiguait  sans  scrupule  et  sans  efibrt  les 
»  miracleB ,  la  magie  et  les  plus  étranges  fictions.  -  Les  légendes 
avaient  gravé  dans  tous  les  souvenirs  les  exploits  prodigieux  de 
Charîemagne  :  ce  grand  empereur  et  ses  douze  pairs  devinrent  les 
héros  de  mille  épopées  populaires,  transmises  d'âge  en  âge  jusqu'aux 
hommes  de  notre  temps.  (121Ô.)  Alors  vivait  Guillaume  de  Lorris- 
sur-Loire  S  premier  auteur  du  roman  de  la  Rose.  Son  ouvrage ,  re- 
marquable pour  Tépoque ,  conserva  pendant  près  de  deux  siècles  une 
certaine  influence  sur  la  poésie  finançaise.  On  ignore  la  date  précise 
de  la  naissance  de  ce  poète.  H  est  à  présumer  qu'il  se  livra  d'abord  à 
l'élude  de  la  jurisprudence  et  qu'il  mourut  jeune.  11  eut  [Hiur  continua- 


Kostrr  Ennius,  Guillannic  Hr  Terris, 
(Jtii  du  romant  Acquixt  si  );rand  renom. 

Ci.iMB!rr  Mahot. 
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tcur  ou  plutôt  pour  con'ctteur  un  autro  Orléanais ,  Joan  de  Mcung, 


surnomme  Clo})inel',  dont  nous  i*cparlerons  plus  tard.  Quant  au 

1  Dt<  Jean  de  Meun^;  s'enfle  le  cours  de  Loire. 


M  A  ROT. 

El  puis  viendra  Jean  Ctopinel , 
Au  cueur  joly.  nu  cors  ysnel , 
t^iii  nnistr.T  sur  I.oirc  à  Meunr. 
Il  aura  le  roman  si  rliirr, 
(ju'il  le  Toudra  lotit  |iarfoiirnir, 
Se  tempt  et  lieu  lui  peut  venir. 
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poème  lui-mêmt* ,  qui  se  compose  de  vinpit-deux  mille  vers  de  huit 
syllabes  ,  ce  n'est  autre  chose  (jue  l  arl  d'aimer  réduit  vu  principes 
et  rais  en  action*.  Mollement  endormi  au  souffle  diN  zc^phyrs,  le 
poète  voit  en  rêve  une  vaste  prairie ,  an  milieu  de  laquelle  s'élèvent 
lesmuiaiUes  d'un  magnifique  jardin.  Oyêeute ,  c'est-à-dire  YOmteti , 
lui  en  ouvre  la  porte,  et  il  voit  Déduit ,  seigneur  de  ces  beaux  lieux, 
entouré  des  Ris  et  des  Jeux  ,  (jui  dansent  et  folâtrent.  Il  veut  cueillir 
la  plus  belle  Heur  d  un  rosier  tout  chargé  de  boutons  et  de  fleurs  , 
mais  l'Amour  sort  de  sa  cachette ,  lui  décoche  des  (lèches  et  le  force 
à  se  rendre  à  merci.  Le  dieu  lui  oqilique  aussitôt  les  règles  et  les 
préceptes  qu'il  finit  suivre  pour  plaire  aux  dames.  Plein  d*espoir  et 
de  confiance,  il  s'approche  une  seconde  fins  du  rosier;  mais  Danger 
l'en  éloigne  ,  et  Raison  lui  prodigue  ses  conseils.  Eidin  ,  après  bieîi 
des  efforts ,  il  par\ient  ù  saisir  la  rose  tant  désirée.  Le  poème  ne 
manque  pas  d'invention ,  bien  qu'on  lui  reproche  de  la  monotonie. 
Le  style  est  vif  et  léger.  On  n'a  point  oublié  ses  descriptions  de 
l'Été,  du  Printemps  et  du  Temps.  Les  commentateurs  se  sont  efforcés 
d'expliquer  l'allégorio  qui  se  cache  sous  la  rose  :  les  uns  y  ont  vu 
tm  traité  d  ali  hunie  ,  les  autres  un  li\re  de  morale.  Marot  donne  son 
opinion,  qui  paraît  être  la  meilleure  ^  La  rose,  selon  lui,  c'est 
l'état  de  grâce ,  ou  la  vierge  Marie ,  ou  Tétemelle  béatitude.  On  sait 
que  les  prédicateurs  tonnèrent  contre  ce  livre;  mais  ils  ne  purent 
empêcher  les  copistes-de  rqwoduire  ces  vers,  où  l'amour,  ses  plai- 
sirs et  ses  peines  sont  exprimés  dans  notre  langue  la  première 
fois. 


Car  quand  Gttillcame  < 
Jeu  si  le  rccommencm, 
Apfè»  M  mort ,  que  je  ne  nente , 
Am  tnqMné  plus  de  quarante. 

Le  Romnn  de  la  Rote, 
i"^  In  «ni  I»  Roman  de  l«  Row , 
Maître  ea  amrar. 

AjrroiNE  DE  Bvïr,  nnnnrt  à  ChnrUs  IX, 
Sirr ,  c  eat  le  stgct  du  Buman  de  la  Rose , 
Oâ  d'unovr  épineux  U  pourmite  Mt  endote  ; 
L»  Rom,  c'est  d'Amour  le  gaerdm  urariNx. 

10 
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(1223.)  Louis  Vlll,  en  montant  sur  le  trône,  vit  lenaître  avec  les 
fib  des  anciens  chfttdains  du  Midi  la  guerre  des  Albigeois.  Les 
vieux  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  avaient  légué  leurs  querelles  à 

une  gôiu  ration  jeun*'  et  ardente.  Aux  oreilles  du  monarque  les  trou- 
vères, Ï^Ttées  de  œs  anciennes  guerres,  firent  retentir  des  accents 
belliqueux.    Va ,  lui  disaient-ils ,  va  dresser  tes  pavillons  sur  les 

cimes  des  Pyrénées.  Chasse  ces  intms  qui  usurpent  le  domaine  de 
«  tes  pères.  Dieu  t'a  confié  la  mission  de  délivrer  le  royaume  de  la 
«  lèpre  d'hérésie.  Laisseras^  l'Aquitaine  en  proie  an  dragon  blanc 
-  des  Anglais  *  {  "  La  guerre  re<'oniniença  ,  et  l'Église  intervint  en 
prodiguant  les  dons  et  les  indulgences  à  ceux  qui  s'armaient  contre 
les  hérétiques.  Le  cardinal-légat  de  Saintr-Ange  se  mit  à  la  tête  des 
troupes  et  marcha  vers  Avignon.  Le  roi  voulut  fiûre  une  entrée 
triomphale  dans  cette  ville  ;  mais  les  habitants  s*y  refusèrent .  fer- 
nièrent  leurs  portes ,  et  finirent  jîar  succomber  après  une  vigoureuse 
défense  Les  croisés  marchèrent  alor^  ^  ('I•s  Toulouse  ,  occupée  ]^r  le 
jeune  comte  R^iyniond.  U  &Uut  traverser  un  pays  ravagé ,  ou  les 
hommes  et  les  chevaux  manquaient  de  subsistances.  La  fatigue  et  la 
disette  engendrèrent  des  maladies  contagieuses.  Le  roi,  atteint  par 
l'épidémie,  succomba,  kissant  Blanche  deCastille,  sa  veuve,  avec 
des  enfants  en  bas  âge.  (1226.)  L'aîné ,  Louis  IX ,  avait  douze  ans  à 
peine.  Ia'  quatrième  fut  le  fameux  Charles  d'Anjou. 

La  régence ,  attribuée  à  la  reine  par  le  testament  du  monarque  , 
rencontra  une  vive  opposition  chez  les  barons ,  qui  se  flattaient  de 
mettre  en  question  le  principe  d'hérédité  et  d'abaisser  ainsi  la 
royauté.  Forte  de  l'amour  du  [x-uple  et  docile  aux  avis  du  cardinal- 
légat.  Blanche  se  hâta  de  faire  sacrer  son  fils  à  Reims  Hugues  IV, 
<iuc  de  Bourgogne  ,  fut  le  seul  des  grands  vassaux  qui  assista  à  lu 
cérémonie.  Les  autres  barons  répandirent  les  plus  odieuses  calomnies 
sur  le  compte  de  la  régente,  entachant  même  la  naissance  de  son  fils, 
qu'ils  appdaient  bâtard  et  fils  de  l'Espagnole.  Tous  s'armèrent ,  et 

•  OoiLLAttiiB-tt-BliBroN.  PMippide. 
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parmi  les  phifl  détenninés  on  lemaïquait  Thibaiit ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  poète  et  traobadoor  qm  avait  jadb  célébré  les  charmes  de 
Bbmdie ;  Hugues ,  comte  de  Blois,  et  Pierre  de  Dreux.  Les  r^ieUes 

proclamèrent  roi  En^uerrand  de  Coucy*.  La  réfj^ciite  et  son  HLs  se 
retirèrent  à  Orléans  pour  y  organiser  les  préparatifs  de  défense. 
Thibaut ,  séduit  par  une  lettre  qu'elle  lui  adressa ,  déserta  la  cause 
des  bannis  et  livra  leura  plans  et  leurs  secrets.  Avertie  de  leur  marche 
vers  le  fieu  de  sa  retraite,  Manche  résolut  de  gagner  Paris  avec  son 
jeune  fils  ;  mais  ib  trouvèrent  la  route  coupée  à  Montlhéry ,  et  ne  du- 
rent leur  délivrance  qu'au  zèle  des  habitants  de  Pans ,  qui  accoururent 
à  leur  secours. 

Peu  i  peu  les  barons  se  séparèrent.  Le  duc  de  Bretagne  continua 
senl  une  lutte  qui  eût  été  fatale  à  la  régente  sans  le  dévouement  de 
Thibaut.  La  venatilité ,  les  continuas  parjures  du  sire  de  Bkns  in- 
dignèrmt  ses  anciens  alliés ,  et  tout  le  pmds  de  leur  vengeance  re- 
tomba sur  lui  seul.  Ils  saccadèrent  8€S  domaines ,  et  ne  lui  laissèrent 
ni  paix  ni  trêve.  Alice ,  reine  de  Ch^'pre  et  nièce  de  Thibaut ,  re- 
vendiqua ses  droits  à  l'héritage  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Biais ,  qui  appartenaient  à  son  père ,  Henri  II ,  roi  de  Jérusalem. 
E31e  en  avait  été  évincée  par  la  loi  salique ,  et  ne  pouvait  appuyer 
sur  rien  ses  injustes  prétentions.  Mais  les  seigneurs  se  déclarèrent 
conti^e  Thibaut ,  que  la  régente  n'akmdonna  pas. 

Louis,  à  peme  âgé  de  quinze  ans  ,  parut  à  la  têlo  d»'  ses  troupes. 
Le  resped  que  les  grands  vassaux  affectaient  pour  leur  souverain 
amena  des  négociations.  Blandie,  attentive  aux  intérêts  de  son  fils, 
dirigea  tout  en  son  nom.  Thibaut  fiit  maintenu  dans  son  comté, 
mais  i  charge  par  lui  de  payer  à  sa  cousine  une  somme  de  quarante 
nnlle  li\  rt's  et  une  rente  de  deux  mille.  Son  trésor  était  vide  :  il 
vendit  à  la  régente  les  comtés  de  Bluis,  de  Saiicerre  et  de  Chà- 

■  t>«  devitc  était  : 

Je  De  cuis  mi ,  ne  duc ,  ne  prince ,  ne  comte  aOMjr} 
Je  Mite  I*  «ire  de  Conejr. 
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teaudun.  Après  un  grand  soupir,  il  s'écria .  Madame ,  inon 
•  cœur ,  mon  corps  et  toutes  mes  force»  sont  à  votre  eommande- 
m  ment,  t  et  partit  pour  la  Fàlestine  avec  beaQOuup  de  chevaliefsses 
vassaux.  Dépourvtis  d'argent ,  ils  ne  purent  affiréter  des  navires,  et 
choisirent  la  raate  de  terre.  En  butte  aux  trahisons ,  décimés  par  la 
soif  el  lu  laiiii  ,  ils  s'einparôront  do  Jaffa  .  (ju'ils  perdiiéiit  presque 
aussitôt.  Thibaut  revint  avec  le  jwtit  nombre  de  ceux  «juc  la  mort 
avait  épargnés.  Le  spectacle  de  leur  infortune  fit  impression  sur  le 
cceur  du  jeune  nu ,  qui  se  promit  en  seiaet  de  rabaisser  Toigoeil  des 
musuhnans.  Une  maladie  qui  le  oonduiait  aux  portes  du  tombeau 
changea  ce  désir  en  voeu  solennel ,  et  la  croisade  fut  résolue.  On 
connaît  les  résultats  de  cette  expédition  glorieuse  et  funeste,  le  dé'- 
barquement  des  croisés  en  Egypte ,  la  mort  de  Robert ,  comte  d' Ar- 
tctts,  enfin  la  captivité  du  roi ,  que  défendit  avec  une  admirable  va- 
leur Grauthier  de  Châtillon ,  de  la  maison  des  comtes  de  Blois. 

A  son  retour»  Louis  trouva  les  affiûres  du  royaume  en  bon  état . 
bien  que  de  grands  désordres  eussent  été  causés  pendant  son  ab- 
sence par  les  Pastoureaux.  I>e  preTiiier  du  t" de  «  (^s  Uindits  a\ait  été 
moine  de  Cîteaux  et  se  nonnnait  Ja( oh.  11  se  donnait  mission  de 
prêcher  la  croisade ,  non  point  aux  riches  et  aux  gentilshommes , 
mais  aux  pauvres  et  aux  fiiibles,  à  qui  Iheu  aoooiderait  la  gloire  de 
délivrer  le  roi  et  les  Lieux-Saints.  On  Tavait  surnommé  le  maître  de 
Hongrie  ,  son  pays  natal.  Entouré  de  phs  de  cent  mille  disciples . 
vitMllards  ,  femmes  et  enfants  ,  il  leur  choisit  des  chefs  et  fit  placer 
sur  leurs  Imnnières  la  Vierf^e  i-t  les  Saints,  avec  lesquels  il  prélentlait 
être  en  rapport.  D'abord  ils  se  omtentèrent  de  prêcher  la  croisade; 
puis  ils  se  répandirent  en  invectives  contre  les  moines ,  les  chanoines 
et  les  évêques  de  la  cour  de  Rome.  Ds  usurpaient  les  fonctions  du 
sacerdoce,  confessaient ,  faisaient  et  annulaient  les  mariages  ,  et  les 
dogmes  de  rÊvaii^nle  étaie/it  niterj)rétés  par  leurs  prédicateurs  sui- 
vant leurs  intérêts  et  leurs  besoins.  Bientôt  ils  se  souillèrent  de 
toutes  sortes  de  débauches  et  d'excès.  Pour  soutenir  ses  arguments , 
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Jacob  était  accompagné  de  séides  féroces  prêts  à  immoler  tout  con- 
tradicteur. Un  jour  qu'il  p<''r()rait  sur  la  place  publi(jue  d'Orléans ,  un 


écolier,  entraîné  par  son  zèle ,  essaya  de  le  réfuter.  Un  des  disciples 
leva  sa  hache  et  lui  fendit  la  tête.  A  ce  signal  ,  la  bande  furieuse  se 
réjiandit  dans  la  ville  et  y  massacra  vingt-cinq  prêtres*. 

Blanche  ,  un  instant  abusée  sur  les  intentions  de  ces  factieux  ,  ne 
s'op}X)sa  point  aux  manifi^tations  d'un  zèle  qui  jxmvait  soulever  de 
nouveaux  crt)isés  et  coopérer  à  la  délivrance  de  stni  fils  ;  mais  le  dés- 
ordre devint  tel  qu'il  fallut  le  réprimer.  Jacob  ,  simple  laïque  ,  se 
décorait  des  habits  pontificaux  et  excitait  les  scènes  les  j)lus  vio- 
lentes à  Paris,  à  Amiens,  à  Orlé'ans.  La  régente  stmgea  à  les 
disperser;  les  chefs  furent  arrêtés  et  mis  à  mort;  d'autres  s'em- 
barquèrent pour  la  Palestine.  L<'  reste  ,  effrayé  des  dangers  de  cette 
vie  vagalionde,  reprit  ses  travaux  onlinaires. 

•  Tu.  Lavm  i.ijk,  Itittoirr  drê  h'rtiuçnit. 
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Xcnis  ne  parlerons  pas  en  détail  de  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  par  Charles  d'Anjou,  prince  dur  et  impitoyable  qui  or- 
donna le  supplice  de  Connulin,  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Souabe.  Nous  dirons  quelques  mots  de  l'effet  produit  en  Occident 
par  le  retour  des  croisés.  Ceux  qui  revirent  leur  patrie .  après  un 
sji'jour  fie  près  de  six  années ,  rapportaient  des  idées  nouvelles  ,  le 
goût  (les  sciences,  des  lettres  et  des  arts  que  les  Aral>es  avaient 
cultivés  avec  gloire  et  succès.  Déjà  l'étude  des  anciens  philosophes 
était  en  honneur;  l'université  de  Paris  comptait  panni  ses  élèves 
Albertrle-Grand,  Thomas  d'Aqmn,  Roger-Bacon.  La  langue  firaa» 
çaise  commença  à  prendre  forme  et  à  se  répandre  dans  les  écoles; 
les  étrangers  eux-mêmes  choisissaient  cet  idiome  à  cause  de  sa 
clarté.  Des  hommes  remarquables  par  des  qualités  opposées  paru- 
rent :  les  uns  donnèrent  îles  traductions  et  d'excellents  traités  sur  les 
sciences  et  la  philosophie  ;  les  autres,  conteurs  naïfs  »  poètes  féconds , 
esprits  gracieux  et  l^rs,  produisirait  des  romans ,  des  contes  et 
des  faUiaux ,  qui  sont  restés  comme  les  monuments  de  Tenfance  de 
notre  littérature.  D'autres,  tels  que  le  sire  de  JoinviUe,  ont  pris 
raii^f  parmi  les  historiens  amis  de  la  vérité. 

De  tous  It  s  poètes  de  cette  (''i>oqfue ,  les  plus  célèbres  furent  sans 
contredit  Thibaut,  seigneur  de  Blois  et  de  Châteaudon,  et  Jean  de 
Meung.  Le  premier,  dont  nous  avons  parlé  comme  guerrier  et  comme 
homme  politique,  était  petit>fi]s  de  Sanobe-le-Sage ,  roi  de  Navarre. 
Il  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe-Auguste.  Mis  en  possession  de 
riu  rita^^'  de  s«'s  pères,  que  lui  disputaient  son  frère  et  ses  deux 
nièces  ,  il  devint  le  ))lus  puissant  feudutairc  de  la  couronne.  Pendant 
la  guerre  contre  les  Albigeois  ,  il  subit  l'odieux  soupçon  d'avoir  em- 
poîscmné ,  de  concert  avec  Blanche  de  Castille ,  le  roi  Louis  VIII. 
Son  caractère,  l'inutilité  pour  lui  d'un  tel  crime,  les  vertus  de  la 
mère  de  saint  Louis,  prouvent  la  fausseté  de  cette  imputation.  Nous 
avons  vu  de  quelle  manière  il  céda  ses  droits  sur  les  comtés  qu  i!  ] )os> 
sédait  dans  1  Orléanais  et  son  départ  pour  la  Terre-Sainte.  (125^3.1 
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Il  moanit  dans  ses  États  de  Navarre,  laissant  la  réputation  d'un 

homme  frivole  ,  léger  ,  inconstant  ,  dangereux  pour  ses  amis  et  jieu 
redouté  de  ses  ennemis.  Les  titres  de  Grand  et  de  J'aiseur  de  chan- 
$otu  lui  sont  donnés  par  ses  oontemporains.  Long-temps  il  nourrit 
pour  Manche  de  CastiUe  une  vive  et  ridicule  passion,  dont  les  témoi- 
gnages sont  consignés  dans  ses  poésies.  Telle  est  du  mmns  la  tradi- 
tion populaire  que  cherchent  à  détruire ,  par  leurs  raisonnements ,  Me- 
zerav,  Pasquier  et  d'autres  écrivanis.  Le  comte  Thibaut ,  disent  les 
anciennes  chroniques ,  JU  les  plu*  belles  ,  les  plus  dè/i tables  et  mélo- 
dieute»  chaamm  qui  furent  onequei  cyes  * .  La  postérité  n'a  point  con- 
finné  ces  louanges  exagérées.  Ony  remarque,  il  est  vrai,  de  la  grâce,  de 
la  naSveté,  des  sentiments  purs  et  des  vers  heureux;  mais  on  y  trouve 
plus  souvent  encore  des  fiideurs,  de  triviales  grossièretés,  indignes  tout 
à  la  fois  du  |M)ète  et  de  l'objet  de  sa  flamme  ;  stnis  plus  d'un  rapi)ort,  il 
est  inférieur  aux  troubadours  qui  brillaient  à  la  même  époque.  Com- 
posées alors  que  la  langue  romane  prenait  son  essor,  ces  poésies  ai- 
dèrent à  la  répandre  et  àla  finie  goûter.  S  ne  nous  est  rien  resté  sur 
la  fiunflle'  et  la  vie  privée  de  Jean  de  Meung.  Ses  premières  études 
eurent  pour  objet  l'astrologie  ,  la  géométrie ,  l'alchimie  et  les  autres 
sciences  qui  commençaient  à  se  répandre.  Il  fit  des  traductions  et  ré- 
solut de  donner  une  suite  au  Roman  de  la  Rose.  Mais  entraîné  par  sa 
verve  et  sa  fécondité ,  il  supjmma  quelques  vers  du  dénoûment,  refit 
le  plan  tout  entier  et  ajouta  dix-huit  mille  vers  aux  quatre  ou  cinq 
mille  que  Guillaume  avait  laissés.  Moins  gracieux  et  plus  hardi  que 
son  devancier,  ses  expressions  vont  parfois  jusqu'à  la  licence*.  A 
défaut  d'intérêt,  on  se  plaît  à  rencontrer  dans  ce  livre  des  saillies 
et  de  l'ingénuité.  Jean  de  Meung  mourut  sous  le  règne  suivant  et  fut 

*  n  St  sur  les  dame»  de  la  Cour  ce  temeox  quatrain  : 

Teatet  catce,  aer^  on  Autca, 
De  toict,  ou  de  velealé,.. .. 
Et  qui  très  bien  voua  cbcKheroit , 
Toatea.  voaa  tranventit. 
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inhumé  dans  lo  cloître  dos  Dominicains  de  la  rue  Saint- Jacques.  Fa- 
cétieux même  après  sa  mort ,  le  poète  avait  légué  aux  moines  de  ce 
cxmvent ,  où  il  désirait  qu'oti  plaçât  ses  restes ,  un  coffret  qu'il  disait 
rempli  de  choses  précieuses ,  mais  en  leur  défendant  de  l'ouvrir  avant 
ses  funérailles.  Quand  la  pierre  ,  chargée  d'une  épitaphe  louangeuse 
jx)ur  le  défunt,  eut  fermé  le  toml>eau ,  les  religieux  se  hâtèrent  d'ou- 
vrir le  coffre.  Il  ne  renfeniiait  que  des  ardoises  sur  lesquelles  Jean 
de  Mcung  avait  tracé  des  chiffres  et  des  figures  de  géométrie.  Fu- 
rieux ,  ils  déterrèrent  le  corps ,  mais  le  Parlement  les  condamna  à 
laisser  au  défunt  la  place  qu'ils  lui  avaient  d'abord  donnée. 

Louis  IX  expira  sur  les  plages  de  Tunis,  où  l'avait  conduit  une 
ferveur  mal  calculée.  La  |)este  fit  périr  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers. Ici  se  rencontre  une  légende  populaire  dans  tout  l'Orléanais. 


Trois  barons,  les  sires  de  Chemi-lez-Meung ,  de  Sully -sur -Loire 
et  de  Ruugemont ,  firent  des  prodiges  de  valeur  et  restèrent  prison- 
niers des  Turcs,  au  funeste  combat  de  la  Massoure.  Ces  chevaliers  , 
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oondnitB  dans  la  priaon  du  château,  puis  torturés  et  enfermés  dans 
des  coflres  ou  gottHières ,  implorèrent  la  miséricorde  divine  et  firent 

vœu  d  oflVir  tous  les  ans  des  goultièrcs  de  cîre  en  IT'iîlise  de  Sainte* 
Croix,  s'ils  recouvraient  leur  liberté.  Après  quoi  iU  s'endormirent, 
et  se  retrouvèrent  à  leur  réveil  à  Orléans,  oîi  ils  s'acquittèrent  de 
leur  promesse. 

Les  Francs ,  rangés  autour  de  leur  roi  mort ,  obtinrent  des  Infi- 
dMes  une  capitulation  honorable,  et  Philip|u>  III  ramena  l'armée 
infectée  de  miasmes  |)estilentiels.  Thibuit  ,  al(»rs  loi  de  Na\arre,  y 
prit  le  genne  du  mal  dont  il  mourut  peu  de  joui-s  après  son  débar- 
quement. (  1278.  )  Deux  &its  prindpaux  signalèrent  ce  règne.  Le 
pffcmier  fut  la  condamnation  de  Jean  de  la  Brosse,  homme  de  basse 
extraction ,  né  en  Toaraine  :  barbier  de  saint  Louis,  il  s'insinua  dans 
la  faveur  de  Philippe ,  qui  hii  donna  les  fonctions  de  chambellan . 
Lorsque  le  roi,  veuf  d'Isabelle  d'Aragon,  dont  il  avait  eu  trois  en 
t'ants,  eut  épousé  Marie  de  Brabant,  le  i'a\  <)ri,  jaloux  de  la  puissance 
de  la  jeune  reine,  propagea  le  bruit  que  le  prince  royal,  Louis,  avait 
péri  empoisonné  par  sa  marâtre.  Avant  de  prendre  un  parti  contre  sa 
femme ,  Philippe  envoya  consulter  la  béguine  de  Nivelle ,  espèce  de 
devineresse ,  qui  répondit  d'tme  manière  vague  et  obscure.  Cependant 
des  doutes  pénétrèrent  dans  l'esprit  du  roi  ;  il  accueillit  les  récrinn- 
iiations  de  Marie  contre  le  chanil)ellun.  Les  mornes  se  montrèrent 
acharnés  à  sa  perte ,  et  firent  si  bien  qu'il  fut  arrêté ,  conduit  au 
chfitean  de  JanviUe,  en  Beauce ,  puis  an  donjon  de  Vinoennes,  et 
eiLécnté  oomme  coupable  de  haute  trahison.  Sur  les  murailles  de  la 
grosse  tour  de  Janville ,  qui  servait  de  prison  d'État ,  on  vit  lon^- 
tempe»  un  quatrain  écrit  par  cet  infortuné  .  il  y  exprimait  sa  pensée 
sur  le  peu  de  fond  (|ue  l'on  doit  faire  de  la  faveur  des  rois. 

Les  Vêpres- SiciUennes,  dont  le  souvenir  se  mêle  aux  annales 
de  l'Orléanais ,  attristèrent  les  dernières  années  de  la  vie  de  Phi- 
lippe m.  Charles  d'Anjou  avait  conquis  le  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile,  avec  une  armée  où  l'on  remarquait  l'élite  des  chevaliers  du 
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Vendomois,  du  Blaûiois  et  du  comté  de  Dunois*.  Plusieurs  de  ces 
petits  sdgneurs,  trop  à  l'étroit  dans  leurs  domaines,  ou  criblés  de 
dettes  par  suite  même  de  la  croisade,  se  fixèrent  en  Italie.  Leur  con- 
duite impnidento  amena  une  catasUi-opho  terrible.  A  l'exemple  de 

leur  cIk'I'.  (juo  mi  tyrannie  rendit  odieux,  les  Français  traitèrent  les 
femmes  en  conquérants  et  les  hommes  avec  mépris.  Leur  dédain  jx)ur 
les  choses  du  culte  irrita  les  moines»  dont  l'esprit  vindicatif  et  rusé 
prépara  la  révolte.  Le  son  des  cloches,  qui  appdait  le  peiqile  & 
vêpres ,  iîit  en  quelque  sorte  le  si^al  d'un  massacre  général.  (128Q.) 
Jean  de  Procida.  seigneur  sicilien  .  chef  de  la  conspiration,  n'avait 
point  encore  lixé  le  jour  et  l'heure  ;  elle  éclata  à  l'iniproviste.  On  ra- 
conte qu'tuie  jeune  fille  qui  î?e  rendait  à  vêpres  fut  outragée  en  pleine 
rue.  A  ses  cris,  mille  bras  se  lèvent,  mille  poignards  sont  tirés;  le 
tocsin  appelle  le  peuple  à  la  vengeance  ;  les  Français  sont  assaillis 
dans  leurs  maisons  et  jusqu'au  pied  des  autels  ;  les  pères  fendent  le 
ventre  de  leurs  filles  pour  arracher  de  leurs  entrailles  le  fruit  de 
leurs  amours  avec  les  tyrans.  Près  de  vingt  mille  hommes  sont  <'triir- 
gés ,  et ,  parmi  les  victimes ,  on  cite  les  noms  de  diverses  familles  de 
l'Orléanais. 

Philippe  III  obéit  à  la  sage  impulsion  que  saint  Louis  avait 
donnée  anx  esprits.  Outre  d'assez  grandes  améliorations,  on  re- 
marque le  commencement  des  lettres  d'anoblissement,  le  plus  rude 

anij)  (jue  l'on  ait  porté  à  l'aristocratie  territoriale  Justju'alors  la 
terre  seule  conférait  la  noblesse,  c'était  l'essence  du  régmie  féodal; 
ainsi  le  roi  tirait  sa  noblesse  de  la  même  source  que  ses  barons, 
et  il  ne  s'attribuait  pas  un  droit  en  quelque  sorte  divin,  celui  d'a- 
noblir. Ce  que  la  possession  de  la  terre  constituait  pour  l'homme 
à  l'instant  de  sa  naissance  ou  |X)ur  l'acquéreur  du  fief,  mais  à  la 

•  Bouchard  V,  comte  de  VcmJ.'tmo ,  se  déUchs  de  l'anm^  dr  Flandre  pour  rcnlr  retreow,  i 
Rome,  le  duc  d'Anjou.  En  traversant  la  Lombardie,  il  détruisit  1rs  villes  de  Crémone  et  de  Bre»- 
cta,ctJoi|{iiit  aux  troupes  do  prince  des  fiNrces  ralBaaatM  pour  rommcncor  rinvasion  delaPonilK . 
Ils  furent,  en  peu  de  jours  ,  «iou«  les  murs  de  San-Tîfrmano  ,  iin'il  fallut  enlever  par  escalade.  Le 
comte  de  Vendùmc  se  Ni|{nala  dans  cet  it^aut  et  à  la  bataille  décisive  de  fiénéveat,  où  fut  tué 
Malnbvjr.  On  préauM  qall  ptfrlt  dan  l«s  maanem  de  P»1enn«.  iArl  ée  rM0fr  Im  Émln,\ 
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troisième  génémtioD ,  était  chose  particulière,  indélébile  et  que  mû 
antre  moyen  ne  pouvait  conférer.  Accorder  la  noblesse  à  rhonune 

pris  hoi-s  (If  celte  C(»iiditi()n ,  c'était  n-ndre  toutes  les  personnes  d'une 
espèce  et  d'une  nature  égales;  la  royauté  seule  doiniiuiit  tout ,  Phi- 
lippe étendit  ce  privilège  à  ceux  qui  brillèrent  dans  les  arts,  et 
Raoul,  orfèvre  habile,  fut  honoré  de  cette  distinction.  Ces  conces- 
sions dimimièient  l'ascendant  de  l'aristocratie  et  sa  force  contre  le 
pouvoir  royal;  ce  fut  un  acte  de  sape  politique.  On  abolit  aussi 
la  cDUtuiuc  ijui  taisait  passer  1rs  apanagt^  des  pn^('^*^  morts  sans 
enfants  aux  héritiers  (ollatéraux.  Les  filles  purent  hériter  de  ces 
apanages  ;  mais ,  à  défaut  d'enfants ,  ils  firent  retour  à  la  couronne. 
Sous  le  règne  suivant ,  les  filles  perdirent  ce  droit,  qu'elles  portaient, 
par  des  mariages,  dans  des  familles  étrangères.  (  1286.  ) 

En  montant  sur  le  trône  ,  Philippe  IV ,  dit  le  Bef .  eut  de 
graves  affaires  à  teriuiner.  il  s'agissait  d'assurer,  dans  >a  lanulle, 
trois  couronnes  :  celle  d'Aragon,  offerte  par  le  pape  à  Charles  de 
Valois  et  que  Phihppe  avait  acceptée  au  nom  de  son  fils  ;  cdle  de 
Gastille,  qui  revenait  à  Blanche,  fille  de  saint  Louis,  et  celle  de 
Naples  et  de  Sicile,  dévolue  à  Charies-le-Boiteux ,  fils  de  Charles 
d'Anjou.  De  ces  trois  counmnes,  il  ne  resta  aux  ])rinres  tran(,"ais 
que  celle  de  Naples  ,  pri\  l'-e  de  son  plus  beau  fleuron ,  la  bicile. 

Edouard  1" ,  roi  d'Angleterre ,  vint  à  Paris ,  pour  faire  hommage 
des  terres  qu'il  possédait  en  France.  Q  fat  reçu  avec  magnificence  ; 
les  protestations  d'une  mutudle  amitié  servirent  à  cacher  des  des- 
seins hostiles.  Philippe  convoitait  la  Guyenne  et  ne  put  obtenir  de 
son  puissant  \ussal  que  la  cession  du  C^uen  v ,  à  la  chaîne  d'une 
rente  de  trois  mille  livres  tournois  que  la  couronne  lui  assui'a.  Au 
milieu  des  intrigues  qui  agitaient  sourdement  les  deux  cours,  une 
rixe  entre  deux  matelots ,  l'un  normand ,  l'autre  angbis ,  fut  le  pré- 
texte de  la  guerre.  Le  premier  ayant  été  tué ,  les  Français  couru- 
rent sur  les  navin^s  anglais.  Ces  violences  en  amenèrent  d'autres , 
et  Philippe,  pour  y  mettre  un  ternie,  cita  Edouard  au  parlement  de 
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Noël ,  en  le  sommant  de  répondre  des  dommages  causés  à  la  France. 
Sur  le  refus  hautain  de  ce  vassal ,  tons  ses  domaines  furent  saisis; 
pour  les  reprendre,  il  envo^-a  des  troupes  en  Guyenne.  Aux  ero- 

Iwirras  tausc's  jjar  ct  lte  i^ut'irc,  vinrent  se  joinclr»'  des  luttes  avec 
l  Église.  Philipjx'.  qui  levait  des  impôts  cinisidérubles ,  ne  ménageait 
pas  le  clergé.  Boniface  VlU,  pontife  impérieux  et  énergique,  défen- 
dit aux  ecclésiastiques  de  les  payer,  sous  peine  d'exoonmnmicatioD  : 
le  roi  ne  tint  aucun  compte  de  ces  défenses ,  et  fit  répondre  an  Pftpe 
qtie  le  pouvoir  temporel  appartenait  aux  rois ,  et  qu'ils  sont  au- 
dessus  de  tous  les  pouvoirs  vivants.  "  (Juant  aux  clercs,  ils  sont  à 
la  fois  membres  de  rE^;lise  et  c  itoyens  de  l  Ëtat;  s'ils  sont  inhabiles 
à  manier  les  armes,  ils  doivent  au  moins  payer  les  subsides;  leur 
refus  de  servir  la  patrie  est  un  crime.  »  A  ces  principes ,  Boniface 
opposa  ceux  de  la  toute-puissance  de  l'Église ,  et  aida  de  ses  balles 
le  roi  d'Ang^leterre.  Dans  cette  lutte  .  Guy  ,  comte  de  Flandre,  qui 
servait  avec  ardeur  la  cause  des  An^rlais .  reçut  un  rude  châtiment 
Vaincu  par  Charles  de  Valois,  comte  de  Chartres,  frère  du  roi. 
et,  se  fiant  en  sa  parole,  il  se  rendit  a  merci.  Mais  Philippe,  dont 
la  vengeance  servait  la  fwlitique ,  fit  dédarer  le  feudataire  coupaUe 
de  félonie ,  et  le  Parlement  ordonna  la  réunion  de  la  Flandre  à  sa 
couronne.  Charles ,  indijjfiK^  de  cet  acte  si  contraire  aux  promesses 
(ju'il  avait  faites,  se  rétinien  itahe,  ou  il  éjHiusa  Catherine,  petite- 
ûlie  de  Baudouin  deCourtenay,  dernier  empereur  de  Constantinople. 
Cette  héritière  de  lun  des  grands  noms  de  l'Orléanais  et  de  l'histoire 
du  monde  conféra  à  son  époux  ses  droits  sur  l'Empire,  tombé  aux 
mains  des  Barbares. 

fl.'î()!2.  i  A  la  funeste  bataille  de  Courlra\  ,  <;af;iu''e  jiar  les  Fla- 
mands ,  parut  avec  honneur  Huij:ues  de  Châtillon  ,  comte  de  Blois  et 
de  Dunois.  11  portait  la  bannière  de  Robert  d'Artois ,  et  Daillit  périr 
avec  son  imprudent  seigneur.  L'année  suivante ,  Philippe  pénétra  en 
Flandre  et  livra  la  bataille  de  Mons-en-Pnelle ,  glorieuse  pour  ses 
chevaliers.  Le  succès  de  la  journée  fut  dû  au  courage  du  comte  de 
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Chnrti*es,  qui  ramena  au  combat  les  troupc's  débandées  et  sauva  l:i 


vie  du  roi.  Le  comle  de  Vendôme ,  porte-bannière  des  sires  de  Char- 
tres, criait  avec  force  ;  C/utrires,  passavant  f  et  ce  cri  de  guerre  rallia 
les  Français  dispersés  * .  Las  des  insurrections  continuelles  des  Fla- 
mands que  la  défaite  ne  décourageait  pas ,  Philippe  résolut  de  traiter 
avec  eux  ;  il  leur  prwmit  d'augmenter  leurs  franchises  et  leurs  liber- 
tés, et  consentit  à  des  sacrifices  qui  lui  ]Xîrmirent  de  s'occuper  de 
divers  actes  qu'il  méditait  depuis  long- temps. 

n  songea  d'abord  à  ruiner  au  profit  de  son  trésor  les  Juifs ,  que 
le  commerce  avait  rendus  riches  en  raison  du  mépris  (]u'ils  soule- 
vaient et  savaient  supporter.  Ses  exactions  et  ses  violences  les  fi- 
rent disparaître  de  certaines  parties  de  la  France,  et  notamment  de 
l'Orléanais,  où  Ton  en  retrouve  aujourd'hui  un  très-]Xîtit  nombre. 
Pour  appuyer  ses  actes  si  funestes  au  conmierce,  jwur  expliquer  Vi\\- 

'  Flamanii  cric  Asra»,  et  An{!cvln  ralic, 

»  Et  li  r«pn»  Thicb.iul  Chnrtrc»  cl  im^^nvant  rri»*. 
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tération  des  monnaies,  i)  eat  leoonrs  à  des  légistes,  dont  les  doctrines 
étaient  que  le  roi  a  seul  le  pouvoir  d'imposer  ses  sujets  à  son  gré.  Les 

sf'iErnriirs  f^rands  feudatairos  lui  vondiront  leur  droit  de  battre  mon- 
naïf ,  et  il  jmt  dès  lors  écouler  plus  facilement  s»'s  pièces  altérées'. 
Un  de  ses  édits  excita  une  clameur  générale ,  cju  lui-même  y  décla- 
rait les  anciennes  monnaies  inférieures  du  tiers  aux  nouvelles  qu'il 
faisait  frapper.  Le  peuple  de  Pftris  se  souleva,  et  Philippe ,  assi^é 
dans  le  palais  du  Temple,  fut  assez  mal  défendu  par  les  chevaliers 
de  C€t  Ordre ,  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  injustices. 

Ce  fut  aioi-s  (ju  il  sollicita  du  Pontife  la  destruction  des  Ten)pliei-s. 
Les  villes  de  1  Orléanais,  et  BeaugciK  y  en  particulier,  ont  conservé 
trop  de  traces  de  l'existence  de  cet  Ordre  pour  que  nous  passions  sous 
silence  le  mémorable  procès  qui  amena  sa  destruction.  Les  grands 
biens  de  ces  rdigieox ,  leur  dévou^ent  à  la  cause  de  TÉglise ,  leur 
allure  hostile  dans  les  débats  entre  Boniface  et  le  roi ,  le  blâme  qu'ils 
exprimaient  haulfURiil  contre  les  concussions  et  l'énonnité  des  im- 
pôts ,  leur  nombre  qui  s'élevait  à  plus  de  quinze  mille  et  rendait  leur 
mécontentement  dangereux,  furent  les  causes  apparentes  ou  cachées 
de  la  tempête  qui  les  dispersa.  Lorsque  leur  destruction  eut  été  dé- 
cidée, on  agit  par  surprise  et  avec  vigueur.  Tousles  chevaliers  furent, 
à  la  même  heure ,  saisis  et  arrêtés  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
(1307.1  Le  Grand-Maître ,  Jai  ^jues  de  Molay ,  (|ue  le  roi  avait  fait 
revenir  d'Orient  sous  prétexte  de  le  consulter  sur  des  projets  de  croi- 
sade ,  fut  saisi  à  Paris ,  ainsi  que  soixante  de  ses  rd^ieux.  Pour  oo- 
lorer  cette  brusque  violence ,  Philippe  réunit  le  jour  même,  dans  son 
palais,  l'Université  et  les  bourgeois  de  Paris,  et  leur  exposa  Vaccu- 
sation  qui  pesiùt  sur  les  Templiers.  Les  archers  et  les  gens  de  loi 
s'emparèrent  du  trésor  et  des  arcbives  de  l'Ordre;  des  messages 

'  Les  monnaies  di--  nn  i.  ns  comtes  de  Chartres  étaiml  de  d<-ux  csp«Vrs  :  runf,  di-  bas  argent, 
•pp<>lé  Oillon  blanc  i  rftuUc ,  tl'alUtge  «H  culm,  «ppclé  UlloH  Hoir.  Ub  des  côtés  de  ces  mon- 
naies portait  la  figure  d*ira  des  trais  betftM  qof  fMintient  jadis  Tn  armoiries  de  iftirHl0,«l  d« 
Tautro  une  croix  patt^.  Bloig,  Vendôme  et  Chiteaudun  .-waii  iit  m^ma  eaqMfaitca  avce 
quelques  légères  modiflration<i.  Charles  de  Valois  rcodit  son  droit  à  PliiUpp«-le-LaBf,lBOjeaMUit 
60,000  lirrcs.  (Chkvard,  Hitloire  de  Charlrr»,  l.  ii,  p.  182.; 
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adressés  aux  souverains  de  I'Euro])e  les  engageaient  à  traiter  de 
même  les  chevaliers  qui  résidaient  dans  leurs  Etats,  et  ce  ci-uel 


exemple  trouva  des  imitateurs  chez  la  plupirt  des  princes.  L'Inquisi- 
tion commença  la  procédure.  Deux  misérables  condamnés  au  der- 
nier supplice,  l'un  apostat  de  l'Ordre,  l'autre  bourgeois  de  Béziers, 
feignirent  d'avoir  d'importantes  révélations  à  faire.  Ils  accusèrent  les 
Templiers  de  mille  infamies,  et  on  les  écouta.  Ils  affirmèrent  que  les 
chevaliers  se  livraient  entre  eux  aux  plus  abominables  pratiques , 
souillant  le  sanctuaire  par  de  dégoûtantes  orgies  et  se  moquant  des 
choses  saintes.  Les  uns,  vaincus  par  les  tortures,  avouèrent  tout  ; 
le  plus  grand  nombre  se  défendit  avec  fermeté.  Leur  perte  était  ré- 
solue. On  traita  ces  guerriers ,  couverts  de  cicatrices  reçues  dans  la 
Palestine ,  comme  d'impies  rénégats  ;  leurs  dix  mille  châteaux ,  leurs 
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immenses  trésors  étaient  (IônoIus  uu  roi.  Clément  V  voulut  évoquer 
l'affaire  à  son  tribimal  ;  Philippe  déclara  une  telle  prétention  outra- 
geante pour  lui.  qui  se  faisait  dans  cette  occasion  le  champion  de  la 
Foi  et  le  défenseur  de  l'Église ,  et  le  pqpe  fut  contraint  de  donner 
une  demi-approbation  à  tout  ce  qui  s'était  passé.  Mais  ce  n'était  point 
assez,  car  il  fallait  calmt-r  le  {«'uplc,  (|ui  Mclminiit  et  respectait  la 
valeur  des  TempUers.  Les  États-Généraux  furt  nt  réunis  à  Tours, 
et  on  les  consulta.  Une  sentence  de  mort  hit  prononcée  par  seiie 
princes  et  sdgneuis.  Dans  une  nouvelle  conférence,  Philippe  promit 
au  pape  de  lui  abandonner  tous  les  biens  de  l'Ordre.  CSément,  qui 
désirait  profiter  de  tels  avantages  sans  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
des  Templiors  ,  institua  poui"  examiner  l'allair»'  (juatre  coniniissions  : 
en  Franche,  en  Espagne ,  en  Alienui^nie  et  en  Italie,  et  il  les  char- 
gea de  préparer  un  rapport  qui  devait  éclairer  1  opinion  d'un  concile 
réuni  à  Vienne  pour  Tannée  1311.  Huit  évêques  fonnaient  la  com- 
mission de  FVanoe.  Le  Grand^Maître  parut  devant  die  et  se  défendit 
pour  lui-même,  sans  oser  rien  démentir  de  ce  (jui  était  attribué  &  ses 
chevaliers.  (^in(j  cent  soixante-un  rli<'va!iers  .  ilT-tenus  dans  les  pri- 
sons ,  furent  entendus  à  leur  tour  et  protestèrent  haut*»ment  de  leur 
innocence.  Le  peuple  ému  de  compassion  s'agitait,  et  le  procès  mar- 
chait avec  lenteur;  PhiUppe  résolut  alors  de  brusquer  le  dénoûment. 
Les  Conciles  provinciaux  fuient  assemblés  et  s'emparèrent  de  la  pro- 
cédure jus(|u'alors  suivie  par  les  Inquisiteurs.  Une  même  journée  vit 
la  mise  en  juirement  et  l'exécution  de  cHKpiante-quatre  Templiers  ; 
ils  furent  brûlés  dans  un  champ  près  de  la  Porte-Saint-Antuine , 
malgré  leurs  protestations  d'innocence.  Ces  meurtres  judiciairea  fai- 
saient disparaître  les  membres  sans  que  l'Ordre  fut  aboli.  Le  conseil 
de  Vienne  eut  &  prononcer  sur  cette  grave  question  ;  mais  là  s'élevè- 
roit  de  nombreux  obstacles  aux  terribles  vengeances  de  Philippe-le- 
Bd.  Le  souvenir  des  services  rendus  par  eux  dans  les  ;,Hiern'^  sanites 
protégeait  les  chevaliers.  Les  esprits  sages  se  refusaient  d'ailleurs  a 
regarder  comme  véridiques  des  aveux  que  la  torture  avait  arrachés 
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aux  victimes.  On  était  donc  disposé  à  juger  Taffidre  de  nouveau  et  a 
la  roprentlrt'  dans  son  principe.  Cldnient ,  séduit  par  les  (jtl'n's  du  roi, 
prononça,  dans  un  consistoire  secret,  la  sentence  qui  supprimait 
l'ordre  militaire  du  Temple,  et,  dans  une  séance  publique ,  il  dit  en 
présence  de  Philippe  «  qu'il  aboliasait  TOrdre  par  provision  et  par 
••  l'autorité  apostolique,  ke  réservant  la  disposition  des  personnes  et 

*  des  biens  des  chevaliers  du  saint  Temple  de  Sion.  ••  CH  arrêt  fut 
regardé  comme  définitif,  et  les  domaines  do  l'Ordre  passèrent  en 
diverses  mains.  Les  biens  qu'ils  possédaient  à  Orléans  et  à  Beau« 
gency  échurent  aux  chevaliers  de  SaintrJean.  U  ne  restait  plus  en 
France  que  quatre  chevaliers  :  c'étaient  Jacques  de  Molay ,  grand-maî- 
tre ;  Guy ,  grand-prieor  de  Normandie  ;  Hugues  de  Péralde ,  grand- 
visiteur  de  France ,  et  le  grand-prieur  d'Aquitaine.  Le  i>ape ,  qui 
s'était  réser\é  le  droit  de  |)rononcer  sur  leur  sort ,  désirait  les  traiter 
avec  douceur ,  mais  il  exigeait  que,  par  des  aveux  publics ,  ils  accep- 
tassent conmie  juste  la  sentence  rendue  contre  l'Ordre.  Un  échaiaud 
est  dressé  sur  le  parvis  Notre-Dame;  deux  cardinaux  y  prennent 
place ,  et  les  bourreaux  dressent  le  bûcher  pour  menacer  les  quatre 
chevaliers  d'un  affreux  supplice  s'ils  se  rétractent.  On  leur  donne 
lecture  des  aveux  (ju  ils  avaient  faits,  et  l'un  des  carduiaux  les  ex- 
horte à  confesser  publiquenient  les  crimes  dont  la  torture  leur  avait 
arraché  l'aveu.  Aussitôt  le  GrandrMaître,  l'œil  fixé  sur  le  bûcher,  dit 
avec  dédain  :  «  —  J'ai  menti  i  ma  conscience ,  il  est  temps  de  faire 

*  connaître  la  vérité.  Je  jure  donc ,  à  la  fece  du  cid  et  de  la  terre , 
-  que  tout  ce  (ju'on  vient  de  lire  des  prétendus  crimes  de  mes  fi'ères 
"  est  une  horrible  calomnie  ,  je  mérite  la  mort  jxiur  avoir  servi  la  haine 

*  du  pape  et  du  roi.  Puissent  les  su|)plic(^  qui  m'attendent  obtenir  la 
pitié  des  hommes  et  la  miséricorde  de  Dieu.  "  Le  grand-prieur  de 

Normandie  montra  la  même  fermeté  ;  les  deux  autres  victimes  obéi- 
rent à  la  crainte.  L'indignation  des  juges  fut  extrême.  Le  im  assem- 
bla son  conseil  et  fit  rendre  une  prompte  sentence  contre  d'hérétiques 
relaps  qui  furent  exécutés  le  lendemain  dans  1  île  du  l^utuis.  Ju.s<pt'uu 
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dernier  moment ,  ils  protestèrent  de  leur  innocence  et  ajournèrent 
leurs  persécuteurs  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Le  peuple,  ému  de 
pitié ,  les  regarda  comme  les  victimes  d'un  roi  que  son  avarice  et  ses 
exactions  rendaient  odieux ,  et  la  mort  saisit  leurs  persécuteurs  dans 
les  délais  fixés  par  leurs  imprécations. 

Philippe-le-Bel  a  laissé  une  grande  réputation  comme  novateur 
hardi  et  despote  absolu.  Il  créa  la  nouvelle  pairie,  consolida  la  puis- 
sance attribuée  au  Parlement  et  institua  les  États-Généraux.  Jeune 
et  brillant ,  il  fut  le  premier  à  violer  les  lois  somptuaires  qu'il  avait 
promulguées  au  commencement  de  son  règne.  "  Nos  rois  ,  dit  un 
••  historien* ,  avaient  toujours  donné  l'exemple  de  la  sobriété.  On  ne 
"  servait  jamais  que  trois  plats  sur  leur  table  ,  et  leur  vin  fa\  ori  était 


celui  d'Orléans.  Henri  III  en  faisait  toujours  porter  avec  lui  quand  il 
allait  à  la  guerre,  persuadé  qu'il  excitait  aux  grands  exploits,  et 
Lt)uis-le-Jeune  en  envoyait  iM)ur  pr<''sent.  "  Philippe  fiit  le  plus 
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dépensier  et  le  plus  somptueux  de  nos  rois  ;  les  modes  les  plus  bizarres 
chiingèn'iit  les  costumes  des  dîiiiies  et  des  seijj^neurs  ;  les  souliers  à  la 
poulaine  furent  l'innovation  la  plus  étrange  et  celle  qui,  dans  les  mo- 
muDents,  signale  le  mieux  cette  époque.  H  rendit  plus  rares  les  oom- 
hats  judiciaires,  ajouta  de  vastes  provinces  à  la  France  et  appliqua 
aux  apanages  les  principes  de  la  kn  salique;  à  défaut  d'hoirs  mfiles , 
les  apanages  retournaient  de  plein  droit  à  la  œuronnc.  Enfin  s(>s  d»'- 
niêlés  avec  le  Suint-Siége  ont  fondé  les  libertés  de  l'Eglise  Gallicane  , 
sorte  de  barrière  contre  les  envahissements  politiques  du  ISaint- 

C*est  de  ce  r^gne  que  date  la  Con£6dératioii  Helvétique,  instituée 
par  Guillaume  TéU.  Nous  finsons  remarquer  cet  événement  de  l'his- 
toire des  Suisses,  qui  joueront  un  rôle  dans  les  guerres  de  religion 
de  rOrh'aiiais.  Cliarles  de  Valois,  comte  de  Chartres,  liécéda  au 
bourg  de  Patay  en  Beauce ,  et  fut  inhumé  à  Paris.  U  était  père  de 
Philippe  de  Valois,  qui  réunit  le  comté  de  Chartres  à  la  couronne  et 
le  légua  à  ses  snocesseurs. 

Le  premier  soin  de  Louis  X ,  héritier  du  trône ,  fut  de  punir  de 
mort  son  éix)use  adultè're,  la  fameuse  Marguerite  de  Bourgogne. 
Le  meurtre  juridique  d'Enguerrand  de  Marigny  sui\  it  de  près  cette 
exécution  cruelle.  On  sait  le  triste  rôle  que  le  comte  de  Valois  joua 
dans  ce  procès.  La  mort  du  surintendant  des  finances,  si  habile 
exaeteur  de  taillei,  n'amena  pas  de  modération  dans  le  chiifie  énonne 
des  impôts.  Ses  successeurs  montrèrent  autant  d'exigence  et  ph»  de 
zèle  que  lui;  on  \eii(lit  à  des  étrangers  le  droit  de  bourgeoisie  et  le 
droit  de  faire  le  négoce  ;  les  Juils  obtuirent ,  en  la  payant  fort  cher  , 
la  permission  de  rentrer  en  France;  les  offices  de  judicature  furent 
mis  à  l'encan;  enfin  on  songea  à  trafiquer  des  lettres  d'anoblisse- 
ment, ou  tout  an  moins  de  la  liberté  des  serfe;  mais  les  juges  prévar 
ricateure ,  les  financiers  enridhis ,  subirent  des  amendes  au  profit  du 
trésor.  Ainsi  le  mal  fut  mêlé  au  bien  ,  et  ee  rèffne  mérite  d  être  re- 
marqué, surtout  pour  ceux  qu'intéresse  I  histoire  de  l'Église  de 
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France,  car,  jxmr  dlr,  c»*  fut  une  ère  d'affninchisseinent  et  de  liberté, 
Lors(jue  Louis  mourut,  la  reine  était  grosse;  le  Parlement  donna 
la  régence  au  frère  du  roi.  Mais  Jean  1"'  étant  mort  huit  jours  après 
sa  naissance,  Philippe-le-Long  ceignit  la  counmne. 

On  fixa  le  jwint  de  droit  |X)litique  qui  interdisait  aux  femmes  l'hé- 
ritage de  la  royauté.  Depuis  huit  siècles  la  loi  salique  était  en 
vigueur ,  mais  ce  droit  du  plus  fort  ne  paraissait  pas  aux  seigneurs 
des  grands  fiefs  à  l'abri  de  tout  reproche,  surtout  quand  il  faisait 
obstacle  à  leur  ambition.  Charles,  comte  de  la  Marche,  frère  du 
nouveau  roi,  et  d'autres  prinr^^s  du  s<'ing  voulurent  proclamer  une 
opinion  contraire.  Jeanne ,  enfant  de  six  ans ,  fille  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  et  seule  héritière  de  Louis-le-Hutin ,  ser\'it  de 
prt'texte.  Us  défendirent  donc  aux  évoques  de  procéder  à  la  cérémonie 
qui  devait  avoir  lieu  à  Reims.  Mais  Philippe  se  fit  sacrer,  revint  à 
Paris  et  convoqua  l'assemblée  des  trois  ordres  de  l'État ,  qui  promul- 
guèrent l'exclusion  des  femmes  au  trône  de  France.  Cette  déclaration 
frap))a  d'étonnement  le  monde  féodal,  mais  elle  contribua  puis- 
samment à  fonder  la  nationalité  en  France,  puisqu'elle  empêcha 
les  princes  étrangers  de  venir  s'asseoir  sur  le  trône  d'une  épouse 
héritière  de  la  royauté.  Quoi  qu'il  en  soit  au  point  de  N-ue  légal , 
Philippe  s'empara  de  la  couronne  et  ne  fit  qu'obtenir  le  consente- 
ment du  peuple  à  son  usurjmtion.  On  vit  encore  une  révolte  de 
|Mistoureaux  et  gens  des  campagnes  qui  accusaient  de  leurs  misères 
l'impiété  des  grands.  Ils  incendiaient  et  ruinaient  les  châteaux  , 
massiicraient  les  Juifs ,  et  forcèrent ,  par  les  actes  les  plus  abomina- 
bles, les  bfimns  et  bourgeois  à  les  châtier;  il  en  périt  un  grand 
nombre.  Ce  massacre  d'intérêt  public  fut  suivi  de  l'égorgement  de 
tous  les  lépreux.  Deux  mille  léproseries,  fondées  en  France,  suffi- 
saient à  |x?ine  au  soulagement  de  ces  malheureux  ;  de  vagues  cla- 
meurs les  accusèrent  d'empoisonner  les  fontaines  et  de  pratiquer  la 
sorcellerie,  ils  furent  iwurchassés  et  tués  comme  des  bêtes  fauves. 
Puis  on  proscrivit ,  on  traqua ,  on  égorgea  le*  Juifs  sous  prétexte 
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qu'ils  se  livraient  à  la  magie.  Dans  plusieurs  pi*ovinces  ils  furvnt  inj- 
pitoyablement  brûlés. 

Philip|x»-le-Long  n'ayant  eu  (lue  des  filles,  le  trône  échut  à  son 
frère  Charles ,  comte  de  la  Marrhe ,  dont  le  règne  ne  présente  aucun 
fait  qui  puisse  nous  arrêter.  Ce  prince  fut  le  dernier  roi  de  la  bran- 
che aînée  des  Capétiens. 


CHAPITRE  IV. 
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Guerre  cnlrc  In  Francf  et  l'An^li-torry. —  Pliilippo  <\v  Franco,  premier  duc  d'Orléans.  —  BattiilU- 
de  Poitiers.  —  Charte»,  romie  de  Blois.  —  Traité  de  Brctigny,  prés  de  Chartres.  — Combat 
singulier  dans  la  forêt  de  Marrhennir. 


ces  luttes  puôriles  dVHiqueltc ,  ces  interprétations  de  chartes  et  de 
parchemins  qui  annèrent  les  Français  et  les  Anglais.  Ces  derniers 
acceptèrent  la  honte  tant  qu'ils  se  crurent  les  plus  faibles ,  esti- 
mant l'or  et  les  avantafres  préférables  à  leur  nationalité  ;  dès  qu'ils 
se  crurent  les  plus  forts,  ils  brisèrent  les  traités,  mentirent  à  la  foi 
jurée ,  et ,  par  les  plus  insignes  trahisons ,  ensanglantèrent  notre 
province. 

Lorsque  la  reine  Jeaimeeut  mis  au  monde  une  fille,  les  réclamations 
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suscitées  par  la  loi  saliqne  raparurent  avec  force.  Édouaid  III ,  roi 

d'Antrlotorrp ,  qui  se  pr<^tendait  héritier  de  la  couronne  de  France  du 
chcl"  de  >;i  mère  Isabelle,  en\oya  des  ambassadeurs  j>our  soutenir  ses 
|)rélentions  devant  les  états-généraux  réunis  à  Paris.  Ses  députés 
alléguèrent  que  l'exclusicii  jmnionoée  par  la  loi  salique  ne  s'éten- 
dait pas  aux  en&nts  mâles  des  femmes  «  et  que  si  la  rdne  Isabdie 
devait  être  écartée  du  trône,  son  fils  Ëdouard  pouvait  y  monter 
comme  ne^'eu  des  trois  derniers  rois,  dont  Philippe  de  Valois  n'était 
(jiie  le  cousin.  Robert  d'Artois  roponcbt  que  lo  rej)rc'seiitaiit  d  une 
femme  n'avait  pu  tenir  d  elle  un  droit  qu'elle  n'avait  jamais  possédé, 
et  que  cette  proximité  de  la  ligne  féminine  était  ce  qui  condamnait  le 
plus  sa  prétention. 

Philipi)e ,  reconnu  roi  par  acclamation ,  céda  la  Navarre  à  la  petite 
{irincesse  Jeanne. 

Ses  victoires  sur  les  Flamands  lui  inspirèrent  un  léfrilime  orgrueil . 
et  il  pressa  Édouard ,  son  vassal .  de  venir  lui  rendre  honiinatre  pour 
la  Guyenne.  Las  de  tous  les  prétextes  que  l'Anglais  alléguait  pcmr 
différer  cet  acte  solennel ,  Philippe  le  somma  de  comparaître  dans  la 
cathédrale  d'Amiens  à  un  jour  fixé,  sous  peine  de  k  confiscation  de 
ses  tenvs  et  châteaux.  Cette  menace  toucha  TAnfjlais ,  qui  accourut. 

L<- nioiiar(jue ,  assis  sur  son  trône  et  entouié  d'une  cour  niainii- 
tiquc,  attendit  l^hmard  ,  cjui  ôta  sa  couronne,  son  é})t'tî,  sc^s  é[H'rons, 
et  s'agenouilla  devant  lui.  Puis,  après  quelques  difficultés  sur  la  for- 
mule du  serment,  il  se  déclara  vassal -lige  du  roi  de  France.  De 
telles  scènes  prouvaient  que  Philippe  se  plaisait  à  humilier  son  vassal , 
qui  lui  voua  sourdement  une  haine  implacable.  Robert  d'Artois,  mé- 
content de  l'issue  d'un  jirocès  (jui  le  dépouillait  de  ses  droits  ,  proscrit 
et  condamné,  trouva  des  encouragements  à  la  cour  d'Angleterre.  11 
y  fut  accueilli  et  reçut  le  comté  de  Richemond.  A  cette  noavdle, 
Philippe,  son  beau-firère,  le  fit  mettre  en  jugement  et  condamner 
à  mort;  ses  biens  furent  confisqués.  H  donna  un  généreux  asile  et 
des  espérances  à  Robert  Bruce,  précipité  du  trône  d'Êcosse  par  le 
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roi  d'Angleterre.  De  tels  procédés  manifestaient  assez  les  haines 

qui  ne  jwuviiient  manquer  dWlater  tôt  nu  lard.  Bientôt  Édouard 
réclama  des  teiTcs  et  des  châteaux  en  Guyenne.  On  ne  l'écouta 
pas.  11  promit  ouvertement  à  Artevelle,  chef  des  Gantois  rebelles, 
de  le  soutenir,  et  menaça  d'envahir  la  Normandie.  Docile  à  l'au- 
dacieux consdl  de  Robert  d'Artois,  il  envoya  l'évêque  de  Lincoln 
demander  la  restitution  de  la  couronne  de  France,  que  Philippe  usur- 
piiit'.  Comptant  sur  la  trahison  des  t(ouvemeurs,  il  fit  attaquer 
diverses  places  de  la  Guycnni-  et  de  la  Siiintonge,  tandis  qu'il  assié- 
gcit  la  ville  de  Cambrai.  Philippe  s'avança  et  fit  reculer  iea  Anglais. 
Mais  tout  se  passa  en  escarmouches  de  peu  d'importance.  Le  seul 
combat  sérieux  fut  cdui  de  l'Écluse,  que  les  marins  français  perdirent 
par.suite  de  l'arrivée  imprévue  des  Flamands. 

C'est  au  siège  de  Thin-Lévêque ,  château  sur  la  Sambre,  que  fu- 
rent employés  {X)ur  la  ju'einiere  fois  les  amons. 

Une  trêve  d'un  an  fut  signée  au  moment  où  expirait ,  sans  en- 

*  Êdoaard  flt  lépaadn  eetta  «pècc  de  naailMte  «a  vert  totiae  : 

Rix  s\im  ri'jînorum,  bina  rationc,  liiKinim 
Anglorum  in  regii«  Mun  rex  ego  jure  pateruo  ; 

MtlrltJiiN  4«idim  FftMoram  aoBeiiper  Idem  : 
Hlnc  est  annonim  variatio  tecU  meorum. 

Cea  ven  fareat  aiaii  Uadaita  : 

J«  wla  roi  par  deoMa  raleoa  : 

Roi  d'Anglet»Tr<'  rn  ma  nuisoB, 
Boi  de  France  par  Uabella; 
Peofqaol  de  FtaBca  l'éearlèia. 

Philippe  lui  répondit  : 

Pr»do  rcgnoriun  qtu  diccris  esse  duorum , 
FkaneomiB  legao  prlvaberla  atqne  pateno  ; 

Succedunt  ninn-fi  lini>-  ri't;no,  non  mulicres  : 
Iltnc  ealamioruin  varialio  stulta  tuonun. 

Vold  la  traductioa  : 

Ta  te  iiii  roi  saas  beaucoup  de  raiaoïa  : 
Ta  pourrait  bien  sortir  de  la  matioa) 

(juant  i  la  France ,  clic  exclut  Isabelle  t 
Ainsi  jamais  de  France  n'^artéle. 

Biograpkit  MiCHAUD,  t.  xxziv,  p.  139. 
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fiints,  Jean-le-Bon,  duc  de  Bretagne.  Il  laùisait  une  iiiècc,  fille  de 
Guy  de  Penthièvre ,  appelée  Jeanne-la-Boiteuse ,  mariée  à  Charles  de 

Blois,  MfNcu  (lu  loi  do  Francr.  Il  lit  rrconnailrt'  ce  prince  jKiur  son 
héritier  pur  1rs  Etats  du  tludu'' ,  nial^r»*  Ir.s  rcinontrana^s  de  son  trère 
d'un  autre  lit,  Jean  de  ISIontlort,  fils  dlolande  de  Dreux,  Celui-ci, 
furieux  de  ce  qu'il  r^rdait  comme  une  spoliation ,  s'empare  des 
trésors  et  des  châteaux  de  la  province ,  et  se  met  sous  la  protection 
d'Êdouard ,  tandis  que  le  roi  de  France  se  déclare  pour  son  neveu. 
Lfi  cour  dos  pairs,  saisie  do  rafFairo,  somme  Aïontfort  de  comiiaraître. 
et  il  obéit  en  cUt  t ,  mais  suivi  de  quatre  cents  clu-valiors  ;  puis  il  dis- 
paraît sans  attendre  le  jugement,  qui  reconnaît  i(>s  droits  de  Charles. 
La  guerre  se  porte  en  Bretagne.  Le  comte  de  Blois  presse  vivement 
le  siège  d'Hennebond ,  que  défend  héroïquement  Jeanne  de  Montfort. 
Robert  d'Artois  reçoit  à  la  prise  de  Vannes  le  châtiment  du  à  sa  tra- 
hison. Bless<^  dans^oreusoincnt ,  il  n'ose  s<^  lier  aux  chiriu'irions  fran- 
<,ais,  et,  transiK)rté  en  Angleterre,  il  y  meurt  en  excitant  Edouard  à 
persister  dans  ses  prétentions  (1343). 

Un  autre  traître,  Geof&oy  d'Harcourt,  gagna  la  faveur  de  l'An- 
glais par  ses  honteux  services.  On  vit  alors  de  déplorables  batailles, 
où  le  courage  tombait  victime  de  pièges  et  de  dangers  inconnus.  A 
Crécy.  les  Anglais,  lran(|uillos  dernèro  leurs  rotninchoinonts.  faisaient 
tuer  par  do  misérables  archei-s  la  fleur  de  notre  (  ho\  al(  rio.  ••  Le 
»  comte  Louis  de  Blois,  neveu  du  roi  de  France,  et  le  duc  de  Lor- 
"  raine,  avec  leurs  gens  et  leurs  bannières,  se  combattirent  moult 
»  fort  ;  mais  ils  furent  endos  d'une  route  d'Anglois  et  Gallois,  et  fu- 
»  rent  occis,  combien  qu'ils  firent  moult  de  prouesses  *.  -  A  Calais . 
Edouard  eut  l'odieuse  pensée  d'ordonner  le  supplice  de  citoyens  dont 
le  seul  crime  était  d'avoir  bravement  combattu  pour  leur  prince  et 
leur  patrie.  Tandis  que  les  Anglais  couvraient  nos  provinces  de  ruines 
et  de  cadavres,  la  famine  désolait  le  royaume,  la  peste  répandait 

■  CknÊÙgmtâ  de  froitttard. 
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ses  horriblf^i  i7iV!i<,'«'S.  On  i'«i,'or^M  ail  It's  juifs,  accusi-s  d'avoir  rnipoi- 
soiiné  les  fontaines.  Les  lliigellants,  ignorants  fanatifjucs,  parcou- 
raient les  villes  et  leâ  campagnes ,  domi-nus  et  se  frappant  de  ver- 
ges, pour  apaiser  la  colère  divine;  mais  ils  commirent  de  si  grands 
désordres,  que  seigneurs  et  boiuigeois  les  pourchassèrent  comme  des 
bêtes  fiiuves ,  et  finirent  par  les  exterminer. 

(1311.1  Vors  eetto  épcniucî  ' ,  Phili[)pt>  de  Valois  ('rigoa  la  ville  et 
seigneurie  d'Orléans  en  duché,  qu'il  dunna  ]>*mv  aii;iiiai,M'  à  Philippe, 
son  second  fils.  Un  duché  devant  comprendre  dix  chàtellenies ,  on  joi- 
gnit à  celle  d'Orléans  le  comté  de  Beaugency,  les  seigneuries  de 
Neuville.  d'Yèvre-le^tel,  de  Vitiy,  de  Chfiteauneuf ,  d'Hyenville. 
de  Château-Renard,  de-Lorris  et  de  Boiseommun.  Les  motifs  qui 
déternuni'rent  le  roi  à  faire  à  son  fils  ce  présent  niatrnitiijue  furent 
le  désiir  de  l'indenuiiser  de  changements  o])érés  à  la  donation  d'Hum- 
bert,  dauphin  du  Viœnois.  Ce  seigneur  avait  disposé  du  Dau- 
phiné  et  de  ses  autres  états  en  faveur  du  second  fils  de  Philippe 
de  Valob,  à  condition  que  lui  et  ses  descendants  prendraient  le 
nom  et  les  armes  de  la  province.  Le  monarque  jugea  à  propos  d'ap- 
pliquer ces  avantai^es  à  l'héritier  présoinj)tif  du  trône.  L  apanage 
d'Orléans,  avi  r  le  duché  de  Valois  et  le  comté  de  Beauinont-lt?-Uoger, 
servirent  à  dédommager  le  jeune  PhilipiK»,  qui  se  démit  en  faveur  de 
Jean ,  son  frère,  des  châteaux  et  chàtellenies  de  Breteuil ,  de  Conches 
et  d'Orbec. 

Philippe  de  "Valois ,  épris  d'une  chaste  passion  ])our  Jeanne  de  Na- 
varre, veuve  (lu  cointt*  d'KNTetîX  et  «  hâlclaine  i\v  \()u;ent-le-Roi ,  se 
rendait  sf)uvent  dans  cette  ])etite  vdle,  située  non  loin  de  Dreux.  11 
y  mourut,  laissant  la  renommée  d'un  juinoe  plus  heureux  dans  les  né- 
gociations que  dans  les  combats. 

Le  règne  de  Jean  II  commença  par  un  acte  de  justice  qui  attestait 
son  fenne  vouloir  d'atteindre  et  de  punir  les  seigneurs  coupables  de 


'  LocHBr,  HitUrin  (U  VOrliam». 


4  02  l/ORLfcANAlS 

trahisons  t-nvers  la  Fraïue.  Raoul,  ttomle  d'Eu  et  de  Guines ,  et 
coiinétablo  du  royauino ,  s'élaiit  présenté  devant  lui  à  son  retour  de 
Londres,  où  il  avait  aidé  les  Aiii^lais  de  ses  dangereux  avis,  fut  ar- 
rêté et  mis  à  mort  sans  que  son  procès  eût  été  rendu  public.  Les  vives 
clameurs  de  la  noblesse ,  qui  c/)mptait  dans  s<'s  ran<|s  plus  d'un  traî- 
tre, n'arrêtèrent  jxnnt  la  hache  du  Ijourreau.  Une  autre  exécution 
de  même  nature  ayant  eu  lieu  à  Reims,  le  roi  d'Angleterre  prête 
l'oreille  aux  promesses  des  mécontents,  et  leur  envoie  le  prince  de 
Galles,  son  fils  aîné.  Jean,  brûlant  de  venger  l'affront  de  Crécy, 


rassemble  son  armée  aux  environs  de  Chartres,  et  s'y  rend  lui- 
même  avec  son  frère  Philippe,  duc  d'Orléans.  Les  Français  s'avan- 
cent contre  le  prince  Noir,  (]iii  ,  paiti  de  lu  Guyenne,  avait  ravagé 
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le  Poitou  et  était  campé  près  de  Vierzon.  Les  Anglais,  moins 
nombreux  et  chaigés  de  butin,  battirent  en  retraite  ;  mais  ils  perdi- 
rent deux  jours  au  pillage  de  Romorantin.  Le  roi  les  atteignit  à  deux 

lieues  de  Poitiers,  (Imis  un  lieu  nommé  .Mau]H'rtuis ,  couvert  de  hai«  >, 
de  vignes  et  de  buijibons.  L'Anglais  fit  de»  i»r(i|)osi lions  d  aceonimo- 
dement ,  mais  Jean  s'y  refusa.  Le  prince  de  Galles ,  forcé  d'accepter 
le  combat ,  profita  avec  intelligence  des  avantages  du  terrain  et  s'en- 
toura de  retfuncbements.  Le  cardinal  de  Périgord ,  chargé  d'une  mis- 
sion de  paix,  sort  de  Poitiers,  Jean  refuse  de  l'écouter;  le  cardinal 
insiste  et  offre  de  la  jiail  du  pninr  Non  la  reddition  des  villes,  des 
châteaux  enlevés,  et  lu  nii:»e  en  lilxTté  des  captifs.  Ce  n'est  })oint 
assez  aux  yeux  du  roi ,  et  de  part  et  d'autre  on  se  dispose  au  ctnnbat. 

L'armée  anglaise,  ramas  d'aventuriers,  comptait  parmi  ses  meil- 
leurs soldats  un  assez  grand  nombre  de  Gascons,  indignes  Français 
que  la  crainte  du  supi)licc  rendait  braves  et  déterminés.  Us  contri- 
buèrent jniissunnnenl  au  sticcès  de  la  jounié'e.  Après  une  trêve  d'un 
jour,  Jean,  précédé  de  trois  cents  cavaliers,  s'en<^a<^c  dans  un  d^'fîlé 
qui  C(niduisait  au  camp  retranché  des  Anglais.  Trois  divisions,  de 
diacnne  mille  hommes  d'armes,  s'avancent  en  première,  seconde  et 
troisième  ligne.  Soudain  les  archers  anglais  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  le  roi  et  sa  cavalerie ,  qui  obstruait  le  défilé.  Hommes 
et  chevaux  loinlH^nt  et  m-  renversent  les  uns  sur  les  autres.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  commandait  l'aile  «gauche,  marche  au  secours  de  son 
frère ,  et  ne  £ut  qu'augmenter  le  désordre  et  la  confusion.  Au  même 
moment  la  division  du  centre  est  chai^gée  par  un  corps  de  «x  cents 
cavaliers  anglais  embusqués  derrière  la  colline.  Le  gouverneur  des 
fils  du  roi  et  le  duc  d'Orléans  lui-même  pensent  trop  tôt  qu'il  de- 
\enait  u rirent  de  sauver  les  jeunes  juinces,  et  leur  retraite  entraîne 
celle  de  toutes  les  troupes.  Jean  se  défend  avec  courage  ;  mais,  cou- 
vert du  sang  de  ses  meilleurs  chevaliers ,  il  est  forcé  de  se  rendre  à 
Denis  de  Morbec ,  gentilhomme  français ,  qui  le  conduit  au  prince  de 
Galles.  Dans  cette  funeste  bataille  périrent  treize  comtes ,  soixante- 
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dix  barons  et  deux  mille  chevalit'rs.  Paris  vit  bientôt  flotter  près  de 
ses  remparts  les  drai>eaux  anglais. 


La  honte  et  la  stupeur  étaient  à  leur  comble.  Le  peuple  accusait 
du  désastre  une  noblesse  i\u\  ne  voyait  que  ses  intérêts,  se  Imttant  par 
orgueil  ou  déstcuvrement ,  et  prête  à  trahir  jmur  de  l'or  la  cause  na- 
tionale. Les  chevaliers  échappés  aux  péi-ils  de  la  bataille  étaient  hon- 
nis, conspués  |)ar  leurs  vassaux.  Les  Iwurgeois  commencèrent  à 
réfléchir  et  à  se  dire  que  leurs  dioits  jwuvaient  être  substitués  à  c«ux 
de  CCS  nobles  sans  dévouement.  Paris  fut  la  première  ville  où  se 
manifesta  l'esprit  de  réaction  ;  elle  fut  aussi  la  première  où  s'organisa 
la  défense  contre  l'étranger.  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands, 
doubla  les  fortifications,  plaça  des  cantms  sur  les  murs  et  fit  tendre 
des  chaînes  de  fer  dans  les  rues. 

Le  dauphin  Charles,  âgé  de  dix-neuf  ans,  quitta  le  champ  de  ba- 
taille à  frîinc  étrier,  passa  la  Loire  à  Orléans ,  et  vint  prendre  d'une 
main  iiK>xpénint'nt«''e  1rs  rênes  du  gouvernement.  Il  s'empressa  de 
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oonvoqner  pour  le  mois  d'octobre  les  États^géiiéraux.  Ceox  de  la 

Langue  d'Oc  s'assemblèrent  à  Toulouse  sous  la  présidence  du  comte 
d'Aniic'ignac ,  et  votèrent  géiitTL'Useineiit  des  levées  d  lioiunies  et 
d'impôts,  s'intcrdisant  les  danses ,  les  spectacles,  les  ioumires,  l'or, 
les  peries  et  les  bijoux  tant  que  durerait  la  captivité  du  roi.  Mais  les 
états  de  la  Langue  d'Oil,  réunis  à  Paris  et  formés  de  l'élite  des  pa^ 
d'outre-Loire ,  de  la  Bounro^e ,  de  l'Ile-de-France  et  de  l'Orléanais, 
au  nombre  de  huit  cents,  a^-irent  sous  l'inlluence  de  Marcel.  Il  pn'si- 
dait  le  tienr-état,  et  se  ménagea  le  concours  de  Robert  Lecoq ,  cvéque 
de  Laoo,  qui,  comme  tous  les  membres  du  dei^é,  partageait  Tin- 
dignation  du  peuple  contre  la  noblesse.  Enfin,  il  y  avait  parmi  les 
noUes  des  hommes  dévoués  à  la  cause  nationale,  et  entre  autres  Jean 
de  Pecquigny ,  sire  de  Vomandoîs.  La  majorité  de  l'assemblée  aspi- 
rait à  des  réformes  et  voulait  rejxiusser  l'invasion;  niais  juiur  prix 
des  sacriticeâ  auxquels  le  peuple  allait  consentir,  les  plus  tmbulents 
de  la  bourgeoiaie  demandaient  que  la  royauté  se  dépouillât  en  faveur 
des  États  d'une  grande  partie  de  l'exercice  du  pouvoir  souverain. 
Oiaries,  effiayé  de  ces  envahissements,  évita  de  répondre  et  de  s'ex- 
pliquer. Un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  lui  servit  de  prétexte  pour 
gagner  du  temps,  et  l'assemblée  se  sépara.  Telle  fut  la  source  de 
l'anarchie  qui  causa  tant  de  calamités  dans  toute  la  France.  On  vit 
des  bandes  d'aventuriers  navanais ,  brabançons  et  anglais  parcourir 
les  campagnes ,  brâlant  les  chammères ,  pillant ,  maltraitant  les  pau- 
vres vassaux.  A  la  tète  de  ces  brigands  se  montraient  les  barons  faits 
prisonniers  à  Poitiers,  et  c|ui  cherchaient  à  amasser  ]m.r  le  vol  la 
rançon  promise  aux  Anglais.  Il  n'y  avait  plus  de  roi ,  la  justice  était 
suspendue;  les  laboureure  se  réfugiaient  avec  leurs  familles,  leurs 
charmes  et  leurs  beatiaux  dans  des  souterrains,  qui  ne  les  dérobaient 
pas  toujours  aux  cruautés  des  bandits. 

Privé  du  concours  des  États .  et  par  suite  de  subsides ,  Charles  fit 
altéivr  les  monnaies.  Marcel  souleva  la  bourgeoisie,  qui  arrêta  la  cir- 
culation des  pièces  iausses,  et  obligea  le  prince  à  convoqiier  les  États- 
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généraux.  L'évêque  de  Laon ,  qui  les  présidait .  annonça  que  trente 
miUe  soldats  et  l'argent  nécessaire  à  leur  solde  seraient  mis  à  la  dis- 
position du  datiphin  ,  s  il  promul^ait  voie  ordonnance  de  réfennation 

lue  eu  plein  parlement,  el  dont  ils  lui  dictèrent  l'oprit  et  les  termes. 
Il  y  consentit ,  et  publia  l'ordonnance  fameuse  où  la  royauté  s'engage 
à  réprimer  les  abus  de  pouvoir  de  ses  officiers ,  s'interdit  le  droit  de 
lever  un  impôt  non  voté  par  les  États,  d'altérer  les  monnaies,  de  re- 
courir aux  emprunts  forcés,  et  de  fiûre  la  moindre  entreprise  illégale 
«  ontre  les  droits  du  jieuple ,  qui ,  dans  le  cas  contraire ,  pouvait  légi- 
timemeiit  prendre  les  armes  et  résister. 

Les  Anglais,  étonnés  de  leur  victoire,  s'étaient  retirés  dans  la 
Guyenne,  et  la  guerre  était  comme  suqiendue.  Mais  en  Btetagne. 
Giailes  de  Blois  n'avait  pas  cessé  de  lutter  contre  Montfort  et  ses 
alliés.  Quimper-Corentin ,  pris  par  ses  soldats ,  fut  traitée  de  la  nm- 
nière  la  plus  barhure;  tous  ses  défenseurs  périrent  ésforgés.  Montfort, 
usant  de  représailles ,  saccagea  la  ville  de  Dînant  ;  mais ,  épuisé  de 
iatigue  et  découragé  par  de  légers  revers,  il  mourut  à  Hennebon , 
laissant  son  fils  sous  la  tutdle  de  son  hénâque  épouse,  la  comtesse 
Jeanne.  Par  son  énergie ,  elle  sut  obtenir  d'Édouard  des  renforts 
tjui  lui  permirent  de  reprendre  Toflensive.  A  la  sanglante  bataille 
d  Aurai ,  Charles  de  Blois ,  trois  fois  cerné  et  trois  fois  dégagé , 
reçut  dix-huit  blessures ,  et  se  rendit  prisonnier  après  des  prodiges 
de  valeur.  lies  Anglais  l'enfermèrent  dans  la  Tour  de  Londres. 
Les  deux  comtesses  continuèrent  cette  guerre  d'exterminatioa,  dont 
tous  les  avantages  étaient  pour  l'Angleterre.  Pendant  la  captivité 
du  comte  de  Blois ,  eut  lieu  le  combat  des  Trente.  Parmi  les  cham- 
pions français ,  on  trouve  plusieurs  noms  aujourd'hui  répandus  dans 
l'Orléanais    Une  rançon  de  trois  cent  cinquante  mille  écus  satisfit 

»  L#  fhff  breton  s'avança  dana  la  lice  k  la  tftc  de  ses  hommes  d'nrmes  il'ëlite,  tous  ^nrXis  >ie 
aoble  race,  selon  lea  cooditiona  du  cartel.  Vuici  les  noms  de  ces  guerriers  Tiuténiac,  CharrucI, 
SainWTtn,  OUvior  Artel ,  Jmh  BouMl«t,  Bobln  4a  BMunoiit,  Alwanidi*  F«id«t,  Btbfai  Bk- 

^uene! ,  OoolTroy  Huhtiiv  ,  Oi  ofTroy  de  la  Roche,  Geoffroy  df  lîraiif  orps ,  Jcannot  de  S^rwt, 
Guillaume  Delalande,  Monteville,  Foulard,  Goyon,  etc....  M.  Delandine  Saint-EspiUT. 
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l'Anglais  et  décida  la  mise  en  liberté  de  CSharles  de  Blois.  On  lui 

|)i  (>ix)8a  de  partager  la  Breta^e  avec  le  jeone  comte  de  Montfort , 
mais  il  rrivindit  fièrement  :  ■  Tout  ou  rien.  •  Los  armées  se  ren- 
contrèrent dans  la  lande  d'Evron  ;  les  scigneui"s  des  deux  partis  s'ef- 
forçaient de  tenniner  à  Tamiable  ces  longs  et  cruels  démêlés,  et  les 
deux  princes  semblaient  d'accord ,  lorsque  l'entêtement  des  deux 
comtesses  raviva  la  querdle.  Jeanne  de  Penthièvre  écrivit  à  Charles, 
qui  Taimatt  :  *•  Vous  aviez  promis  de  défendre  mon  héritage.  Vous 
"  ne  fie\e/,  jxis  i émettre  mon  patrimoine  au  ju£femeiit  des  clercs  tant 
-  que  vous  aurez  les  armes  à  la  main.  ^  Charles  de  Blois  se  rétracte 
et  recommence  la  guerre.  Jean  Chandos,  célèbre  capitaine  anglais, 
était  le  guide  militaire  de  Montfort  ;  Charles  de  Blois  avait  Dugnesclin 
pour  général.  Une  bataille  décisive,  livrée  près  d' Aurai,  mit  fin  à 
vingt-trois  ans  de  guerres.  Des  deux  côtés  on  se  prépara  par  la  prière 
à  un  combat  mortel.  Charles  se  confessa  et  communia. 

Averti  qu'on  s'attaquerait  principalement  à  sa  personne,  le  jeune 
Montfort  fit  revêtir  un  de  ses  chevaliers  d'une  armure  semblable  à  la 
sienne.  Charles  de  Ôlois  fondit  sur  ce  chevalier,  le  tua  de  sa  main , 
et  crut  avoir  gagné  h  victoire;  mais  une  charge  d'Anglais  conduite 
par  Montfort  le  détrompa.  Bientôt  enveloppé  avec  Duguesdin ,  Ro- 
han ,  Laval  et  l'élite  des  Bretons,  il  fut  forcé  de  se  rendre.  Tandis 
qu'on  l'entraînait  captif  et  désarmé ,  un  Anglais  lui  plongea  lâche- 
ment sa  dague  dans  la  goi^.  Il  tomba  mort  en  s'écriant  :  Domine 
Deus  haa.  (1964.)  Jean  deBkns,  son  fils  naturel,  périt  de  k  même 
manière.  Le  vainqueur,  saisi  de  honte  et  de  douleur,  s'approcha  du 
cadavre  de  ce  brave  guerrier  qui,  tout  en  soutenant  sa  propre  querelle, 
se  battait  depuis  long-temps  contre  les  ennemis  de  la  France.  Jean 
Chandos,  arrachant  Montfort  à  ses  méditations,  lui  dit  :  »  Sire, 
louez  Dieu  et  faites  bonne  chère!  -  Ce  héros,  l'honneur  des  maisons 
de  Blois  et  de  Penthîèvre,  était  d'une  grande  piété.  Il  portait  un  ci- 
lice  de  crin  blanc  et  ceignait  son  corps  de  cordes  si  étroites,  que  les 
nœuds  entraient  dans  la  chair;  il  mettait  de  petits  cailtoux  dans  ses 
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souliers,  afin  que  chacun  de  sts  jms  fût  un  acte  de  pénitence.  Un  jour, 
tandis  qu'on  célébrait  la  messe,  il  reçut  avis  que  Tennemi  attaquait  un 
de  ses  châteaux  ;  il  n''i)ondit  :  -  Nous  aurons  toujours  des  villes  et  des 
"  châteaux,  et  s'ils  sont  pris  nous  les  it'couMvrons  ;  mais  si  nous  man- 
quons  la  messe,  c'est  une  ixTte  que  nous  ne  pourrons  réparer.  -  On 
prétendit  que  des  miracles  illustrèrent  son  tombeau.  Sa  veuve,  la 
comtesse  de  Penthièvre  implora  vainement  les  secours  de  la  France 
jKiur  elle  et  ses  enfants,  de  sorte  que  sa  mort  laissa  la  Bretagne  sous 
l'inlhience  des  Anglais. 


On  p<'rdit  resjwir  de  délivrer  le  roi  Jean.  Les  chevaliers  gascons, 
à  qui  le  prince  Noir  devait  le  succès  de  la  bataille  de  Poitiers,  tou- 
chés de  la  |X)sition  du  monarf[ue  captif,  manifestaient  l'intention 
de  le  garder  eux-mêmes.  Les  Anglais  l'enlevèrent  et  le  conduisirent 
à  Londres  ;  il  y  fut  roml>lé  de  ct^s  insultantes  marques  d'estime  et  de 
respect  dont  l'orgueil  liritannitjue  se  jijnît  à  entourer  ses  dupes  ou  ses 
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victimes.  Mais  quand  il  fat  question  de  délivrance .  TAnglais  hansMi 
la  voix  afin  de  donner  plus  de  prix  à  ce  qu'il  voulait  vondro  plus  cher. 
Ses  propositions  devinrent  inacceptables,  et  Jean  lui-même  s'écria 
avec  indignation  :  «  Plutôt  mourir  que  de  rentrer  déshonoré  dans  mon 
royaume!  " 

Cependant  la  bourgeoisie  se  montrait  chaque  jour  plus  entrepre- 
nante, et  les  embarras  du  dauphin  augmentaient.  Jean  fit  défense 

aux  Etats  de  s'assembler  et  au  peuple  de  se  sonmettre  à  leurs  déri- 
sions. Les  Parisiens  prirent  les  armes;  mais  les  nobles  et  les  prélats, 
-  qui  se  commençaient  à  tanner  de  l'entreprise  et  ordonnance  des  trois 
"  États* ,  "  refusèrent  de  payer  Timpôt,  ce  qui  accrut  ranarchie  et 
la  confusion. 

La  trêve  convenue  n*arrêta  pas  les  <iens  qui  voyaient  dans  la 
pruerre  leur  existence  et  des  j)rolits.  De.>  bandes  de  bri^'-ands  sans  aveu 
et  sans  patrie  parcouraient  la  France,  rançonnant  sans  pitié  seigneurs 
et  bourgeois.  L'une  d'elles  saccagea  le  Pays  Chartrain,  la  Beauce  et 
les  bords  de  la  Loire.  La  délivrance  de  Charles-le-Mauvais,  roi  de 
Navarre,  mit  le  comble  à  tous  ces  fléaux.  Ce  prince,  vicieux  et  cor- 
rompu, joigfnait  à  l'éclat  de  la  naissance  le  charme  des  manières;  il 
se  disait  xiciime  de  la  haine  du  dau]ihin,  qui  jadis  en  dénonçant  ses 
trahisons,  avait  été  cause  de  sa  captivité.  Doué  d'une  grande  élo- 
quence, il  persuada  aux  bouigeois  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  pour 
leur  cause,  et  il  donna  à  entendre  que,  s'il  voulait  disputer  la  cou- 
ronne, il  montrerait  bien  qu'il  en  était  plus  prochain  que  le  ni  d'An- 
gleterre. Comme  le  ré^^ent  avait  un  parti  puissant  et  capable  de  s'op- 
poser à  ses  desseins,  il  tenta  de  l'empoisonner  dans  un  repas.  La 
dose  ne  fiit  point  assez  forte  pour  déterminer  la  mort,  mais  elle  causa 
d'affieux  ravages  et  jeta  le  prince  dans  un  état  de  langueur  qui  l'é- 
loigna  pendant  plusieurs  mois  des  aflaires.  Une  prompte  fuite  déroba 
l'assassin  au  châtiment,  et  il  alla  recommencer  en  Normandie  les 
hostilités.  Sur  ces  entrefaites,  Edouard  débiirqua  en  Kiiuice  avec  une 
•  FunnaAirr,  t.  m,  p.  HT. 


Digitized  by  Google 


IIU  LORLf:ANAlS 

anTi<5e  de  cent  mille  hommes.  Les  Français  choisirent  un  système  de 
défense  que  leur  brillante  valeur  avait  jusqu'alors  rejeté.  Il  fut  in- 
terdit aux  chefs  des  troujx's  de  hasarder  la  moindre  Imtaille  ;  les  hîi- 
bitants  des  campagnes  menacées  devaient  se  retirer  dans  les  villes  et 
les  châteaux,  et  laisser  les  Anglais  s'épuiser  en  efforts  coîiteux. 
Edouard ,  sans  cesse  harcelé  dans  ses  marches ,  et  ne  trouvant  point 
l'occasion  de  frapjHT  un  coup  déc  isif,  dévasta  l'Artois,  bloqua  Reims, 
qu'il  désirait  prendiv  jxiur  s'y  faire  cxiumnncr  roi  de  France ,  revint 
du  côté  de  la  Brie.  cam|m  aux  environs  de  Bourg-la-Reine,  et  envoya 
défier  au  combat  le  dauphin  .  qui  s'était  ivtraîR'hé  à  Lonjumeau.  Le 
jeune  prince  lui  ré|X)ndit ,  comme  l'Anglais  avait  fait  devant  Calais, 
qu'il  n'avait  qu'à  tenter  de  prendre  Paris,  puisqu'il  était  venu  de  si 
loin  |)our  cela 


I  y  I  - 


l^douard  rôda  plusieuis  mois  autour  de  la  capitale,  pillant,  brûlant 
les  maisons  de  j)lais'uice  des  lx)uixwis,  et  leur  coupant  les  vivres. 
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Enfin ,  désespérant  d'y  exciter  Ut  révolte,  il  gagna  la  Beauoe,  où  il 
comptait  Cure  reposer  son  armée.  Il  calculait  que  les  fortes  garni- 
sons établies  dans  les  villes  et  les  châteaux  ruineraient  le  (lauj)hin 
et  seraient  cause  de  sa  perte  ;  ces  gens  de  giiei  re  mal  j^iyés  en  de- 
viendraient plus  aisés  à  corrompre;  la  booigeoi&ie,  peu  accoutumée 
aux  privations,  se  mutinerait,  et  les  campagnes  se  lasseraient  de 
sooffirir.  Pluateurs  de  ses  conseiUeni  ne  voyaient  pas  l'avenir  du 
même  œil.  Le  duc  de  Lancastre,  son  cousin ,  homme  de  sens  et  de 
grand  jugement,  lui  faisait  rcmarcjucr  que  la  Franc»'  était  à  l'agonie, 
et  que  l'excès  de  ses  misères  la  conduirait  au  tombeau.  «  Quelquefois, 
«  lui  disait-il ,  en  voulant  trop  avoir  on  perd  tout.  Vous  avez  appris 
»  devant  Reims  que  votre  entreprise  n'était  pas  si  fecile  que  vous 
"  pensiez.  Qudque  événement  imprévu  peut  tout  changer.  Les  iati- 
"  gués  des  marches,  de  petites  défaites,  une  maladie  contagieuse 

-  peuvent  ruiner  votre  armée;  les  Fran(,ais.  reprenant  cœur,  vous 
enfermeront ,  vous  et  vos  oifants ,  et  de  victorieux  vous  rendront 

•  capti&.  Et  quand  la  fortune  même  vous  assurerait  la  victoire, 
"  quels  en  seraient  les  fruits!  Vous  avez  quatre  fils.  La  concorde 

•  est  si  rare  entre  les  frbres  !  Pouvez- vous  vous  flatter  qu'ils  reste- 

-  ront  toujours  unis?  11  ne  faut  (ju'uiie  guerre  entre  eux  pour  que 

-  la  couronne  qui  vous  aura  coûté  tant  d'inquiétudes  et  de  peines 
»  retourne  à  ses  premiers  possesseurs ,  sans  qu'il  resto  rien  à  votre 

•  postérité  de  votre  brillante  conquête.  U  y  aplus  de  vertuàaffennir 
"  un  médiocre  État  qu'à  toujours  battre  un  grand  pi^  sans  songer  à 
"  le  conserver.  »  Un  événement  inattendu  lui  confirma  la  sagesse 
de  ceS|  paroles.  Tandis  qu'il  «Hait  campé  avec  son  armée  près  du 
hameau  de  Sours,  à  une  lieue  et  demie  de  Chartres,  un  petit  nuage 

•  noir,  qui  semblait  sortir  des  clochers  de  la  cathédrale,  grossit  en  s'a- 
vançant  comme  pour  envelopper  les  Anglais.  Puis  édata  soudain  un 
orage;  les  tentes,  déchirées  par  le  vent,  roulèrent  dispersées;  les 
fantassins,  les  cavaliers,  aveuglés  par  les  éclairs ,  s'attafjuaient  et 
s'entr'égorgeaieut  avec  fureur.  La  ioudrt;  et  une  grêle  énorme  tuèrent 
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six  mille  chevaux  *  ;  et  quand  le  calme  reparut,  l'armée  était  dmia  un 
état  pitoyable. 

Cet  événement  fut  accompagné  de  circonstanoes  qui  frappèrent  les 
esprits  supenstitieax.  Édouard,  levant  vers  la  cathédrale  ses  regards 

hiuiiiliés,  fit  vœu  à  la  Vierge  de  tniiter  de  la  paix.  ••  IluK  iiirtit  ,  dit 
»  Voltaire,  la  pluie  a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs  et  du  sort 
"  des  États.  -  -  Mais  quelle  pluie!  »  ajoute  Anquetil.  «•  Froissard. 
»  auteur  oratemporain ,  souvent  admis  à  la  familiarité  du  rai  d'An- 
"  gleterre,  a  écrit  que  ce  prince  convenait  de  Timpression  que  Tonige 
"  avait  faite  sur  lui.  Il  ne  serait  point  étonnant  qu'un  pareil  boulever- 
sèment,  l'ouvraj^e  de  quelques  niinut<  >,  m-  lui  eût  tout  à  coup 

-  présenté  la  situation  terrible  où  il  se  trouveniit  au  milieu  de  la 
•>  France»  si  d'autres  fléaux  venaient  le  frapper.  Voltaire  ne  nie  pas 

-  qu'il  soit  possible  qu'Édouard  ait  été  entraîné  par  oes  réflczîaos. 

-  Ce  n'est  que  l'acte  religieux  dont  on  dit  que  la  frayeur  du  prince 
fut  acconi|><i^née  qui  le  blesse,  et  qui  f;iit  convertir  pur  lui  un 

■'  orage  épouvantable  en  une  simple  pluie.  " 

Politique  ou  religieuse,  la  détermination  d'Édouaid  suivit  de  près 
l'apparition  du  phénomène,  et  il  envoya  de  lui-même  proposer  la  paix 
au  dauphin.  Ce  prince,  qui  était  à  Paris,  choisit  des  commissaires. 
Pbrmi  eux  on  distin^ait  Jean  de  Mdun,  comte  de  Tancarvîlle;  Jean 
de  Boucu  aull,  maicrlial  de  France;  le  sire  de  Vii,Miy  ;  Jean  d'Auge- 
rant,  doyen  de  Chartres;  Jean  dt^s  Marets,  avocat,  qui  partirait 
pour  Chartres  (1360.)  Édouard,  avec  une  mauvaise  foi  punique, 
bien  digne  de  sa  nation,  voulut  que  le  traité  fut  rédigé  au  nom  des 
fils  des  deux  rois,  le  prince  de  Gralles  et  le  dauphin.  Il  se  i)rC'parait 
ainsi  le  moyen  de  soutenir  un  jour  (^ue  tel  ou  tel  article  ne  jwuvait 
être  ratifié  jxir  lui.  Le  ré^^'ut  faisait  le  moins  de  concessions  possi-  • 
ble ,  et  le  roi  cherchait  à  obtenir  ce  qu'il  ne  se  croyait  plus  en  mesure 
d'exiger. 

■  Mézcray  du  mille  chevaux î  Anquetil  |M>rteàaix  mille  ce  nombre,  <|u«  lc«  hialodeiii  du 
ftfa,  U»»  line  Soadwt,  rc«wdMt  e«naw  fort  ec^M.  P.  D.  L.  M. 
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mais  la  traité.  imUié  le  7  mai,  est  daté  de  Scmn»  devant  Chartr». 
11  ae  divise  en  quatre  titrea  et  contient  quarante  articles  :  1*  On  ac- 

corde  au  roi  d'Angleterre  ce  qne  le  roi  dp  France  possédait  on  toute 
ïïouveraineté  et  en  domaines  dans  le  Poitou,  la  Saintongr,  l'Agénoia, 
le  Périgord ,  le  Quercy,  le  Limousin ,  l'Angoumois ,  le  Bouergne  et 
le  Bigone,  Calais,  la  terre  d'Oil,  le  comté  de  Guines  et  ses  dépen- 
danees,  ainsi  que  les  droits  de  suzeraineté  sur  les  comtes  de  Foix  ^ 
d'Annagnao  et  antres,  dont  1er  chftteaiix  étaient  enclavés  dans  les 
pro\  in('es  cédées  ;  2°  le  roi  d'Anfi^leterre  et  le  prince,  son  fils,  restitue- 
ront tout  ce  qu'ils  ont  pu  ou  pouiTaient  posséder  dans  la  Normandie, 
laTonraine,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Bretagne  et  la  Flandre^  3*  ces 
deiOL  mêmes  princes  renoncenmt  aux  droits  qu'ils  prétendent  sur  la 
oouroime  de  IVanee  et  sur  les  parties  du  royaume  autres  que  celles 
qui  sont  concédées  par  le  premier  article;  4*  on  payera  pour  la  rançon 
du  roi  Jean  trois  millions  d'écus  d'or,  savoir  :  six  cent  mille  à  Ca- 
lais dans  quatre  mois,  et  le  reste  d  aimée  en  année,  par  six  cent 
mille  écus  rendus  à  Londres;  et ,  pour  sûreté  du  payement ,  on  don- 
nent quarante  otages.  On  ne  devait  point  se  mêler  de  la  querelle 
entre  Cbailes  de  Blois  et  Jean  de  Montlbrt;  mais  si  qudque  antre 
teigneurse  permettait  d*agir  contrairement  an  traité,  les  rois  devaient 

les  forcer  à  soumission. 

Jean  débarcjua  en  France  au  mois  d'octobre  suivant.  Sa  captivité 
avait  duré  quatre  ans.  11  fiit  encore  retenu  à  Calais  i)endant  qu'on 
e]qpiiq[uait  et  réfbnnait  les  articles  du  traité  de  Bretîgny.  Edouard 
reçut  les  otages  et  se  sépara  de  son  captif  après  avoir  juré  la  paix 
sur  les  saints  Évangiles  et  sur  Thostie  consacrée.  Philippe ,  valeu- 
reux enfant,  pria  à  Poitiers  aux  côtés  de  sou  père,  fut  également  dé- 
livré. 

La  paix  privait  de  leurs  moyens  d'existence  une  foule  d'aventurien» 
aDenumds,  anglais  et  français,  qui.  licenciés  et  mis  hors  des  châteaux, 
se  choisirent  des  capitaines  et  parcoururent  la  France.  On  les  nomma 
les  Grrandes  Comp<ignies ,  et  ils  s'appelaient  eux-mêmes  les  Tard- 

15 
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venui,  pour  exprimer  que  d'autres  moiflaonnemB  n'avaient  rien  laissé 
dans  ces  champs  où  ils  venaient  chercher  leur  subsbtanoe.  L*Oriéa- 

nais  ne  fut  pas  plus  épai*^ié  que  les  autrœ  provinces.  Ils  forçaient 
les  vilains  à  s'enrôler,  et  couraient  sus  aux  gens  d'église  et  de  la  no- 
blesse. La  peste  se  déclara;  la  reine  de  France  et  son  fils  Philippe, 
duc  de  Bourgogne ,  en  furent  victimes. 

«  Pour  traire  hors  du  royaume  tootea  ces  manières  de  gens  d'armes 
qui  k  pilloient  et  détrmsoient  sans  miséricorde,  «•  Jean  songea  à  fidre 
une  croibade,  sorte  de  remède  ipie  plusieurs  de  nos  rois  avaient  em- 
ployé avec  succès.  Mais  sji  rançon  n'avait  pas  été  entièrement  payée; 
l'Anglais  le  pressait  de  tenir  sa  parole,  et  l'un  de  ses  otages ,  le  duc 
d'Anjou,  impatienté  de  la  lenteur  des  négodationa,  «'étant  échappé 
de  Calais,  refusa  d'y  retourner.  Fidèle  à  ses  serments,  Jean  prononça 
cette  belle  parole  :  Si  la  justice  et  la  bonne  fin  étaient  bannies  du 
"  reste  du  inonde,  elles  dcvrait  nt  se  retrouver  dans  la  IxuKhe  et  le 
-  cœur  des  rois.  -  Puis  il  partit  pour  Londres ,  où  il  mourut  presque 
subitement. 

(1964.)  Charles  V  possédait  dès  long-tempa  la  pratique  et  la 
science  des  alfiiires.  Son  règne  suspendit  le  ooun  des  calamités  qui 

accablaient  le  pays.  Cependant  Français  et  Anglais  cherchaient 
1  occasion  de  se  mesurer  en  se  plaçant  sous  les  bannières  des  grands 
vassaux  qui  vidaient  leurs  querelles  particulières.  A  la  bataille  de 
Cocherel,  les  deux  nations  se  trouvèrent  de  fidt  en  présence,  et  la 
victoire  resta  à  Bertrand  Du  Guesdin.  Cette  heoreuae  nouydle  par> 
vint  à  Reims  le  lendemain  du  sacre,  et  fut  de  bon  augure  pour 
l'avenir.  Le  traité  de  Guérande  assuni  la  paix  à  la  Breta^iiie  et  fit 
cesser  lets  prétextes  (jue  chacun  cherchait  pour  guerroyer  ;  le  royaume 
sembla  goûter  quelque  repos.  Charles  put  s'occuper  des  finances, 
qui  étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  les  peroepteura  et  rece- 
veurs, aussi  nombreux  que  les  contribuables,  dévoraient  eux-mêmes 
ce  qu'ils  se  chargeaient  de  recouvrer  pour  le  trésor.  On  fit  une  re- 
^te  générale  des  monnaies,  les  imj)ôts  furent  diminués  et  mieux 
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distribués.  Charles  s'efforça  de  ranimer  l'agriculture,  morte  sous  les 
coups  de  la  guerre  et  par  les  déprédations  des  seigneurs.  Les  droits 
de  ceux-ci  furent  limités  et  leurs  violences  trouvèrent  répression. 

Mais  l'affaire  la  plus  urgente  et  la  plus  difficile ,  c'était  d'éloigner 
les  Grandes  Compagnies,  qui  désolaient  les  campagnes ,  et  formaient 
des  armées  ennemies  de  tous  les  partis.  Charles  eut  l'habileté  de  se 
servir  de  ce  fléau  en  le  dirigeant  contre  un  souverain  dont  il  avait  à 
cœur  de  châtier  les  crimes.  Henri  de  Transtamarc,  alors  en  lutte  avec 
Pierre -le-Cruel .  assassin  de  Blanche  de  Bourbon,  sœur  du  roi  de 
France ,  songea  à  tirer  parti  de  la  bravoure  des  Compagnies ,  deve- 
nues plus  nombreuses  depuis  le  traité  de  Bretigny.  Mais  il  n'était 
pas  aisé  d'entraîner  par  delà  les  mcmts,  dans  des  pays  inconnus, 
ces  bandits,  qui,  sachant  toutes  les  ressources  de  la  France,  mon- 
traient pour  leur  mcre-patrie  un  sauvage  attachement.  Du  Guesclin 


avait  quelque  autorité  sur  ces  hommes ,  qui  l'honoraient  comme  un 
vaillant  capitaine  ;  mais  il  était  prisonnier  des  Anglais.  Charles  se 


fiti  L'OHLËANÂIS 

hâta  de  pajrer  sa  rançon  et  lui  ordonna  de  oondoire  les  malandrina 

vers  les  champs  de  Castille.  Il  les  trouve  près  de  Châlons,  où  ils 
sT'taioiit  n^unis  apri"-^  ;n  nir  ravag(^  complètement  l'Orl^^anais ,  l'Ile- 
do-France  et  la  Champagne.  Là  campaient  trente  mille  soldats ,  pil- 
lards intrépides  dont  les  capitaines,  aoooatumés  an  Inxe,  s'eniiehis- 
saient  et  se  ruinaient  en  qaelqnes  jours.  •  Oamarades,  leur  dit  Dn 
"  GrUflsclin  en  les  abordant,  nous  avons  assez  fait,  vous  et  moi,  pour 
-  damner  nos  âmes,  et  vous  jxDuvez  vous  vanter  d'avoir  fait  pis  que 
••  moi.  Faisons  honneur  à  Dieu,  et  le  diable  laissons!  II  leur  reprë- 
iiente  que  la  France  n'offre  plus  rien  à  leur  avidité,  et  que  la  Castille. 
pays  riche  et  délicieux,  les  appelle.  Prêtant  Tmeille  aux  avis  d'un 
soldat ,  ils  courent  chercher  en  Espagne  une  fin  digne  de  leur  aven- 
tureuee  vie. 

L'antipathie  dos  Fi;iii(;ais  (oiitiv  les  An^dais  les  portait  sans  cesse 
à  de  nouvelles  luttes.  Edouard  ne  négligeait  aucune  occasion  de  sus- 
citer des  embarras  à  Charles,  qui,  de  son  côté,  fomentait  des  mécon- 
tentements dans  tous  les  pays  soumis  à  son  vassal.  Les  habitants  du 
Ponthieu,  sourdement  excités  à  la  révolte,  reçurent  le  secours  de 
Imndes  mercenaires  qui  ])arai8saient  agir  sans  ordre,  et  étaient  en 
icalitc  stipendi<5es  ))ar  lu  Fiance.  Edouard,  irrité,  fait  venir  en  sa 
présence  les  envoyés  français ,  qui  avaient  ordre  de  résider  à  sa  cour 
pour  y  interpréter  les  articles  amphibologiques  du  traité;  il  leur  re- 
proche avec  force  les  révoltes  de  Grascogne  et  du  Ponthieu ,  et  les 
invite  à  écrire  au  roi  pour  réclamer  ses  lettres  de  renonciation  anx 
provinces  par  lui  cédées.  Charles  assemble  le  parlement  et  y  fait  lin* 
l  insullante  <'j)ître  d'I'.tlouanl.  On  rt'j)assc  avec  soin  tous  les  articles 
du  traité  de  Bretigny  ;  on  proclame  qu'Édouard  peut  s'imputer  la  ré- 
volte des  seigneurs  gascons ,  et  que  lui  seul  ayant  commencé  la  guerre, 
les  Français  doivent  repousser  son  injuste  agression.  Le  monar^ 
anglais ,  surpris  de  cette  déclaration ,  lève  des  troupes ,  et  envoie  psr 
Calais  une  seconde  année ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Lancastre,  son 
autre  iils. 
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La  guerre  ëdate  an  miHea  des  récriininatioiw  des  deux  peu- 
ples, qui  s'aeeuent  d'avoir  violé  le  traité  de  Bretigny.  Êdooard, 

par  sa  dureté  et  ses  exigences ,  a\  ait  mis  le  roi  Jean  et  ses  sujets 
hors  d'état  de  remplir  diverses  conditions  qu'ils  avaient  arreiitées. 

•  Il  marchanda  '  bassement  avec  les  otages  pour  tirer  de  l'un  des 
•*  terres,  de  l'autre  de  l'aigent.  Qmd,  i^près  cela,  loi  et  le  prince  de 

-  Galks,  son  fils,  qu'il  avait  déclaré  souverain  de  la  Gi^enne,  se 

•  crurent  bien  assurés  dans  leurs  possessions,  ils  ne  se  mirent  plus 
"  en  peine  de  m<^nager  ceux  qui  leur  avaient  procuré  une  si  grande 

-  puissance,  tels  que  les  seigneurs  gascons,  qui  avaient  tant  contribué 

-  au  gain  delà  bataille  de  Poitiers.  Si  donc  les  premiers  actes  de 
vioknoe  émanèrent  des  Français ,  Edouard  fut  le  provocateur  par  son 
impitojBble  opiniâtreté. 

Le  prince  de  Galles ,  impétueusement  attaqué ,  recula  de  ville  en 
ville,  de  château  en  château;  puis,  reprenant  courage,  il  fit  tête 
aux  Français,  et  vint  demander  compte  à  Limoges  de  sa  trop  prompte 
reddition.  Aigri  par  les  revers  et  par  une  maladie  cruelle,  il  brûla 
cette  vîUe  et  ordonna  le  massacre  de  tous  les  habitants.  F^irenr  inu- 
tile !  les  villes  résistaient',  les  campagnes  dévastées  n'offraient  pas  de 
resiKmrryi  aux  troupes  anglaises ,  qui ,  épuisées  par  les  marches  et 
les  contre-marches,  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  sans  avoir  nen  fait 
d'important. 

Tandis  qu'on  reconduisait  à  Londres,  exténué  et  près  de  mourir, 
le  fils  chéri  d'Edouard,  naissaient,  à  quelques  mois  de  distance  l'un 
de  l'autre,  deux  hommes  destinés  à  i  a])})(  1er  par  leurs  mortelles  haines 

les  époques  de  barbarie,  Louis,  duc  d'Orléans,  et  Jean,  fils  de  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  second  fils  du  roi.  Du  Guestlin  fut  le 
parrain  du  premier.    Monseigneur,  lui  dit-il  en  plaçant  son  épée 

-  dans  sa  main ,  je  vous  fiûs  présent  de  cette  épée,  priant  Dieu  qu'il 
»  vous  fittse  la  griUse,  «t  qu'il  vous  donne  tel  et  si  grand  coeur,  que 
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••  vous  soyez  un  jour  aussi  preux  et  aussi  bon  chevalier  que  fût  oncques 
"  roi  do  France.  ••  Après  cette  cérémonie,  le  connétable  rcjoi^it 


l'armée  et  envahit  la  Guyenne.  Il  s'avançait  avec  prudence,  soumet- 
tant toutes  les  forteresses ,  sans  laisser  le  moindre  château  *  qui  pût 
inquiéter  sa  marche.  Ses  progrès  furent  tels,  qu'Edouard  reçut  de  ses 
meilleures  garnisons  l'avis  qu'elles  se  rendraient ,  faute  d'être  secou- 
rues dans  un  délai  fixé.  Les  États  d'Aquitaine,  cinq  fois  assemblés 
par  l'Anglais,  lui  refusèrent  cinq  fois  tout  subside.  Les  sires  d'Ar-- 
magnac ,  d' Albret ,  de  Comminges ,  de  Périgord  ,  protestèi-ent  pour 
leurs  franchises,  disant  ••  que  du  temps  qu'ils  avoient  obéi  au  roi  de 
France,  ils  n'avoient  été  grevés  d'aucun  subside,  et  qu'ils  le  défen- 
droient  tant  comme  ils  le  pourroient.  " 

Pendant  que  Charles  V,  du  fond  de  son  palais  et  entouré  de  ses 

<  On  comptait  i  cette  époque  dix  mille  villes  ou  vil lafjes  murés,  et  cinquante  mille  châteaux  ou 
maiMinii  fortift«-os  en  France.  T.  Lwali  ée.  Hittoire  du  FranfftU. 
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nmiistres,  parie  en  maître,  »  la  main  appuyée  sur  le  cœur  de  la 
Fhmoe ,  et  sentant  la  vie  revenir  • ,  •  des  bandes  miplaisos ,  romman- 
dées  par  le  routier  Rob^t  Knolles,  ravîigcnt  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne etl  Orléanais  Du  Guescliii  se  met  à  leur  poursuite  et  les  taille 
en  pièces  daoa  le  Maine ,  à  Pontvailain.  Edouard  envoie  en  Guyenne 
qnaiante  vaisseaux,  sons  les  ordres  du  comte  de  Pembroike,  mais  les 
Rocbdais  attaquent  et  oonlent  bas  la  ilotte  qui  apporte  ce  renfort. 
FVirieux  de  voir  ses  meilleurs  capitaines  sans  cesse  vaincus ,  le  vieil 
Êdouard  s'embarque  avec  vingt  mille  hommes ,  mais  les  vents  le  re- 
poussent et  le  retiennent  sur  les  rivages  d'Angleterre.  Du  Guesdin , 
nuûtre  de  Tbonais,  extermine  à  Chizey  ce  qui  restait  des  garnisons 
de  Guyenne. 

On  convint  d'une  trêve  de  deux  ans ,  nécessaire  aux  deux  partis. 

Le  pape  en  fut  le  médiateur.  L^'S  plus  teiTil)les  adversaires  tju'ait 
jamais  eus  la  Fruiu-e,  le  prince  de  Galles  et  le  roi  Edouard,  descendi- 
rent dans  la  tombe.  (1377.)  A  la  nouvelle  du  trépas  de  ce  dernier, 
Qiarles  profite  de  respiration  de  la  trêve,  et  recommence  la  guerre 
sans  vouloir  tien  entendre  des  propositions  que  lui  fiûsaient  les  ré- 
gents d'Angleterre.  H  obtient  sur  terre  des  avantages  signalés,  tandis 
que  s(>s  marins  Iwittent  les  Anglais  dans  toutes  les  rencontres.  Une 
ilotte  bretonne  remonte  la  Tamise,  brûle  Gmvesend  et  jette  Londres 
dans  les  plus  vives  alarmes. 

L'esprit  de  nationalité  se  réveillait  en  France,  et  la  voix  de  l'honneur 
retentissait  au  fond  du  cœur  de  la  noblesse.  Le  duc  de  Buckingfaam , 
étant  débarqué  à  Calais  avec  quatre  mille  hommes  d'armes  et  trois 
mille  archers ,  se  mit  à  ravager  la  Picardie  et  la  Champtigne ,  sans 
que  les  garnisons  des  places  fortes  essayassent  de  l'arrêter.  Il  traversa 
le  Gâtinais,  le  Vôidomois  et  la  Beauce,  et  parut  devant  Thouiy  *. 
Un  écayer,  nommé  Ganvain  Micaille ,  sortit  de  la  ville  et  s'approcha 


*  CHATSAVBMAIfD,  JÊflulet  AiMOrû/K'-.t.  t.  IV,  p.  190. 

*  Th.  LwmlÉE,  f/itloirr  drs  Fninçnis,  t.  Il,  p.  &.'». 
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du  camp  anglais.  Y  a-i-il  paimi  vous,  leur  dit-il,  quelque  geutil- 
-  hoaune  qui  veuille,  pour  l'honneur  de  sa  dame,  essayer  un  fiât 
"  d*annesf  Me  votci  prêt  et  armé  de  tontes  pièces  p)ur  jouter  tnris 

"  coups  (le  lance,  trois  (.oiips  d'i'ju'e  et  trois  coups  de  da^^uc.  Voyons 
s'il  y  en  a  chez  vous  qui  soient  amoureux.  "  FitZrWater,  umré- 
chai  des  Anglais,  lui  répondit  :  Venez,  vous  trouverez  ici  votre 
<*  homme.  »  Gauvain  Micaille  partit  au  milieu  des  enoonragements 
des  Français,  et  passa  la  barrière  suivi  de  pages  portant  trab  lances, 
trois  épées  et  trois  dagues.  Les  Anglais,  accoutumés  au  système  de 
retraite  prescrit  par  le  roi  Charles,  ne  s'attendaient  pas  à  cette  joute, 
et  tandis  qu'ils  se  consultaient  sur  le  choix  d'un  champion ,  il  fallut 
lever  le  camp  et  continuer  la  marche.  Us  retinrent  Micaille,  qu'ils 
traitèrent  avec  courtoisie,  et  firent  dire  aux  gens  de  Tboury  d'être 
tranquilles  sur  le  sort  de  leur  compagnon  d'armes.  Os  avaient  be- 
soin d'un  jour  de  re])os  pour  faire  la  lice,  mais  le  duc  d'Anjou  les 
poursuivait  à  outrance,  épiant  l'occasion  de  les  surprendre  pour  les 
mieux  attaquer.  Enfin  ils  arrivèrent  au  milieu  de  l'épaisse  Satèi  de 
Marcbenoir,  et  tandis  que  les  Français  hésitaient  à  s'y  engager,  on 
ordonna  la  joute  de  Micaille.  Les  deux  champions  mirent  la  Umœ  en 
arrêt  et  fondirent  l'un  sur  l'autre  ;  l'Anglais  baissa  traîtreusement  son 
arme,  et  ptM'(,a  la  cuisse  de  son  adversaire,  ijui  tonilxi,  pcMiiit  l)eau- 
coup  de  sang,  et  voulut  recommencer  le  combat  à  l'épée.  Le  duc  de 
Buckingham  s'y  opposa,  et  renvoya  Micaille  avec  un  présent  de  cent 
écus. 

Il  poursuivit  son  mouvement  de  retraite  jusqu'aux  bords  de  la 
Sarthe,  ou  le  duc  de  Bourgogne  s'offrit  à  lui  avec  ime  nombreuse 
armée.  On  se  prépamit  des  deux  côtés  à  une  bataille,  «juand  on  apprit 
la  mort  de  Charles  V,  à  qui  le  roi  de  Navarre  avait  jadis  fait  admi- 
nistrer du  poison.  Les  seigneurs  bannerets ,  pressés  par  diverses  con- 
sidérations, se  dispeisèrent,  et  l'Anglais  arriva  tranquillement  en 
Bretagne ,  où  il  s'arrêta.  Une  trêve  conclue  entre  les  deux  puissances 
termina  la  première  période  de  la  guerre  des  Anglais  et  des  Frarw^ais, 
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guerre  où  le  sang  coulait  à  flots  pour  des  queiitions  de  vasselage  et  de 
suzeraineté. 

Déjà  ces  idées  perdaient  de  leur  puissance ,  et  les  haines  de  peuple 
H  peuple  se  montraient  plus  implacables.  Dans  les  luttes  qui  sui- 
virent ,  les  nations  traitèrent  le  fer  à  la  main  de  leur  existence  ou  de 
leur  anéantissement. 


CHAPITRE  V. 
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/>, ^ ^  Le  rnoiid».'  tlirélion  j)n''st'ntiiil  uii  spet- 

taclo  (Hrange.  L'unitù  apustulique  était  rom- 
pue. Deux  papes,  l'un  Italien  et  résiliant  à  Rome,  l'autre  sous  les 
auspices  de  la  France  et  fixé  à  Avignon,  travaillaient  à  la  destruction 
de  la  puissance  du  saint-siége.  Chacun  d'eux  excommuniait  l'autre, 
et  appelait  aux  armes  les  populations  fanatisées.  Le  pape  d'Avi- 
gT»on ,  Clément  Vil,  chassé  de  l'Italie,  résolut  d'y  rentrer  à  l'aide 
des  Français,  et ,  pour  stimuler  leur  ardeur  guerrière,  il  fit  en  sorte 
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que  Jeanne  de  Naples  choiiât  pour  son  héritier  le  duc  d'Anjou,  l'un 
des  frères  de  CSiaiies  V. 

Mais  d'autres  afiaires  phis  pressantes  occupaient  ce  prince^  doué 
d'une  ambition  et  d'une  témérité  sans  bornes.  H  disputait  la  i'<^gence 
à  SCS  iVèrcs,  les  ducs  de  Boui'^Hij^nc  et  de  Bcrrv,  et  à  son  beau-lrère. 
le  dui'  de  Bourbon.  Ceux-ci  paraissaient  disposés  à  soutenir  leurs» 
prétentions  les  armes  à  la  main  ;  et  de  toutes  parts  s'allumuent  les 
brandons  de  la  guerre  civile,  lorsque  Jean  Desmarets,  avocat  du 
roi ,  mit  les  prinora  d'accord ,  et  ils  convinrent  de  s'en  ia|^K>rter  à  des 
arbitres.  Ils  résolurent  d'émanciper  le  roi  le  jour  même  de  son  sacre, 
mais  eu  giiidaiit  «■ux-iiiêines  la  direction  des  trrandes  branches  de 
rudiiiiiiistration  du  royaume  ;  la  régence  du  duc  d  Anjou  devait  finir 
à  la  même  époque.  Cette  décision  arbitrale  fut  confirmée  dans  un 
lit  de  justice  tenu  au  Louvre  quinze  jours  après  la  mort  de  Charles  V. 
Le  duc  d'Anjou  s'était  emparé  du  trésor  royal ,  renfermé  dans  le 
château  de  Melun ,  et  que  l'on  évaluait  à  près  de  dix-sept  millions . 
«somme  éndiiiie  avec  laquelle  il  |K)U\ait  se  taire  des  créatures  et  sti- 
{M'ndier  une  armée.  A})rès  cet  acte  de  violence ,  il  partit  pour 
Reims.  La  cérémonie  du  couronnement  eut  lieu  avec  beaucoup  de 
pompe ,  puis  on  s'occupa  d'un  plan  de  gouvernement.  Il  fut  arrêté 
que  les  quatre  princes  décideraient  à  la  pluralité  des  voix  de  toutes 
'  les  affaires  importantes ,  qu'ils  nommeraient  un  conseil  formé  de 
douze  membres,  et  chai'gé  de  donner  son  avis  sur  toutes  les  nomi- 
nations aux  emplois  publics. 

La  garde  de  la  personne  du  roi  et  de  Louis  de  Valois,  son  frère, 
devenu  célèbre  sous  le  nom  de  duc  d'Orléans,  fut  remise  aux  dues 
de  Bourgogne  et  de  Bouibon. 

Cependant  le  vol  du  trésor  royal  avait  ameuté  le  ])euple  contre  le 
duc  d  Anjou.  11  l'ut  le  prétexte  et  le  point  de  mire  des  factions  qui 
l  ausèrent  de  si  grands  maux  à  la  France  pendant  le  règne  dt'  CIku"- 
les  YL  La  populace,  excitée  par  les  discours  des  l)ourgeois ,  se  livra 
dans  la  capitale  à  divers  excès.  Jean  Culdoé,  prévôt  des  marchands. 
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fst  entrainé  vers  la  demeure  du  duc,  qui  parait,  et  se  place  sur  une 
table  de  marbre ,  au  milieu  de  la  cour,  pour  écouter  les  véhémentes 

apostrophes  des  artisans,  des  pens  des  métiers  et  des  corjxuatioiis , 
réclamant  la  diminulion  du  chitrie  des  iinj)ôts.  Le  prince  fait  des 
promesses,  et  rend  le  lendemain  au  nom  du  roi  un  édit  où  sont  abolis 
tous  les  subsides  étaUis  en  France  depuis  Philippe-le-Bel.  Cet  aveu 
tacite  de  l'eiagération  des  impôts  ralluma,  plus  vive  et  plus  meur- 
trière, la  haine  que  de  tout  temps  ont  inspirée  les  collecteurs  et  rece- 
veurs de  taxes.  Les  juifs,  attirés  en  quelque  sorte  par  l'or,  s'étaient 
jetés  dans  ces  emplois,  la  populace  les  poursuivit  avec  acliin  nement, 
déchirant,  brûlant  les  registres,  blessant  et  massacrant  jusque  dans 
les  caehots  du  Châtelet  les  infortunés  qui  n'y  purent  trouver  un  asile 
contre  tant  de  fureurs.  Les  en&nts  arrachés  des  flancs  de  leurs  mè- 
res recevaient  le  baptême  des  mains  de  ces  bourreaux,  qu'aveuglait 
un  fanatisme  sau\  a£rc  l^cs  niêrncs  fureurs  se  renouvelèrent  dans  les 
provmces,  à  Orléans  ,  a  Blois,  à  Tours,  dans  toutes  les  contrées  où 
l'esprit  religieux  était  le  jdus  actif. 

U  £Edlnt  assonbler  les  états-généraux.  Mais  les  princes  trouvèrent 
les  députés  hostiles  a  leurs  vœux  et  peu  disposés  à  seconder  les  pro- 
digalités d'une  cour  fastueuse.  Les  députés  allèrent  même  plus  loin , 
<ar  ils  exigèrent  que  les  frani  hises.  libertés  et  immunités  et  autres 
concessions  faites  depms  près  d'un  siècle  fussi-nt  conlirmées.  De  telle 
sorte  qu'ils  firent  précisément  le  contraire  de  ce  que  la  cour  s'était 
promis  d'obtoiir  en  les  convoquant. 

Tandis  que  l'excuse  pour  la  révolte  était  en  quelque  sorte  sanc- 
tionnée par  les  États,  un  vassal  factieux,  allié  de  l'Angletene ,  se 
soumit  et  jura  fidélité  ;iu  roi.  (.'V'tail  .Montfort  ;  fatii:ui''  de  la  protec- 
tion des  Anglais,  il  traita  secrètement  avec  le  duc  d  Anjou. 

Celui-ci  crut  le  moment  favorable  pour  tenter  l'expédition  de 
Naples ,  qui  smuiait  à  son  imagination  ardente.  Aux  trésors  dont  il 
était  maître,  il  joignit  le  fruit  de  ses  exactions  et  de  ses  rapines, 
et  put  solder  des  bandes  d'aventuriers  toujours  péts  à  faire  la 
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guerre  pour  celui  qui  les  payait.  Le  pape  d'Avignon,  Clément  Vn« 
lui  promettait  en  outre  une  partie  des  domaines  de  l*É)^se ,  et  dis- 
tribuait les  indulgriiros  oi  les  pardons  à  roux  qui  s'annaiciit  pour  sa 
cause.  Lus  mouNcnieiits  ptjiulanes  excités  dans  I  nitt^rieur  de  Paris 
par  les  T'culicrs  de  l'Université  et  les  maiUotins  furent  réprimés.  Mais 
la  révolte  de  la  Flandre  suspendit  un  moment  Torage  qui  grondait 
sur  ritalie.  Artevelle,  chef  des  Gantois,  avait  battu  près  de  Bruges 
l'armée  du  comte,  son  sei^eur.  Cette  victoire  fîit  suivie  de  meur- 
tres et  de  v*pnpfeances  (jui  excitèrent  en  ta\  t  ur  des  vaincus  la  sym 
pathie  de  la  noblesse  de  France,  nupuctc  |)our  elle-même  des  succès 
obtenus  pai'  une  troupe  de  nianaiits  et  de  brasseurs.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, gendre  du  comte  de  Flandres,  représenta  au  jeune  monarque 
toute  la  gloire  qu'il  retirerait  d'une  expédition  entreprise  avec  l'élite 
des  guerriers,  et  il  ))artit.  Artevelle,  qui  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
aniu'e  de  près  do  cent  mille  hommes,  rencontra  les  Français  aux 
environs  de  Rosbec.  La  bataille  fut  terrible;  le  roi  de  France,  pé- 
nétré d'horreur  à  la  vue  du  carnage,  se  retira  vers  Courtray ,  au  lieu 
de  marcher  sur  Gand,  où  la  consternation  était  grande.  L'hiver  sur- 
vint, et  il  retourna  dans  sa  capitale.  W  y  trouva  l'esprit  de  révolte 
en  pt  i-manence ,  et  la  sédition  organisée  de  manière  que  les  cfaefii 
])OU^al^nt,  au  premier  si  «.mal ,  excitfr  dans  le  ro\aume  un  soulève- 
ment L'''nend.  Les  fauteurs  de  troubles  seml»laienl  (."ompter  beaucoup 
sur  1rs  richesses  de  Nicolas  Flaniel ,  fameux  alchimiste  de  ce  temps, 
dont  le  nom  se  rattache  aux  chroniques  d'Orléans  *.  Mais  le  retour 

■  Nioilss  Flanicl  |>i»s!«f»l.iil  un  vn'iix  livri- trari^  \ut  t^rorre  H'.irbr<r,  qui  contm^it  troU  (i>i* 
wpt  feuillets,  était  enrichi  de  figures  |>eintc-s  et  aTait  un  couvercle  chargé  de  cu-Mrtrrcs  mytté- 
rieox.  n  anit  païaé  Tiaft  ot  wm  aaaées  éu»  om  «ppltcalkm  coatfaMlle,  «ak  «•  imbm  dbMn, 

pour  expIii]iUT  ces  caraot.Vfs,  lorsqu'il  fit  &  L«in  la  rcnr'>Titre  d'un  tn^  l'-f-in  juif,  appelé  mallr-- 
Ctnirhe^,  auquel  il  s'uuTnt  sur  le  sujet  de  »cs  peintrs.  C«lui-<:i  expliqua  plusieara  «nbièmes, 
mais  faute  d'aroir  loaa  les  jtm  le  lime,  qui  4uàt  à  Paris,  la  artciice  de  fabriquer  de  Ter,  d  ar* 
It-mnirnt  S  i.;'  rii'f-i'  jiar  l'I.itiicl ,  nr  fut  jv-is  riimpl-' "i-.  IN  ré»f>liirrnt  <\  r.c  fsiri-  'c  r-vxje,  !<• 
médecin  tomba  malade  à  Urléan*.  C'eat  un  curieux  drame  de  \oir  les  an^utsars  et  les  perplexité» 
de  l'alehiaiiste  sar  le  point  de  perdre  mon  compainioa,  oa  plaiAt  son  secret.  l\  noormt,  «t  Plaawl, 

iaeoaaolable  d'urio  n  ir^  in  l-  |^>  Mr.     lur'^uiTit  son  voTXKc 

Jean  de  Meung  a  adrev<ké  à  FUmel  le*  Rrmnmirnmfft  de  Xaiurr  à  l'tilfktm%ttf  rrrmn/,  que  lom 
trouTe  daaa  plamnin  Mitiaaa  4n  Amm*  ée  la  Jlasr.  «  BSofrupIdr  Mini«rn. 
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d'une  armée  victorieuse  intimida  les  bourgeois,  qui,  pour  faire  preuve 
de  respect  et  de  soumission ,  allèrent  à  la  rencontre  du  roi  et  se  ran- 
gèrent ,  au  nombre  de  vingt  mille  bien  armés .  dans  la  plaine  Saint- 
Denis.  Orgueilleuse  ribaudaille,  se  disaient  les  seigneurs,  plus  vains 
et  plus  orgueilleux  encore!  Cependant,  incertains  des  véritables  dis- 
positions de  cette  troupe  armée,  les  sires  d'Albret,  de  Coucy,  de  La 
Trémouille,  de  Chartres  et  de  Blois  demandèrent  un  sauf-conduit 
pour  parlementer.  bourgeois  prolestèrent  de  leurs  intentions  ami- 
cales et  repoussèrent  comme  une  injure  de  pareils  soupçons.  Sur 
l'ordre  du  roi,  ils  se  retirèrent  et  souffrirent  qu  on  les  désarmât. 
L'arsenal  de  Vincennes  reçut  de  quoi  équiper  cent  mille  hommes. 
Alors  commencèrent  les  exécutions.  Le  riche  Nicolas  Flamel  fut  mis 


H  contribution ,  et  paya  une  forte  amende,  sans  que  rien  pût  établir 
sa  culpabilité.  Nicolas  Flamand,  ardent  séditieux,  périt,  ainsi  que 
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Jean  Desmarets,  avocat  du  loi.  Ce  dernier  répondit  au  bourreau  qui 
lui  criait  :  •<  Maître  Jean,  demandez  merci  au  roi,  afin  qu'il  tous 

-  pardonne.  "  —  «  J'ai  servi  au  roi  Philippe ,  son  gnaà  aïeul ,  au 

roi  Jean  et  a\i  roi  Charles,  son  \m'v ,  liicii  et  loyauiuent ,  no  onc- 

-  ques  tes  trois  rois  ne  me  surent  que  demander ,  ne  au^si  feroit 
"  cestui ,  s'il  avoit  d^e  et  connoissance  d'homme  ;  à  Dieu  seul  veux 
•*  crier  morci.  »  Une  ridicule  cérémonie  d'amnistie  et  de  pardon  sui- 
vit le  supplice  de  ce  magistrat  vénérsUe.  Le  ni  se  plaça  sur  un 
trône  dressé  au  haut  de  Fescalier  du  palais  ;  le  peuple  remplissait 
la  cour,  qu  environnaient  des  soldats.  Pierre  d'Orgcincuit  ,  cliant  e- 
lier,  rappela  dans  un  long  discours  la  punition  terrible  iiiûigée  aux 
rebelles,  et  s'écria  :  Tout  n'est  pas  fini ,  il  reste  encore  bien  des 
coupables.  »  A  ces  mots  confirmés  par  le  roi,  les  dames,  les  on- 
cles du  jeune  monarque  se  jettent  i  ses  pieds  et  tendent  vers  lui  des 
mains  suppliantes;  les  hommes  prostem(''s  crient  :  »  Grâce  et  misé- 
ricorde. "  Charles  déclare  alors  qu'il  convertit  la  peine  criiiunelle 
en  civile,  et  le  châtiment  corporel  en  argent.  Les  amendes  lurent 
excessives;  on  rétablit  les  aides,  le  douzi^e  denier,  la  gabelle  et 
tous  les  anciens  impôts.  Les  villes  de  Rouen,  de  Reims,  de  Troyes, 
d'Orléans  *  et  de  Chartres,  coupables  des  mêmes  fautes,  furent  trai- 
tées (ir  la  inênir  manière,  et  la  l>ourm"oisie  humiliée,  vaincue,  re- 
nonça pour  quelque  temps  à  ses  projets. 

Les  Français  eurent  à  peine  quitté  la  Flandre  que  les  Anglais  y 
parurent  sous  la  conduite  de  l'évêque  de  Norwich ,  qui,  nouveau  croisé, 
prétendait  soumettre  a  Urbain  les  hérétiques  partisans  de  Clément. 
Ils  reculèrent  à  1  a p{ «roche  de  l'armée  royale,  et  se  rembarquèrent 
après  avoir  pilK"  leurs  alliés,  les  Flamands. 

Cependa]it  le  duc  d'Anjou  s'occupait  activeuieut  des  préparatifs 
de  son  expédition  d'Italie.  Les  impôts  dont  il  s'emparait,  le  fruit  de 
ses  rapines,  non-seulement  dans  ses  domaines,  mais  encore  dans  le 
Vendomois  et  le  Blésois,  lui  fournirent  une  grande  quantité  d'or  et 

■  Lwjmxke,  Hftoirtdft  FramçaU.  t.  Il,  p.  7b. 
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d'aigent  qv'il  convertit  en  monnaies ,  de  sorte  qu'il  se  trouva  Inentôt 

en  état  de  mettre  sur  pied  une  de  années  où  aijondaient  les  sei- 
gneurs ruinés  et  les  bandits  de  toutes  l(^s  provinees.  Mais,  pour 
rendre  guerre  nationale  cette  tentative  faite  dans  un  but  personnel , 
fl  rechercha  l'apprdbatkm  du  Conseil ,  et  fit  en  sorte  que  les  affaires 
de  Provence  jouassent  un  r51e  dans  la  question. 

(13K2.}  Jeanne  de  Naples,  héritière  de  la  premihre  maison  d'An- 
jou, possédait  aussi  la  Provence.  Averti  qu'on  parlait  de  réuinr 
cette  province  à  la  couronne,  le  duc  se  rendit  à  Avignon.  Le  pape 
Oémeot  le  reçut  avec  solennité ,  lui  posa  la  couronne  de  Naples  sur 
la  tête,  et  folmina  une  sentence  d'excommumcation  contre  CSiarles 
de  Duras,  qu'Urbain  venait  de  couronner  à  Rome.  Louis  d* Anjou 
franchit  les  monts  ayant  à  sa  suite  trois  cents  mulets  et  plusieurs 
chariots  chargés  d  or,  d'argent  et  de  rnvmitions.  Son  année  était  forte 
de  soixante  mille  soldats.  Guv  de  Châtdlon ,  comte  de  Blois,  cousin 
de  Marie  de  Bretagne,  duchesse  d'Anjou ,  plusieurs  gentilshommes  de 
Blois  et  de  Chartres,  les  sires  de  Montigny,  de  Saint-Martin,  de 
Donstienne  Taocomiiagnaient.  Arrivé  sur  les  frontières  du  royaume 
de  Naples,  après  avoir  essuyé  de  grandes  fatigues,  il  envoya  délier 
son  compétiteur,  et  le  sonnner  d  indiquer  un  lieu  et  un  jour  pour  la 
bataille.  Duras,  instruit  de  la  situation  de  l'armée  française,  se  garda 
bien  d'accepter.  Louis,  pour  retenir  ses  guerriers,  leur  distribuait 
ses  trésors ,  vendait  sa  vaisselle,  ses  équipages  et  jusqu'à  sa  cou- 
ronne. Sa  femme  lui  recrutait  en  France  des  soldats,  et  lui  en- 
voyait à  Venise  une  somme  considérai  tic  que  le  liaron  de  Craon , 
favori  du  prince,  alla  recevoir  et  dissij)a  follement.  Enfin  se  leva  le 
dernier  jour  de  la  coupable  vie  du  duc  d'Anjou.  Désespéré  de  ne 
pouvoir  prendre  Bariette,  où  Chartes  de  Duras  s'était  renfermé,  il 
attaqua  un  corps  de  troupes  fortement  retranché ,  et  tomba  criblé  de 
blessures.  Sa  mort  termina  la  guerre,  car  son  armée  se  dispei*sa 
comme  une  moisson  fauchée  se  dissipe  au  souffle  de  1  ouragan.  Les 
seigneurs  et  les  chevaliers  encombraient  les  routes  d'Italie,  et  reve- 
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naient  sans  être  maltraités,  mais  dénués  de  tout»  et  dans  on  état  si 
miséroble  qu'on  en  vit  plusieurs  réduits  à  demander  Vauroône  pour 

regagner  leur  i)atrie.  Craon  ,  vironite  de  Châteaudun ,  reparut  à  la 
t  our,  où  il  étala  un  faste  nii^olent.  La  dui  hesbe  le  [wursuivit  en  l'ae- 
cusant  d'avoir  trahi  son  maître  et  volé  le  trésor  ;  il  trouva  des  pro- 
tecteurs et  ne  fut  condamné  qu'à  une  fiûble  restitution  de  cent  mille 
francs. 

Cette  malheureuse  expédition  excita  contre  la  noblesse  r«nimowité 

du  |)eu|)lc  et  celle  de  la  bouriJ^eoisie. 

On  célébra  le  mariage  de  Charles  VI ,  âgé  de  seize  ans,  avec  Isa- 
beau  de  Bavière.  Au  sortir  de  ces  fêtes,  Je  jeune  roi  s'occupa  acti- 
vement d'une  descente  en  Angleterre.  Le  port  de  l'Édose  reçut  mie 
flotte  de  quinze  cents  vaisseaux  et  vingt  mille  hommes  d'armes ,  oe 
qui ,  joint  aux  éc  uyers ,  aux  pages  et  aux  fantassins ,  indique  plus  de 
cent  mille  combattants.  Le  passage  d'un  si  grand  nombre  de  gens 
de  guerre,  recrutés  dans  toutes  les  provinces ,  ac(  abla  le  royaume  de 
toutes  sortes  de  maux.  Les  laboureurs  qui  avoient  recueilli  leur 
»  grain  n'en  avoient  que  la  paille;  les  viviers  étoient  mis  à  sec ,  les 

-  maisons  abattues  pour  feire  du  feu .  Les  Anglais  n'eussent  pu  causer 

-  plus  de  (b'fjat.  Nous  ii  avons  jX)int  d  ar^'ciit,  disoient  les  niarau- 
deurs ,  mais  nous  en  aurons  au  retour,  si  vous  payerons  tout  sec.  «• 

Les  lenteurs  calculées  du  duc  de  Beny  rendirent  rembarquement 
des  troupes  impossible,  et  les  vaisseaux  lurent  désarmés. 

Charles-le-Mauvais,  irrité  de  la  saisie  de  ses  domaînea,  passait 
son  temps  au  fond  de  la  Navarre,  i}u  épouvantaient  ses  cruelles  vo- 
luptés. 11  conçut  le  dessein  d  empoisonner  tout  à  la  fois  le  roi,  le 
duc  d'Orléans,  et  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 
Un  ménestrel,  nommé  Gauthier-le-Harpeur,  vint  à  sa  cour  avec  mi 
valet  anglais,  scélérat  déterminé,  qui  se  chargea  de  cette  mission. 
Cet  homme  partit,  acheta  du  poison ,  guetta  plusieurs  jours  à  Oiiéans 
l'instant  favorable  pour  arriver  jusqu'au  duc,  et  faute  de  pouvoir 
réussir  s'acheumia  vei-s  Paris ,  ou  il  fut  arrêté ,  jugé  et  condaiiuié  au 
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dernier  enpplioe.  Lee  malédjctkme  qui  de  toutes  pute  e'âevërent 
eantre  ChaiieB  de  Nsvane  furent  eotendoee  du  ciel,  car  bientôt  i) 
périt  d'un  épouvantable  genre  de  mort. 

Le  projet  d'une  descente  en  An«;leterre,  fonuc  une  seconde  fois, 
avorta  par  suite  d  un  événement  où  Pierre  de  Craon  ,  sire  de  Chà^ 
teaudun ,  joua  le  princq»!  rôle.  Le  connétable  de  Clisson ,  ami  de 
Du  Gueedin  et  ardent  eunemi  de  l'Angleterre,  avait  déployé  une 
grande  activité  lora  dea  dermera  anneaMOta,  et  pour  cda  il  avait 
épuiaé  d'hommes  et  d'argent  ses  vastes  domaines  de  Bretagne  Le 
traité  de  Guérande  avilit  tixt'  le  sort  de  cette  province ,  où  régnait 
Jean  de  Montfort,  niais  sous  la  condition ,  de{)uiâ  ]oug-tenips  oubliée 
par  lui,  que  Jean  de  Bbia,  prisonnier  à  Londres,  serait  délivré.  Le 
généreux  diason,  voyant  le  duc  peu  disposé  à  tenir  sa  parafe,  paya 
ans  Anglais  la  rançon  de  Jean  de  Bkns  et  lui  donna  sa  fille.  Mécon- 
tent de  cette  libéralité  et  inquiet  peut-être  de  la  puiasanoe  du  conné^ 
table,  Monttori  le  lit  saisir  par  trahison  ,  donna  l'ordi'e  (pi'on  le  tuât, 
et  dut  à  la  sagesse  de  l'un  de  ses  oliiciers,  nonuné  Bavalau,  que  ce 
crime  ne  tourmentât  paa  aa  coosdenoe.  Mais ,  docile  aux  insfarations 
des  Angiaia,  que  la  captivité  de  Clisson  rassurait,  il  exigea  une  fi>rte 
rançon  pour  la  délivrance  de  son  prisonnier  Cdui-ci  reparut  à  la 
cour  en  demandant  justice  de  l'ofTense  faite  au  premier  officier  de  la 
couronne;  on  parvint  à  calmer  sou  ressentiment,  ou  du  Uiouis  on 
négligea  d'écouter  ses  i)laintes,  car  de  toutes  parts  retentissaient 
des  cris  de  fete.  Les  ûk  de  Louis  d'Anjou  recevaient  l'ordre  de  la 
chevalerie;  les  tournois  durèrent  trois  jours;  le  roi  et  le  duc  d'Or- 
lésDB  y  combattirent.  Les  joutes  furent  suivies  de  bab  masqués  on 
la  bdie  Yalentine  Vtsconti,  fille  deGtdéss,  duc  de  Milan,  se  montra 
brillante  dejeunes>('  et  de  beauté.  Peu  de  temps  après  elle  épousait 
Louiii  d'Orléans.  Elle  reçut  eu  dut  la  ville  d'Asti ,  et  il  fut  sti])u]é 
que  si  ses  deux  frères  venaient  &  mourir  sans  enfants  mâles,  elle  ou 
ses  héritiers  succéderaient  au  duché  de  Milan;  clause  ffuneuse,  qui 
accrat  lea  prétentions  des  Français  sur  l'Italie. 
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Tant  de  fêtes  et  de  prolnaions  niinaient  le  peuple.  Le  roi  dépen- 
»  sait  mille  écus  là  ou  son  père  se  fût  contenté  d'en  donner  cent;  • 

ses  oncles ,  le  duc  de  Berry  surtout ,  se  montraient  insatiables  d'ar- 
gent et  prodigues  à  l  extès.  T>os  ra])ines  de  ce  prince  dans  son  gou- 
vernement du  Languedoc  lurent  telles,  qu'on  lui  donna  pour  succes- 
seur Jean  d'Harpedane ,  neveu  du  connétable  de  CSisson. 

Le  roi,  ayant  fait  un  voyage  dans  le  Midi ,  fut  reçu  avec  pompe 
à  Avignon ,  et  avec  enthousiasme  dans  tontes  les  villes.  Il  resta 
douze  jours  à  Montpellier,  où  il  fit  avee  Louis  d'Orléans  une  gageure 
de  cinq  mille  livres  à  qui  se  rendrait  le  premier  chacun  auprès  de 
son  épouse.  Les  deux  frères,  accompagnés  d'un  seul  écuyer,  prirent 
des  chemins  différents,  et  marchèrent  jour  et  nuit  sans  s'arrêter. 
Cette  folle  course,  faite  par  monts  et  par  vaux,  causa  an  roi  de 
telles  fatigues ,  qu'il  fut  plus  d'une  fois  obligé  de  se  coucher  sur  un 
chariot,  sans  }X)ur  cela  discontinuer  le  voyage.  Louis  dOrlétuis, 
plus  jeune,  mais  d'un  tempérament  moins  délicat,  supporta  mieux 
les  fatigues  de  cette  aventure. 

Cependant  Galéas  Visoonti ,  attaqué  dans  son  duché  de  Milan  par 
le  turindent  comte  d'Armagnac,  qui  prenait  fait  et  cause  pour  Charies 
Visconti ,  cousin  de  Oaléas,  eut  recoui's  à  sa  filU'  cln'rie,  la  belle 
Valentine,  duchesse  d'OïK'aiis.  Cette  princesse,  dont  les  grâces  et 
la  sagesse  faisaient  l'admiration  de  la  cour,  essaya  de  calmer  l'ef- 
fervescence chevaleresque  du  comte.  Ne  pouvant  y  réussir,  elle  par- 
vint à  se  procurer  ses  plans  de  campagne  et  les  oivoya  au  duc  de 
Milan.  Les  FVançais,  battus  dans  toutes  les  rencontres,  pc^rdirent 
leur  chef  et  moururent  dt;  iiiisiîre  dans  les  montfignes  (}ui  Ijoixleiit  la 
Lumbardie.  Ce  fut,  sous  le- règne  de  Charles  VI,  le  second  désastre 
éprouvé  par  nos  armes  dans  cette  contrée.  Le  comté  d'Armagnac 
revint  à  Bernard  VII,  qui  se  rendit  fiuneux  au  milieu  des  discordes 
civiles  où  parurent  si  souvent  les  ducs  d'Orléans. 

Les  querelles  de  Clisson  a\  ('(  k;  duc  de  BretUL^ne  recommencèieiil 
plus  violentes  et  plus  pussionnétts.  A  ses  motifs  de  haine  personnelle. 
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le  connétabln  joignait  des  raisons  jwliliqucs  et  des  reproches  de  fa- 
mille, car  il  accusait  Montfoil  d'agir  en  souverain  ,  non  plus  en  vas- 
sal,  et  il  lui  imputait  plusieui-s  manques  de  foi  envers  le  sire  de 
Blois-Penthièvre ,  son  gendre  et  son  protégé.  Le  roi  finit  par  écouter 
les  avis  du  connétable,  et  la  guerre  avec  la  Bretagne  était  immi- 
nente ,  lorsque  des  promesses  de  mariage  entre  une  fille  du  duc  et  le 
fils  du  comte  de  Penthièvre ,  et  entre  la  fille  du  roi  et  un  fils  du  duc, 
calmèrent  en  apparence  les  ressentiments  des  deux  partis.  Le  pou- 
voir de  Clisson  était  sans  bornes,  et  on  lui  attribua  à  tort  l'exil  du 
vicomte  de  Châteaudun,  de  ce  Craon  qui  avait  dépouillé  le  duc 
d'Anjou  et  se  montrait  capable  des  actes  les  plus  audacieux.  On 
voyait  cet  aventurier,  ruiné  deux  fois  et  deux  fois  maître  de  trésors 
considérables,  tenir  une  sorte  de  cour  et  se  mêler  aux  plaisirs  et 
aux  intrigues  de  Louis  d'Orléans.  Confident  perfide,  il  révéla  une 
aventure  secrète  du  prince  à  Valentine  de  Milan.  On  sait  que  le  duc 


menait  joyeuse  vie ,  courtisant  les  dames ,  qui  se  montraient  rare- 
ment rebelles  à  ses  vœux.  Il  se  trouva  cependant  une  jeune  fille  in- 
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difTérente  à  l'éclat  d'une  telle  conquête,  et  dédaigneuse  des  mille 
couronnes  d'or  que  le  sire  de  Craon  osa  lui  présenter  de  la  part  de 
son  maître.  Le  duc,  fort  surpris,  témoigna  son  chagrin  A  son  mes- 

sacfor,  qui  rnit  devoir  embrouiller  les  choses ,  afin  sans  doute  de  s'ap- 
pliquer le  trésor.  Il  alla  à  la  duchesse ,  lui  exjxjsa  le  nu-fait ,  et  lui 
amena  sa  rivale'.  «  Vous  Aoulez  donc  m  enlever  mon  seigneur?  • 
lui  dit-elle.  La  damoiselle  jura  que  non  en  pleurant.  —  «Je  sais 
tout,  reprit  Valentine.  Mon  man  a  toqIu  tous  séduire,  ot  yous  avez 
repoussé  ses  dons.  Je  tous  défends,  si  vous  tenez  à  la  vie,  d'avoir 
désormais  nul  entretien  avec  lui.  "  Lorsque  le  duc  re\'int  chez  sa 
belle,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  la  rassurer,  et  lui  demanda  ce  qui 
était  arrivé.  -  Monseigneur,  s'(^rria-t-elle ,  vous  m'avez  trahie,  et 
vous  avez  révélé  nos  amours  !  La  duchesse  m'a  fait  promettre  de  ne 
vous  jamais  rewnr  ;  il  y  va  de  ma  vie  !  «  —  «Je  jure,  repartit  le 
duc,  i]ue  j'aimerais  mieux  perdre  cent  mille  livres  que  votre  oorar. 
Tenez  votre  parole,  mais  sachez  que  j  ai  hâte  de  découvrir  qui  a  ré- 
\élé  nos  secrets.  «  Il  soupa  chez  sa  femme,  et  se  montra  si  tendre 
qu'il  réussit  à  lui  faire  avouer  que  le  sire  de  Craon  était  l'auteur 
de  tout  le  mal.  Le  lendemain  matin  il  alla  raconter  an  roi  sa  més- 
aventure. -  J'ai  fort  à  me  plaindre  de  cet  homme ,  ajouta-t-il  ; 
à  l'entendre,  on  croirait  que  je  me  suis  fait  sorder.  Par  la  foi  que 
je  vous  dois,  sire,  sans  le  respect  que  j'ai  pour  vous,  je  le  ferais 
tuer.  "  —  "  Vous  ne  le  ferez  pas,  mais  nous  lu»  ferons  dire  que 
nous  n'avons  plus  besoin  de  ses  ser\ices,  et  qu'il  ait  à  quitter 
notre  hôtel  ;  vous  le  chasserez  aussi  du  vôtre.  «  Le  mme  jour  on 
signifia  Tordre  du  roi  à  Craon ,  qui  ne  put  obtenir  audience  du  duc. 
Plein  de  fureur,  et  loin  de  se  douter  de  la  vérité,  il  attrilma  sa 
disf^râce  au  sire  de  Clisson  et  jura  de  l'en  punir.  Comme  il  ne 
reculait  devant  aucun  crime ,  i\  se  rend  en  Bretapie  et  rappelle 
au  duc  les  torts  du  connétable  envers  la  famille  de  Montfort;  ils 
,  associent  leur  haine  et  méditent  un  liehe  assassinai.  Le  vieomte 
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de  Châteaudon  avait  conservé  à  Paris  son  hôtel,  et  à  Chartres  ud 
ami,  dans  la  personne  d'un  chanoine,  homme  vertueux ,  qui  fut  dupe 
de  son  d«^vouoinont  et  de  sa  confiant c.  Craon  s'arrête  à  Chartres  avee 
quarante  hommes*  déterminés  et  en  part  secrètement  par  une  nuit 
sombre  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  se  cache  dans  son  hôtel.  Le 
soir  même  GUascm ,  qui  revenait  d'un  bal  donné  par  la  reine  à  l'hôtel 
Saint-Panl ,  et  rentrait  chez  lui  à  l'endroit  o&  s'élève  le  palais  des 
Archives ,  est  assailli  par  les  gens  de  Craon.  Les  torches  de  l'escorte 
sont  éteintes,  et  plusieurs  voix  crient  :  •  A  mort  Clisson  '  —  «  Qui 
êtes- vous?  ••  demande  le  connétable.  Le  vicomte  de  Chàteaudun 
s'avance,  se  nomme,  et  frappe  les  premiers  coups.  Après  une  vigou- 
reuse résistance,  CUsson  roule  à  bas  de  son  cheval,  et  tombe  sur  la 

4 

porte  entr'oaverte  de  la  boutique  d'un  boulanger;  les  assassins 
fuient  sans  s'assurer  de  sa  mort.  Le  roi ,  promptement  averti ,  ac- 
courut en  toute  hâte  avec  ses  chirurgiens,  qui  trouvèrent  les  bles- 
sures peu  dangereuses,  car  les  coups  avaient  été  amortis  par  une 
excellente  cotte  de  mailles.  On  se  mit  sur-le-champ  à  la  poursuite 
des  aasassins;  deux  hommes  d'armes  et  un  page  furent  saisis  aux 
environs  de  Paris,  et  exécutés.  Craon,  qui  s'était  dirigé  à  toute 
bride  vers  Chartres,  y  trouva  vingt  chevaux  frais,  et  gagna  sa  for- 
teresse de  Sablé.  L'innocent  chanoine  fut  condamné  à  une  prison 
})erpétuell('.  Cmon ,  mis  en  jugement,  ne  compai'ut  pas.  On  le  con- 
damna à  mort;  ses  biens  furent  saisis,  ses  maisons  dans  Paris  ra- 
sées; les  seigneurs  de  la  cour  se  firent  un  mérite  d'assister  à  ces 
dânolitions.  Plusieurs  d'entre  eux  profitèrent  de  la  confiscation  de 
ses  terres,  entre  autres  le  due  d'Orléans,  qui,  déjà  propriétaire  du 
comté  de  Blois,  reçut  la  vicomté  de  Châteaudun  *  (1391.)  Jeanne 
de  Châtillon ,  de  l'illustre  maison  des  comtes  de  Blois,  femme  du 
meurtrier,  fut  ignominieusement  traitée  et  réduite  au  dernier  dénû- 
ment. 

Cnon,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Sablé,  se  sauva  en  Bretagne, 
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où  le  duc  lui  reprocha  de  n  avoir  f  m  occire  un  homme  duquel  il  étoU 
aurdestu*.  »  —  •  Je  crois,  repartit  l'aventurier,  que  tom  let  diaMee, 
à  qui  il  eet,  tonlt  gardé,  car  ih  ont  tur  hU  lancé  et  jeté  phie  de 
soixante  coups  d'épée  et  de  couteaux,  »  Cependant  Montfort  le  cacha 

lie  son  iiiit  ux ,  rt  n'-jnuidit  aux  soiunialions  du  nti  tjur  cette  affaire 
ne  le  rctrardait  ]»a^,  (|u'il  ne  savait  et  n  avait  jamais  rien  su  à  ce 
sujet.  Le  duc  d'Orléans  pensa  qu'il  fallait  porter  la  guerre  en  Bre- 
tagne, et»  malgré  les  efforts  du  duc  de  Berry,  il  exerça  une  grande 
influence  sur  la  détermination  du  rrâ. 

Ce  fut  alors  que,  pour  mieux  montrer  son  affection  pour  son  fipère, 
Charles  lui  donna  en  a])aiui^M'  héréditaire  le  duehé  d  Orléans.,  ainsi 
que  l'avait  eu  Piulippe  tic  France,  hls  de  Philippe  de  Valois.  Le 
duché  avait  fait  retour  à  la  couronne  du  temps  de  Charles  V .  qui, 
reconnaissant  l'abus  de  ces  démembrements  dn  royaume,  avait  ex- 
piessément  ordonné  qu'on  u'opér&t  {dus  de  semblables  dividons, 
Les  habitants  d'Orléans,  dont  le  nouvel  ordre  de  choses  aggravait 
les  (harpes  et  les  impôts,  se  plaignirent  de  celte  décision;  ils  es- 
sayèrent de  protester,  mais  on  ne  les  écouta  pas. 

L'expédition  de  Bretagne  fut  résolue,  et  le  monarque  partit  pour 
Chartres,  où  il  attendit  ses  ondes,  qui,  à  leur  arrivée,  cherchèrent 
à  le  disanader  de  son  projet.  Ce  fut  en  vain;  on  se  mit  en  marche, 
et  les  troupes  se  réunirent  au  Mans.  AprN  trois  semaines  de  séjour, 
Charles  tomba  sérieusement  malade.  Au  conseil  on  ne  parlait  que 
de  truhisons.  Lji  \eille  du  jour  fixé  pour  le  départ,  la  bji^jue  de  la 
sainte  Vierge,  qu  on  j^ardait  dans  le  reliquaire  de  la  cathédrale  de 
SaintJulien,  tomba  d'elle-même  par  terre  et  roula  ^us  d'une  demi- 
heure,  sans  que  personne  osât  la  relever. 

Le  cortège  royal  sortit  des  murs  par  une  chaude  journée  d'août 
et  s'avança  dans  une  plaine  sablonneuse  (|ui  rellétait  les  rayons  brû- 
lants ilu  soleil.  \m  roi,  habillé  de  \  elt)urs  noir,  avait  un  chaperon  de 
velours  écarlate  orné  d'un  lourd  chapelet  de  grosses  perles.  Derrière 
lui  se  tenaient  deux  pages  à  cheval ,  qui  portaient  son  casque  d'acier 


Digitizod  by  Gû*..wtL 


ANCIEN  ET  MUDEKNE.  |39 

{wli  et  sa  laiice.  Las  ducs  de  Bourgofj^ie  et  de  Berry  chevauchaient 
H  sa  gauche  ;  le  duc  d'Orléans .  le  duc  de  Bourbon  et  le  sire  de  Coucy 
se  tenaient  à  sa  droite.  Derrière  marchait  une  nombreuse  escorte. 
Au  moment  où  l'on  entrait  dans  la  forêt  du  Mans ,  un  homme  de 
haute  taille,  la  tête  et  les  pieds  nus,  vêtu  d'une  méchante  souque- 
nille  blanche,  s'élança  tout  à  coup  vers  le  cheval  du  roi ,  qu'il  retint 
par  la  bride.  -  Ne  va  pas  plus  loin ,  roi ,  s'écria-t-il  ;  retourne ,  tu 
es  trahi  !    Les  hommes  d  amies  frappèrent  cet  inconnu  avec  le  bois 


de  leurs  lances ,  et  lui  firent  lâcher  prise  ;  mais  il  suivit  encore  le 
cortège  pendant  près  d'une  demi -heure  en  répétant  le  même  cri. 
Cette  apparition  troubla  l'esprit  déjà  faible  du  roi.  On  continua  de 
marcher,  et ,  la  forêt  passée ,  il  fallut  franchir  une  grande  plaine  de 


4iO  l/ORLËANAIS 

sable  où  la  chaleur  devint  accablante.  Un  des  pages,  s'étant  en- 
diMini ,  laissa  tomber  la  lance  sur  le  casque  que  portait  son  eama- 
rade,  et  Tacier  retentit  soudain  aux  oreilles  du  roi.  Le  nuJheureiix 
prince  se  leva  sur  ses  étriets,  tira  son  épée,  pressa  ses  éperons  et 

s'iMança  en  criant  :  -  Mort  à  ces  traîtres  qui  ont  dessein  de  me  livTer 
aux  tMiiu'inis!  Plu.siours,  n'ayant  pu  s'rcarter  assez,  furent  blessôs, 
on  dit  int'ine  qu'un  homme  fut  tué.  Le  roi  courut  1  épée  haute  sur 
le  duc  d'Orléans.  «  Fuyez,  mon  neveu,  lui  cria  le  duc  de  Bouigogne, 
monseigneur  est  dans  le  délire,  il  va  vous  tuer.  Personne  n'osait 
l'approcher,  et  on  le  laissa  épuiser  ses  forces  à  poursuivre  tantôt  l'un 
et  tantôt  l'autre.  Un  chambellan ,  saisissant  le  moment  favorable,  le 
))rit  à  bras  le  corps  et  lui  ûta  son  t  pi'ç.  On  le  coucha  doucement  par 
terre.  Le  duc  d'Orléans  s'approcha  de  lui  ;  il  était  muet  et  avait  le 
regard  égaré.  Une  charrette  traînée  par  des  bœufs  reçut  l'infortuné 
Qiarles,  et  on  le  ramena  au  Mans. 

A  cette  nouvdle  l'armée  fut  en  proie  à  la  coostenution  ;  le  royaume 
tout  entier  ressentit  une  grande  douleur.  On  attribua  les  commence- 
ments de  sa  folie  à  la  t^a^^furp  de  Montpellier,  faite  contre  le  duc 
d'Orléans.  D'autres  ])arltTe)it  de  sortilèges  et  de  maléfices;  mais  les 
médecins  trouvèrent  de  plus  justes  explications,  et  l'un  d'eux  promit 
de  le  guérir. 

Le  duc  d'Orléans  témoignait  une  vive  affliction  ;  sa  jeunesse  et  sa 
légèreté  ne  permirent  pas  qu'on  lui  confiât  les  rênes  du  gouverne- 
ment.  (lui  turent  remises  aux  oncles  du  roi.  Leur  avarice,  tentée 
par  les  grands  récits  qui  se  faisaient  des  trésoi-s  du  connétable,  les 
excita  k  piursuivre  et  à  persécuter  cet  ami  du  duc  d'Orléans.  Averti 
du  danger,  Clisson  partit  furtivement  pour  son  château  de  Montlhéry. 
Trois  cents  chevaliers  reçurent  r<»dre  de  l'amener  minrt  ou  vif,  mais 
il  eut  le  temps  de  gagner  ses  bonnes  forteresses  de  Bretagne.  Le 
sire  de  La  Rivière,  l'un  de  ses  partisans,  et  membre  de  l'ancien  con- 
seil du  roi,  s'était  retiré  en  son  castel  d'Auneau,  près  de  (lhartres, 
au  milieu  de  vassaux  qui  lui  étaient  dévoués.  Il  eiit  pu  fuir  ailleurs. 
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mais  il  n'en  fit  rien.  Que  la  volonté  de  Dieu  8*acooniplisae ,  dit-il  ; 
j'ai  servi  le  roi  Charles  de  bonne  mémoire,  et  aussi  le  roi  son  fîls. 

Us  ont  reconnu  mes  servicf^s.  Si  l'on  trouve  dans  mes  ai  tioTis  quelque 
chose  de  criminel ,  que  j'en  sois  puni  !  "  La  Rivière  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  prison  du  Louvre.  Un  procès  s'entama  contre  Clisson  et 
ses  amis.  Le  connétable,  dégradé  de  sa  dignité,  fat  condamné  i 
une  amende  de  cent  mille  marcs  d'aigent.  Louis  d'Oriéans  relîisa 
de  signer  la  sentence  qui  ruinait  en  sa  fortune  et  son  honneur  un 
illustre  guerrier. 

Grâce  aux  soins  de  son  médecin ,  le  roi  se  trouva  mieux  et  donna 
quelques  preuves  de  bon  sens.  11  voulut  examiner  lui-même  les  pièces 
du  procès ,  et  ordonna  que  le  sire  de  La  Rivière  et  ses  compagnons 
d'infortune  fossent  réint^frés  dans  leurs  biens.  Cet  acte  de  justice 

act  ompli ,  le  jeune  monarque  s'occupa  de  réf,der  d'une  façoîi  s^)len- 
nelle  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  dans  le  cas  de  sa  mort  ou  d  une 
maladie  grave  :  il  se  rendit  au  Parlement  et  fit  enregistrer  l'ordon- 
nanoe'  qui  conférait  la  tutelle  de  son  fils  mineur  i  la  reine  et  le  gou- 
vernement de  rÉtat,  sans  partage  ni  réserve,  au  duc  d'Orléans. 

n  ne  s'occujîa  plus  que  de  fêtes  et  de  plaisirs ,  laissant  le  soin  des 
affaires  aux  mains  de  ceux  qui  ne  demandaient  (|u  à  les  diritrer  Pour 
le  distraire,  un  maître  dos  cérémonies  de  la  cour  imagina  une  masca- 
rade qui ,  par  le  fait  du  duc  d'Orléans ,  eut  les  plus  tristes  consé- 
quences. Le  roi  et  cinq  autres  jeunes  seigneurs  se  déguisèrent  en 
sauvages  et  prirent  un  vêtement  formé  d*une  toile  enduite  de  poix , 
à  laquelle  adhéraient  des  étoupcs  de  lin  en  p^se  de  poils.  Ils  entrè- 
rent ainsi  costumés  dans  les  sîdons  de  l'hôtel  Saint-Paul.  1^'  roi  se 
[daça  près  de  sa  jeune  tante ,  la  duchessi^  de  B<MTy,  laissant  les  autres 
masques  danser  et  divertir  l'assemUée.  Le  duc  d'Orléans  et  le  comte 
de  Bar  arrivèrent  et  crurent  fiiire  qudque  chose  de  plaisant  en  met- 
tant le  feu  aux  étonpes.  Le  duc  prit  un  flambeau,  et  en  un  instant 
les  cinq  sauvages  furent  en  feu.  La  toile  étant  cousue,  les  patients 
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ne  purent  se  délivrer  de  cette  enveloppe  mortelle.  La  reine  tomba 
sans  oonnaissanoe.  La  duchesse  de  Berry  eat  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  couvrir  le  roi  de  sa  robe ,  afin  d*empddier  qu'aucune  étin- 
celle ne  le  touchât.  Plus  heureux  que  ses  jeunes  compagnons ,  il  fut 
ainsi  [)réservé  de  la  mort. 

La  nouvelle  du  danger  qu'il  avait  couru  excita  parmi  le  peuple  une 
vive  indignation  contre  ceux  qui  le  laissaient  ainsi  s'exposer.  Le  due 
d'Oiléans  fot  menacé  par  la  populace.  D  Mut  que  Qiailes  se  montrât 
dans  une  procession  qui  eut  lieu  de  la  porte  Montmartre  à  l'église 
Notre-Dame.  Louis  et  ses  oncles  suivirent  pieds  nus  le  roi,  qui  était 
à  fheval.  On  saisit  ccltt'  (><  easion  pour  faire  au  futur  régent  des  ré- 
primandes sur  son  mauvais  entourage.  Juvéoal,  prévôt  des  mar- 
chands, osa  lui  adresser  des  remontrances.  D  promit  de  se  corriger 
et  fit  bâtir,  en  expiation  dn  passé,  une  cfaapdle  en  Végliae  des  Gé- 
lestins  * . 

Cependant  la  maladie  du  roi  revenait  par  accbs  ;  et  ,  comme  .  à 
cette  époque,  on  était  dis|M)st'  à  croire  que  la  folie  était  l'effet  des 
sortilèges,  les  soupçons  se  portèrent  sur  la  duchesse  d'Orléans  ,  dont 
les  compatriotes  avaient  la  réputation  de  cultiver  la  science  des  ma- 
léfices et  des  poisons.  On  raoeusait  d'être  ambitieuse  et  d'écouter 
trop  aisément  son  père ,  qui  lui  avait  prédit  qu'dle  serait  on  jour 
reine  de  France.  La  préférence  de  l'infortuné  monarque  pour  elle 
confirmait  ces  soujK;ons;  au  milieu  de  sa  folie,  il  la  demandait  sans 
cesse,  l'appelait  sa  sœur  (hérie  et  ne  voulait  voir  qu'elle.  La  reine, 
au  contraire ,  lui  devint  odieuse  ;  sans  la  reconnaître ,  il  l'accablait 
de  paroles  méprisantes  et  d'injures.  Bientôt  il  perdit  la  conscieDoe 
de  sa  position ,  oubliant  son  titre  de  roi ,  sa  femme  et  ses'  enfimts. 
On  le  confia  aux  soins  d'im  magicien  de  Guyenne ,  dont  les  remèdes 
empiricpics  ii;:i:ra\ èrent  le  mal. 

Pendant  ce  long  accès,  Clisson,  ouvertement  soutenu  par  le  due 
d'Orléans ,  commença  la  guerre  avec  le  duc  de  Bretagne ,  à  qui  les 
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Anglais  venaient  en  aide.  Les  oncles  du  ni  voulurent  apaiser  cette 
querelle  :  le  duc  de  Bourgogne  fut  chobi  pour  aibitre  par  le  Conné- 
taUe,  le  comte  de  BkÛB  et  le  duc  de  Bretagne,  et  la  paix  fut  enfin 
signée. 

Une  lueur  do  raison  étant  revenue  au  roi  ,  il  s'occupa  do  mettre 
fin  au  schiâiuequi  désolait  l'Église  et  scandalisait  le  monde  chrétien. 
Afin  d'amener  le  pape  d'Avignon  à  des  sentiments  de  conciliation , 
il  fut  décidé  que  le  duc  d'Oiléans,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Berry  se  rendraient  dans  cette  ville  avec  les  pins  sages  conseillers 
de  la  couronne.  Les  princes  renoontrërent  à  Lyon  des  ambassadeurs 
du  roi  de  Ihm^ïo  qui  venaient  implorer  des  secours  c(»ntre  les  Turcs. 
Le  duc  d  Orléans  leur  donna  des  gens  de  sa  maison  pour  les  conduire 
à  Paris ,  où  il  promit  de  les  rejoindre. 

(1395.}  Bientôt  on  parla  du  mariage  d'Isabelle ,  fille  du  roi  de 
France,  à  peine  Igée  de  sept  ans,  avec  le  roi  d'Angleterre.  L'ar- 
chevêque de  Dublin  et  le  comte  de  Rutland  arrivèrent  à  Paris  avec 
une  suite  magnifique.  Cette  union  déplut  à  la  nation  ,  qui  ne  pouvait 
oublier  les  attentats  des  Anglais.  »  A  quoi  servira,  disaitrou,  que  le 
nâ  d'Angleterre  ait  pour  femme  la  fille  de  notre  roi ,  si  les  gens  de 
guerre  continuent  a  s'entr'égoigert  ••  Le  duc  d'Orléans  se  mon- 
trait  opposé  à  ce  simulacre  de  paix ,  auquel  Charies  voulait  adhérer 
Richard  ayant  donné  ses  pouvoirs  à  ses  ambassadeurs,  les  ducs 
d  Orl<''ans ,  de  Rourf;o^ne  et  de  Berry  reçurent  les  ordres  du  roi  de 
France.  La  dot  lut  fixée  à  huit  cent  mille  pièces  d'or  après  un  débat 
ou  les  Anglais  s'efi'orcèrent  d'obtenir  deux  millions;  mais  il  fut  con- 
venu que  le  père  de  la  jeune  Isabelle  serait  tenu  «  de  l'habiller,  de 
-  la  parer  de  joyaux  et  de  la  faire  conduire  et  accompagner  à  ses 
»  déi)ens  jusqu'à  Calais.  »  (1396.)  Le  contrat  signé ,  les  noces  fu- 
rent dignes  de  la  j»onij)e  et  du  laste  de  la  cour  de  France.  A  cette 
occasion,  Criion  dut  sa  grâce  aux  sollicitations  d'lsalx,*lle.  Dix  jours 
après  ce  mariage ,  les  oncles  du  roi  et  les  plénipotentiaires  anglais 
signèrent  une  trêve  de  vingt-huit  ans. 
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Les  Hongrois  avaient  reçu  bon  accueil  à  Pam ,  grâce  à  la  bien* 
veUlance  spéciale  que  leur  accordait  le  duc  d'Oriéans.  Os  fisc^ient 
l'attention  par  les  récits  étranges  qu'ils  faisaient  des  maux  de  leur 
patrie  et  des  fitturs  desseins  de  Bajazet.  Clisson  et  le  maréchal  de 

Boucit  ault  ,  tjui  a\aH'iit  |atlis  M.sit<''  cette  contrée,  excitaient  1  nrdeui- 
des  jeunes  chevaliers  «  m  Inir  répétant  que  le  sultiui  des  ïuivs  avait 
déclaré  qu'il  ravagerait  tous  les  États  chrétiens  et  que  son  cheval 
mangerait  l'avoine  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  ^  Les  esprits  s'échauf- 
fèrent :  on  s'anna  pour  une  cnnsade  nouv^e ,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  au  comte  de  Nevers ,  fils  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
chevaliei*s  fnui<,'ais  travei-sèrciil  l  Allcniai^ie  et  l'Autriche  ,  et  mar- 
chèrent ,  pleins  d'une  confiance  présomptueuse ,  à  la  rencontre  de 
Bajazet. 

La  démence  du  roi  faisait  des  progrès.  Le  peuple ,  injuste  dans 
ses  soupçons  et  passionné  dans  ses  fureurs,  se  répandit  en  invectives 
contre  la  duchesse  d'Orléans ,  accusant  même  son  père ,  Galéas , 
d'être  l'allié  et  l'ami  des  Turt  s  ,  auxquels  il  livrait  les  plans  de 
l'armée  chrétienne  en  Hongrie.  La  calonmie  alla  jusqu'à  prétendre 
que  Valentine  avait  ofiert  un  jour  au  dauphin  de  France  une  pomme 
empoisonnée.  Les  dameurs  devinrent  telles  que  Louis  jugea  pnir 
dent  de  quitter  Paris. 

Pendant  ce  temps ,  les  compagnons  du  duc  de  Nevers  faisaient 
couler  les  larmes  d  une  loule  de  nobles  liâmes  et  dainoiseîles  de  toutes 
les  provinces  de  Fi'ance.  Les  Turcs  avaient  évacué  la  Hongrie ,  et  il 
fallut  aller  les  chercher  jusque  dans  la  Bulgarie.  L'éloignement  ren- 
dait les  nouvelles  rares  et  les  rumeurs  plus  vagues  et^us  inquié- 
tantes. Le  duc  de  Bourgogne  envoya  des  messagers  à  la  recherdie 
de  son  fils  ;  pas  un  ne  reparut.  Enfin  un  chevalier  nommé  Jacques 
Helly  ai)jM»rla  la  noUNclle  du  dé-astre  de  \icojK)lis.  Il  raconta  que 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  accoutumé  à  guerroyer  contre  les  Turcs, 
avait  donné  aux  jeunes  chevabersde  sages  et  prudents  avis.  «  Vous 
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aurez  affaire  à  des  bêtes  féroces ,  leur  avait-il  dit ,  et  Bajazet  ne  tar- 
dera |x)int  à  venir  à  vous.  Ces  arnit^es  sont  d'ordinaire  précédées  de 
hordes  de  pillards  qui  ne  sauraient  faire  grande  résistance.  A  ces 
troupes  il  faut  en  opposer  de  même  valeur,  tandis  que  nous-mêmes, 
avec  nos  hommes  d'annes,  nous  soutiendrons  l'effort  des  redoutables 
janissaires.  -  Le  conseil  de  rex])érie!ice  ne  fut  pas  écouté.  On  s'a- 
vança dans  le  pays  ;  et,  apri's  s'être  emparé  de  quelques  forteresscîs, 
on  mit  le  siège  devant  Nico|X)lis.  Les  assauts  n'ayant  pas  réussi ,  il 


fallut  la  bloquer.  Dans  une  première  bitaille  les  Turcs  perdirent 
quinze  mille  hommes  ;  et  le  sultan ,  a)urroucé ,  ^  inl  en  personne , 
ave(;  une  inmiense  armée,  au  secours  de  la  ville.  A  son  appnn'he, 
les  Français  se  retirèrent  ;  mais  ils  furent  suivis  de  près.  Déter- 
minés à  accepter  le  combat  malgré  les  instances  du  roi  de  Hongrie, 
ils  se  ruèrent  avec  leur  impétuosité  ordinaire  sur  l'avant-garde  de 
Bajîizet,  qui  s'était  retranchée  derrière  des  pieux  aigus.  Après 
avoir  triomphé  de  cet  obstacle  ,  les  chevaliers  chargèrent  des  mas- 
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:$es  d'infanterie ,  dont  ils  tirent  un  effinoyable  carnage.  Un  corps 
de  cavalerie  se  présenta  :  ils  l'attaquèrent  et  s'acharnèrent  à  le 
]x>ursiiivre.  Alors  parurent  les  divisions  commandées  par  le  sultan. 

Les  1  [(intîrois ,  rpoux  antc--  du  iioinbro  dfs  onriciiiis  ,  tounuTcnl 
bride,  mais  les  Français  résolurent  tio  vendre  clK'renient  leur  vie. 
Boudcaultt  Coucy,  La  TremouilJe,  Jean  de  Vienne,  les  frères  de  Bar, 
le  comte  de  la  Marche ,  tinrent  ferme  avec  un  admirable  courage. 
Mais  ils  combattirent  dans  la  profwrtion  d'un  contre  cent ,  et  les 
Turcs ,  qui  ne  demandaient  point  merci ,  n'accordaient  pas  de  quar- 
tier;  les  chevaliers  tombaient  les  uns  apn>s  les  autres.  Bajazet 
arriva  et  ordonna  d  éparpier  (  eux  qui  sur\'ivaient.  On  lui  en  pré- 
senta trois  cents ,  la  plupart  de  haute  naissance.  Le  sultan  ordonna 
à  l'un  des  chevaliers,  qui  avait  autrefois  cherché  aventure  dans 
rOrient,  de  lui  désigner  les  plus  ridies  et  les  plus  illustres  de 
ces  seigneurs.  On  lui  si^ala  les  comtes  de  Nevers,  d'Eu,  de  la 
Marche,  les  sires  de  La  Tremouille  et  de  Cuuev  :  en  tout,  vingt 
ehevaliers,  qui  furent  sau^'s.  I^es  autres  subirent  le  martyre  sous 
les  yeux  du  sultan  et  de  leurs  compagnons.  Les  supplications  du 
comte  de  Nevers  sauvèrent  le  maréchal  de  Boudcault ,  son  frère 
d'armes  et  son  ami.  Bajazet  laissa  partir  le  sire  d'Helly  pour 
tiansmcttre  ces  nouvelles  à  la  chiétientô  et  réclamer  la  ran^x»n  des 
eaptifs. 

(1397.)  - 11  y  avait  en  France  peu  de  familles  qui  n'eussent  à 
déplorer  quelque  perte  sensible  *.  «  Le  sang  Orléanais  avait  coulé  en 
abondance  dans  cette  triste  occasion.  Les  bonnes  villes  de  France 

firent  les  plus  j^rands  efforts  pour  fournir  l'argent  nécessaire  aux  ran- 
çons ,  et  la  gêne  publique  s  en  accrut. 

La  maladie  du  roi  avait  pris  un  caractère  désespéré.  Les  méde- 
cins ayant  avoué  leur  impuissance ,  on  eut  recours  à  des  moines ,  es- 
pèces de  charlatans  qui  ne  réussirent  pas ,  et  accusèrent  le  oondeige 
du  duc  d'Orléans  d'avoir  usé  de  sortilèges.  Ce  malheureux  fut  em- 

•  M.  I>K  Uarvntk,  //iffoire  tift  ilvrs  Hr  HnurgrMjHr. 


Digitized  by  Google 


ANCIËN  KT  MUDEHNfi.  147 

prisonné.  Les  moines  firent  des  inciaionB  à  la  tôte  du  roi ,  et  le  tour- 
mentèrent de  telle  sorte  qu'on  finit  par  les  poursuivre  comme  des 

iiiipt)steurs.  Ils  rejettTont  le  tout  sur  le  duc  d  Orléans  lui-niêine,  qui 
prit  soin  qu  on  exécutât  la  sentence  de  mon  rendue  contre  eux. 

De  ce  temps  datent  les  discordes  entre  le  duc  de  Bourgogne  et 
Louis.  Ce  deniier  prétendit  que  son  onde  avait  poussé  les  moines  â 
le  calomnier ,  parce  que  lui-même  avait  ordonné  le  snpplioe  d'un  né- 
cromancien de  la  cour  de  Bourgogne  nonimé  Jean  de  Bar.  H  prit 
a\cc  MolciK  c  lait  «-t  cause  pour  le  pajx'  R(Mioît ,  et  suscita  «les  obsta- 
cles au  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'occupait  de  faire  cesser  le  schisme 
de  l'Église.  U  s'unit  avec  la  reine  Isabeau  et  se  concilia  le  duc  de  Berry 
par  des  présents  et  le  duc  de  Bourbmi  par  ses  formes  polies  et  son 
éloquence.  Il  agit  enfin  de  manière  à  diminuer  l'influence  du  duc  de 
Bourgogne  dans  les  oonsmls ,  tandis  qu'il  grandissait  en  titres  et  en 
richesses.  Son  comté  de  Blois  tut  érigé  en  pairie,  et  il  se  pn'para  des 
souices  de  fortune  en  faisant  nommer  le  sire  de  Montaigu  minislre 
des  finances  et  conseiller  du  roi. 

Le  comte  de  Derby,  exilé  d'Angleterre,  vint  à  la  cour  de  France, 
on  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  distinction.  Les  ducs  de  Berry  et 
d'Oriéans  l'accsiblèrent  de  marques  d'amitié.  Il  voulut  partir  avec  les 
croisés  que  Boucicault  ile\  ait  conduire  au  secours  de  l'eniiM-reur  de 
Constantinople  ;  mais  le  duc  d'Orléans,  auquel  on  avait  interdit  de 
inendre  part  à  cette  expédition ,  parvint  à  le  retenir.  ^  Ils  contractè- 
<*  rent  même  une  secrète  alliance  :  chacun  promit  de  tenir  ses  amis 
•  pour  amis  et  ses  ennemis  pour  ennemis,  de  défendre  et  de  garder 
«  en  toute  occasion  ,  de  parole  et  de  fait ,  selon  tout  son  pouvoir ,  la 
-vie,  l'honneur  et  1  intcrèt  de  son  frère  d  armes,  de  s'entre-secoiirir 

-  contre  toute  peraoïme  particulière ,  prince  ou  autre ,  exceptant  tou- 

-  tefîns  les  princes  du  sang  royal.  Ce  traité  fut  juré  entre  eux  et 

-  sodlé  de  leurs  sceaux*.  »  Le  comte  de  Derby  recherchait  la  main 
de  la  fille  du  duc  de  Berry,  déjà  veuve  du  comte  de  Bbis  et  du  comte 
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d'Ea  ;  mais  sa  demande  ne  fut  pas  agréée,  il  retounia  en  Angleterre. 

Peu  de  temps  aprës  son  arrivée  (1399),  le  puple  ae  aoitleva,  enferma 
Richard  ,  mari  d  lsalx*lle  de  Frani  o  .  dans  la  Tour  de  T.ondres,  et  re- 
connut \o  duc  do  Derby  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Le  l>ruit  do 
cette  révolution  et  du  malheur  de  sii  fille  <  ausa  de  nouveaux  troublai 
dans  l'esprit ,  déjà  si  faible  ,  de  Charles  Vi.  Le  duc  d'Orléans  se 
flattait  d'avoir  prévu  l'issue  de  ce  mariage  déraisonnable ,  et  il  se 
fidsait  un  mérite  d'avoir  voulu  l'empêcher.  Le  duc  de  Boui^fogne  hi 
conseilla  de  foire  trêve  à  tous  regrets  et  de  profiter  du  méconten- 
tement des  gens  de  la  Guienne ,  qui,  fort  attachés  au  roi  Richard, 
refuseraient  sans  doute  de  se  soumettre  à  l'usurpateur  de  ses 
droits.  Mais  on  dut  se  contenter  d'observer  la  marche  des  événe- 
ments sans  entrer  en  guerre  ouverte  avec  l'Angleterre.  Le  nouveau 
roi ,  occupé  du  soin  d'affermir  son  autorité  «  donna  des  marques  de  sa 
reconnaitssanee  du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  à  Paris  ;  et .  après 
d'assc/  Idiigues  néi,n>ciations  .  la  jeune  reine  fut  ramenée  à  Calais  et 
rendue  aux  ambassadeurs  de  son  père.  Lu  i-ourtoisie  des  Anglais  et 
leurs  respects  affectés  ne  purent  faire  oublier  au  duc  d'Orléans  et  aux 
plus  nobles  seigneurs  les  traitements  qu'avait  subis  à  Londres  la  fille 
de  leur  roi.  Ils  voulaient  qu'on  leur  rendît  la  dot  et  les  joyaux  de  la 

• 

princesse  ,  chose  à  laquelle  les  Anglais  se  refusèrent  obstinément.  Le 
dur  i\o  Bourtrogne  prétendait  que,  la  France  n'étant  jMiint  en  mesure 
de  guejroyei-,  mieux  valait  subir  (c  tte  perte  que  de  fjiire  encore 
couler  des  flots  de  sang.  11  était  plus  influent  dans  le  conseil ,  et  son 
opinion  prévalut  ;  mais  Louis  ne  voulut  pas  signer  les  quittances  de 
restitution  de  la  dot  qui  furent  complaisamment  données  anx 
Anglais. 

Ces  discordes  a\  aient  allumé'  de  jihis  m  ])lus  la  haine  eiiti'c  les  deux 
princes.  La  mort  du  duc  de  Bretagne  lit  naître  entre  eux  de  nou\ elles 
querelles.  Louis  d'Orléans  demanda  qu'on  lui  remît  le  jeune  héritier 
de  cette  couronne.  Les  seigneurs  bretons ,  encouragés  par  le  duc  de 
Bourgogne ,  lui  répondirent  qu'ils  étaient  en  état  de  bien  garder  et 
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diriger  leur  prince  ;  et  Louis  ,  honteux  de  sa  démarche ,  revint  près 
de  Clisson  ,  qui  l'y  avait  poussé.  Il  paraît  cependant  que  le  vieux 
connétable  ne  put  se  résoudre  à  trahir  les  \olontés  demièi*es  de 
Montfort  ni  à  dépouiller  son  héritier  au  pn>fit  de  la  comtesse  de 
Blois,  sa  propre  fille,  (|ui  osa  l'en  solliciter.  — Mon  jjère,  dit-elle  à 
Clisson ,  voici  le  jour  venu  où  il  faut  me  rendre  cette  couronne  en- 


levée à  mon  mari.  -  -  Perverse!  s'écria  le  digne  chevalier,  si  tu  vis 
longuement,  tu  détniiras  l'honneur  et  les  biens  de  tes  enfants. 

L'issue  désagréable  de  cette  affaire  n'emjK'cha  pas  le  duc  d'Or- 
léans de  se  mettre  en  avant  dans  une  foule  de  circonstances  où  son 
oncle  de  Bourgogne  étnit  d'avis  qu'il  fallait  s'îilistenir.  Ainsi  ,  Ven- 
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ceslas  »  roi  de  iSohêine»  ayant  été  déposé ,  le  duc  proiiut  de  lui  veuir 
en  aide  contro  ses  sujeU»  ;  et  il  se  trouva  fiiire,  en  agissant  ainsi  »  un 
outrage  aux  électeurs  de  la  Diète ,  que  les  ducs  de  Bouigogne  et  de 
Berrv  comblaient  alors  de  marques  de  confiance  et  d'égards. 

Ia's  haiiJfs  »'(  latiMciil  hiiMitôt  (mNcrtt  ini'iit.  Lo  duc  de  I^ur^ogiie 
uyuiit  partage  ses  Ktats  Liitn'  ses  enfants  ,  Jean  ,  comte  de  Nevers, 
eut  la  Bourgogne  et  la  Flandre  ;  Philippe .  le  plus  jeune  des  trois 
frères ,  reçut  le  comté  de  Rhétel ,  et  devait ,  au  cas  ou  le  duc  de 
Berry  mourrait  sans  héritier,  avoir  le  comté  d'Étatn)M's  avec  les 
seigneuries  de  Gion  et  de  Uuurdan.  Pendant  (|u'il  n^glait  ainsi  ses 
affaires  de  famille ,  le  duc  d  Orléans  îtssenibla  une  trouiM'  dv.  (juinze 
cents  honiines  d'armes  pour  remplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
Venceslas  ;  mais  ce  dernier  se  résigna  aux  décrets  de  la  Diète ,  et 
l'expédition  n'eut  pas  lieu.  Louis  fit  alors  im  traité  avec  le  duc 
de  Gueidre  ,  ennemi  personnel  de  Philippe  de  BourgogTie ,  et  le  pria 
d'être  parrain  d'une  fille  dont  Valentnie  de  Milan  \enait  d  ai  cinicher. 
Pujs  il  revint  avec  non  nouvel  anu  ,  «praccompagniiit  un  <<»rps  de 
troupes  assez  nombreux.  L'hôtel  du  duc  d'Orléans ,  situé  à  la  porte 
Saint-Antoine ,  devint  une  espèce  de  forteresse  ou  il  convoqua  tous 
ses  vassaux  du  comté  de  Dreux  »  d'Oriéans ,  de  BloisS  et  jusqu'à 
des  conipîignies  écossaises  qui  abandonnèrent  leurs  garnisons  de 
(niienne  jwur  se  mettre  à  s<i  solde.  Le  duc  de  Bourgogne  s  installa 
à  1  hôtel  d'Artois  avec  sept  cents  gentilshommes» ,  (jui  formèrent  le 
noyau  d'une  petite  armée  grossie  chaque  jour  de  chevalier»  et  de 
gens  de  guenre.  Les  deux  partis  n'aspiraient  qu'au  trouble  et  au 
pillage ,  et  les  bourgems  se  voyaient  à  la  merci  d'une  soldatesque 
prête  à  tous  les  excès.  Vainement  la  reine  et  les  autres  princes  s'ef- 
forçaient d  apaisi'r  les  deux  adversaires.  Rien  ne  put  les  déterminer  à 
lu  retraite;  ils  promirent  seulement  de  s'observer  et  d'éviter  tout 
sujet  de  collision.  Enfin ,  après  un  mois  de  cruelles  perplexités . 
Paris  les  vit  se  donner  des  témoignages  publics  de  réomciliation.  Ils 

■  M.  OK  Baranti:,  Uî*l»irt  des  ducê  de  Houryoyuf,       in-12,  vol.  \,  \k  IHD. 
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montèrent  à  cheval  et  paroounirent  ensemble  les  mes  de  la  ville  ; 
mais  leara  cœurs  n'étaient  pas  sincères.  L'antipathie  qui  existait 

entre  les  denx  duchesses  contribuait  à  réchauffer  une  (lucrello  que  les 
(livergcDccs  d  opinion  sur  la  (jucstioii  deVÉplise  raiiiniaiont  à  chaque 
instant.  Le  duc  d  Urléans  prenait  un  grand  intérêt  à  cette  affaire  , 
qui  divisait  le  clergé ,  l'université  et  la  cour.  11  reprochait  au  Bour- 
guignon de  prêter  la  main  à  la  continuation  du  siège  d'Avignon ,  et 
l'aocusait  de  sacril^.  Un  jour  il  déclara  en  présence  dn  roi  qu'il 
irait  lui-même  délivrer  le  Pontife.  Dans  une  autre  occasion  il  mal- 
traita de  paroles»  un  recteur  de  l'université  qui  péromit  dans  un  sens 
contraire  à  son  opinion. 

Pendant  un  voyage  que  le  duc  de  Bouigogne  fit  à  Arras  »  Louis 
d'Oriéans ,  à  l'instigation  de  flattairs  qui  exaltaient  son  ambition , 
sollicita  du  roi ,  alors  en  son  bon  sens ,  le  gouvernement  absohi  du 
royaume  avec  le  droit  de  le  suppléer  pendant  ses  terribles  accès.  Il 
ne  tarda  pas  à  jouir  du  j)(ni\(tir,  (  ar  les  crises  de  cette  triste  maladie 
se  rappro<  baient  de  plus  en  plus.  Son  premier  acte  fut  d'augmenter 
les  impôts  ;  et  »  comme  le  peuple  était  aux  abois,  la  taxe  atteignit 
le  clergé ,  qui  refusa  de  payer.  Le  duc  ne  se  laissa  point  intimider 
par  les  menaces  des  évêques.  Il  fit  paraître  de  nombreux  édita  pour 
la  levée  d'une  taxe  générale  et  sonffint  qu'on  insérât  dans  les  actes 
que  1  impôt  l'tait  approuvé  par  les  dues  de  Bourgogne  et  de  Berrv- 
Ceux-ci  se  hâtèrent  de  le  démentir.  Le  second  écrivit  mènie  au 
prévôt  des  marchands  qu'on  lui  avait  offert  deux  cent  mille  iîcus 
pour  obtenir  son  consentement.  Le  peuple  se  prit  à  voir  un  protec- 
teur dans  le  duc  de  Bouigogne  et  à  maudire  de  mille  manières 
Louis  d'Orléans.  La  voix  publique  l'accusait  de  ne  rien  faire  pour 
la  guénsoii  du  roi,  et  de  se  prêter  au  contraire  à  des  ai raiigt  iiients 
qui  entretenaient  la  maladie  et  prolongeaient  la  durée  des  accès. 
La  reine  ne  voulant  plus  rester  prës  de  son  époux,  dont  elle  re- 
doutait le  délire ,  on  amenait  dans  la  chambre  royale  des  femmes 
de  basse  naissance  qui  flattaient  les  fantaisies  du  pauvre  malade 
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nu  grand  danger  de  sa  vie.  duc  d'Orléans  le  domin<iit  dans  ses 
instants  lucides ,  et  saisistiait  toutes  les  occasioiis  de  lui  fiiire  ap- 
prouver ses  actes  et  ses  plans.  A  la  nouvelle  de  Tarrivée  du  duc 
de  Bour^;ogne,  fl  se  hâta  de  faire  annoncer  que  Charles,  sur  ses  in- 
stances, ordonnait  une  dimimition  des  taxes. 

(  1  10*2.1  Mais,  (liiiis  une  M  amc  du  grand  amsoil  ,  à  laquelle  ne 
furent  point  admis  les  deux  n\  aux,  on  discuta  plus  librement  l'im- 
portante question  de  savoir  à  qui  seraient  définitivement  confiées 
les  rênes  du  gouvernement.  On  y  tint  compte  au  duc  d'Oriéans  de 
son  affabilité  et  de  ses  autres  qualités ,  mais  on  signala  son  incon- 
stance. Sa  jeunesse  avait  besoin  d'être  souvent  dirip^e  :  en  sorte 
qu  il  n'était  pas  possible  d  lu'siier  t-ntre  lui  et  uti  h(»nnne  j^rave  et 
plein  d'expérience .  cfjninie  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  donna  la 
direction  des  aiSures  à  celui-ci,  qui  ne  soufiht  plus  que  son  nevea 
s'en  mêlât. 

Le  duc  d'Orléans  se  retira  à  son  château  de  Coucy.  Pendant  le 
séjour  qu'il  y  fit ,  il  lui  prit  finntaisîe  d'envoyer  au  roi  d'Angle- 
terre un  cartel  Déjà  .  sous  ses  auspices,  avait  eu  lieu  jjrès  de  Bor- 
deaux un  combat  à  outrance  entre  sept  gentilshommes  français  et 
sept  gentilshommes  anglais.  Un  des  jeunes  seigneurs  particulière- 
ment attachés  i  Louis ,  le  sire  de  Barbazan,  ayant  entendu  dire 
que  des  guerriers  de  Guienne  demandaient  une  joute ,  choisit  pour 
ses  seconds  les  sires  Tanne^y  Duchâtel  et  cinq  autres  compagnons 
renommés  par  k'ur  toice  et  leur  adrcsMv  Le  duc  d'Orléans  fit  tout 
pour  doimer  de  l'éf  lat  à  cette  lutte;  il  alla  njônie  prier  à  Saint-Denis 
pour  le  succès  des  champions  français.  Les  Anglais  s'étaient  préparés 
à  bien  &ire  en  buvant  et  mangeant  de  leur  mieux  ,  et  ils  commencè- 
rent l'action  par  un  trait  déloyal  :  deux  d'entre  eux  assailliient  à  la 
fiiis  le  sire  Duchâtel ,  qui  dut  son  salut  à  l'intervention  fortuite  d'un 
chexalier  dont  l'adversaire,  Scales,  chef  des  Anglais,  venait  de  suc- 
çomber.  La  victoire  resta  aux  Français  '. 

■  M.  PB  BMtAitTS>  WUtoir*  4m  «Tim»  dt  Bmirgofiu.  —SwûMki. 
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Le  défi  du  duc  était  motivé  par  les  griefs  de  la  coar  de  France 

contre  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  qui  avait  ren\ers6  le  trône  d'Isa- 
belle. 

Henri  reçut  mal  les  hérauts  et  ne  leur  fit  aucun  présent.  Après 
un  assez  long  retard»  il  répondit  entre  antres  choses  :  «•  Qu'il  dési- 
•  rait  combattre  seul  à  seul  avec  le  duc ,  parce  qu'il  n'était  pas  utile 

-  de  prodj^er  le  sang  humain ,  et  qu'il  avait  cependant  à  cœur  de 

-  rabattre  l'outn'ruidance  de  celui  cjui  îie  savait  piis  se  connaître 

-  lui-même.  »  11  lui  recommandait  en  finissant  :  >•  de  mieux  garder 

-  ses  promesses  et  sa  signature  qu'il  n'avait  fait  jusqu'à  cette  heure.  - 
Le  duc  d'Oriéans  répliqua  et  s'attira  une  seconde  épitre,  plus  vive 
et  plus  mortifiante  que  la  première  Cependant  la  joute  n'eut  pas 
lieu,  malfrré  l'imtation  dc^  deux  princes  et  les  insultt  s  tju  s<' 
prodiguaient.  On  blâma  la  conduite  du  jeune  duc ,  parce  que  les 
termes  mêmes  de  ces  défis  ne  pouvaient  qu'exciter  les  haines  na- 
tionales et  amener  de  nouvelles  guerres.  Le  roi  d'Angleterre  fit  de- 
mander aux  ambassadeurs  de  Ffum»  si  ces  choses  obtenaient  l'aveu 
de  leur  maftre.  Us  répondirent  que  le  roi  Chailes  désirait  qu'on 

observât  la  trêve. 

(1403.)  Depuis  cinfj  ans  le  pape  Benoît  était  ^ardé  dans  son  pa- 
lais d'Avignon  par  des  hommes  dévoués  au  duc  de  Bonigogne  et  qui 
avaient  ordre  de  le  tenir  au  secret.  H  parvint  à  gagner  un  capitaine  % 
normand  chargé  de  sa  survdUanoe  et  s'échappa.  Le  duc  d'Oriéans, 
qui  entendait  faire  triompher  la  cause  du  Pontife,  fit  en  sorte  que  les 
universités  d'Orléans ,  de  Toulouse  ,  d'Angers  et  de  Montj)eilier  dé- 
fendissent son  opinion  ;  mais  runi\  ersité  de  Pans  maintint  ses  pre- 
mièreB  doctrines*  et  déclara  que  la  France  ne  pouvait  reconnaître  le 
pape  d'Avignon  en  concurrence  avec  cdui  de  Rome.  Le  due  d'Or- 
léans ,  usant  d'adresse ,  surprit  à  l'intelligenoe  affidUie  du  roi  une  or- 
(lomiance  de  retour  à  l'obéissance ,  qu'il  se  hâta  do  ])ublier,  nuilgn- 
les  véhéments  reproches  du  dm  de  Bourgogne.  Une  telle  manœuvre 
rendit  aux  anciennes  querelles  toute  leur  ardeur.  La  reine  laabeau 
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amena  de  grands  changements  dans  le  conseil  royal  :  désormais  les 
résolntions  ne  pouvaient  plus  être  prises  qu'à  la  pluralité  des  voix. 

On  multiplia  les  lois  d'a\  enir  et  les  ordonnances  qui  toutes  attestaient 
l'intime  accord  de  la  rein»'  et  de  son  beau-frère. 

Au  moment  où  les  implacables  luttes  de  la  France  et  de  l'Angletene 
étaient  sur  le  point  de  recommencer ,  le  duc  d'Orléans  fiermait  les  yeux 
du  vieux  connétable  de  Sancerre  »  Tami  et  le  compagnon  d'armes  de 
Duguesclin.  H  mourut  avec  piété  en  suppliant  le  prince  d'obtenir  que 
*)n  œrps  fût  inhumé  dans  l'éj^Hise  de  Saint-Denis,  à  laquelle  il  lé- 
guait les  trois  mille  écus  d'or  qu'on  lui  redevait  sur  les  gages  de  son 
office.  Le  duc  promit ,  mais  se  dispensa  de  fiiire  pajrer  la  somme 
au  trésor  de  la  chapelle. 

Anglais  et  Français  saisissaient  tous  les  prétextes ,  toutes  les  occa- 
sions de  se  combattre.  La  révolte  d'Écosse  ])ennit  aux  cln'\aliei-s 
firançais  de  se  niesurer  a\t'c  les  troupes  d'Henri  IV,  tandis  que  les 
marins  des  deux  pays  se  livraient  à  de  continuelles  déprédations  sur 
les  côtes  des  deux  royaumes.  De  part  et  d'autre  les  ambassadeurs  re- 
poussaient an  nom  de  leurs  maîtres  tout  soupçon  de  complicité  »  mais 
personne  n'ignorait  les  encouragements  donnés  par  le  duc  d'Oriéans 
aux  ai  tes  dont  st^;  plaio^iaient  les  Anglais.  Bien  que  la  trêve  ne  fût  )>as 
expirée  ,  la  guerre  était  commencée  de  fait.  Clisson  et  les  seigneurs 
»  de  Bretagne  se  montraient  les  plus  acharnés.  Le  duc  de  Bouigogne 
reçut  ordre  de  se  préparer  à  faire  le  siège  de  Calais ,  et  le  duc  d'Or- 
léans fut  chargé  de  re9q)édition  de  Gkyenne. 

Toutes  ces  mesures  épuisèrent  le  trésor.  On  ordonnança  une  taille 
énorme,  qui  fut  levée  avec,  rigueur,  bien  que  les  princes,  redoutant  la 
colère  du  peuple ,  se  fussent  absentés  de  Paris.  Les  fortes  sommes 
que  l'on  recueillit  furent  enfermées  dans  une  tour  du  Palais ,  et  on 
décida  qu'dles  n'en  seraient  retirées  que  d'un  commun  acooid  et 
pour  la  défoise  du  royaume.  Mais  le  duc  d'Oriéans ,  accompagné  de 
gens  déterminés ,  \int  une  nuit  Itriser  la  }xjrte  et  enleva  le  trésor. 

La  mort  imprévue  de  Fhilippe-le-Hardi ,  duc  de  Boui^gogiie  ,  dé- 
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livra  le  dne  d'Oriéans  d'im  adversaire  politique  et  le  mit  en  présence 
d*mi  ennemi  personnel  dont  le  caractère  était  sinistre  comme  le  vi- 
sage. Jean  deKevers,  qui  ceignait  la  couronne  de  Bourgogne,  ayant 

H('  fait  prisonnier  à  la  l)ataille  de  Xionpnlis  et  conduit  devant  Ba- 
jazet ,  le  sultan  le  considéra  quelque  temps  avec  attention  et  lui  fit 
grâce ,  parce  que ,  disait-il ,  cet  homme  terait  im  jour  fun^e  aux 
ehréiieru. 

Les  attaqoes  des  Anglais  redoublaient  :  pour  leur  tenir  tête  il 
fiiUait  des  troupes  et  de  I'ar]sfent ,  mais  le  due  d'Orléans  avait  tout 
dilapide.  On  as.scniblu  h*  cimseil.  Le  duc  i\v  Bourgogne  prit  la  parole, 
et»  après  avoir  dit  quelle  était  la  misère  du  peuple,  il  ajouta  :  -  Le 
«•  conseil  peut  décider  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais ,  s'il  s'accorde  avec 
«  mon  cher  cousin  d'Orléans  pour  mettre  cette  taille ,  je  proteste  tout 
•  haut  que  j'empêcherai  bien  que  mes  sujets  en  soient  grevés  ;  elle 
«n*aura  cours  dans  aucune  de  mes  terres.  Je  suis  prêt  &  mener 

-  mes  chevaliers  à  la  guen'e ,  pourvu  (ju  on  nous  expli<jue  ce  qui  a 

-  empêché  la  denuère  taille  d  être  suffisante.  «  Le  duc  de  Bretagne 
s'exprima  de  la  même  manière ,  au  grand  déplaisir  de  Louis ,  à  qui  les 
gens  du  conseil  étaient  dévoués.  L'impôt  n'en  fut  pas  moins  voté ,  et 
les  plus  violentes  malédictions  retombèrent  de  toutes  parts  sur  le  duc 
d'Oriéans.  On  fut  même  obligé  de  ^re  défense  aux  gens  du  peuple 
de  p(»rter  ni  épéc  ni  coutelas ,  tant  on  redoutait  un  attentiit  œntre  sa 
personne'. 

La  popularité  du  duc  de  Bourgogne  allait ,  au  contraire ,  toujours 
en  augmentant.  H  ordonnait  à  ses  vassaux  de  ne  point  payer  la  taille, 
et  répétait  dans  ses  lettres  ce  qu'il  avait  dit  au  conseil.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  îotî  irrité  ,  n'épargna  pas  4  son  adversaire  les  mauvais  pro- 
cédés. Ainsi ,  le  duc  de  Cîueldre,  enncnn  juré  de  Jean  .  dut  à  son  in- 
tervention la  mam  de  mademoiselle  d  liarcourt ,  cousme  du  roi.  Loin 
de  changer  de  conduite,  il  menait  plus  que  jamais  une  vie  déscNrdon- 
née.  Le  cid  sembla  lui  envoyer  plusieurs  avis.  Un  jour  qu'il  acoom- 
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pagnait  isabeau  dans  la  ibrèt  de  Saint-Germain  «  un  onge  éclala.  il 
monta ,  pour  s'abriter ,  dans  la  litière  de  la  reine.  Les  chevaux ,  ef- 
frayés ,  s'emportèrent  vers  la  rivière  sans  que  rien  pût  les  retenir. 
Par  un  bonheur  inespéré .  l'un  des  ^rdes  coupa  les  traits  au  moment 

où  la  litiôre  allait  être  pnnipitée  dans  l'oau.  La  foudre  tomba  à 
l'hôtel  Saint-Paul.  Les  prédicateurs  se  servirent  de  ces  accidents 
pour  adresser  au  duc  d'Orléans  des  réprimandes  ;  et ,  comme  il  était 
aussi  prompt  à  fiûre  pénitence  qu'ardent  an  péché  ,  il  témoigna  un 
grand  repentir  et  commença  par  annoncer  qu  il  ]>ayerait  ses  dettes. 
Près  de  huit  cents  (  n'ancit-is  arcoururt'iil  ;  mais  on  les  con^rédia  en 
se  miilant  dVux.  Pour  at  quérir  de  nouveaux  biens,  il  était  peu  s<  ru- 
puleux  La  terre  de  Coucy  passa  dans  son  domaine  à  la  suite  d'un 
procès  où  sa  délicatesse  fîit  soupçonnée.  On  parla  des  fiiiblesses  de 
la  dame  de  Bar,  héritière  des  siies  de  Coucy»  pour  le  prince  et  de 
l'indigne  abus  qu'en  avait  fait  celui-ci.  Pendant  les  accès  de  la  ma- 
ladie du  roi.  il  se  conférait  à  lui-nienie  des  char^'es  ,  telles  cjue  le  gou- 
vernement de  Nunuuiidie;  mais  il  éprouva  mille  difficultés  pour  s  } 
installer 

Dans  les  instants  lucides  du  roi,  on  s'eilbrçait  de  mettre  sous 
ses  yeux  la  vérité.  Les  désordres  de  la  reine  Isabeau  lui  furent  révé- 
lés et  en  quelque  sort4>  clairement  démontrés.  Un  chevalier,  son  com- 
plice, fut  jeté  a  l  e-iiu  »Mifermé  dajis  un  s«ic.  Le  duc  d'Orléans,  objet 
de  jaloux  soupçons ,  reçut  l'ordre  de  venir  au  conseil ,  où  étaient  ap- 
pelés tous  les  princes  du  sang.  Mais,  instruit  que  son  cousin  de 
Bourgogne  se  disposait  à  s'y  rendre  accompagné  d'une  petite  armée , 
il  prit  l'alarme,  se  concerta  avec  la  reine  et  l'emmena  au  château  de 
Pouilly  près  Melun  ,  laissant  à  I3ouçirault  le  soin  d'enlever  le  Dau- 
j)lun.  Le  man''(  hal  obéit  et  fut  arrêté  par  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui 
le  rejoignit  et  lui  arracha  l'oiiant  royal.  Louis  et  la  reine  se  retirè- 
rent à  Melun. 

Jean-sans-Peur  traversa  Paris  avec  le  jeune  prince  au  milieu  des 
acclamations  de  joie  des  Parisiens.  Il  se  logea  au  Louvre  et  fit  pu- 
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lilier  un  maiiifi'stc  où  i!  énuniérait  tous  les  griefs  du  pays  contre  le 
frère  du  roi.  Il  se  présentait  lui-même  comme  un  sujet  fidèle  et 


comme  le  protecteur  du  peuple.  Le  duc  d'Orléans  écrivit  au  Parle- 
ment pour  qualifier  d'attentat  contre  la  majesté  royale  l'action  du 
duc  de  Bourgogne.  Les  magistmts  et  les  habitants  tremblèrent  que 
les  deux  partis  n'en  vinssent  aux  mains,  et  les  deux  rivaux  agirent 
de  façon  à  entretenir  de  légitimes  alarmes.  L'un  appelait  à  lui ,  au 
nom  du  roi ,  les  gens  de  guerre,  tandis  que  déjà  le  duc  Jean  recevait 
des  renforts  Cette  soldatesque  ravageait  les  pays  (]u'elle  traversait . 
Dans  Paris  même  les  principaux  hôtels  étaient  mis  en  état  de  dé- 
fense; le  guet,  fort  de  cinq  c^nts  hommes,  suffisait  à  peine  pour 
intimider  les  pillards.  On  barricada  les  rues ,  on  les  ferma  avec  plus 
de  cinq  cents  grosses  chaînes,  et  chacun  se  munit  d'armes  pour  sa 
propre  sûreté. 
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C'était  l'anarchie  dans  toute  son  horreur.  Le  duc  de  Bourlwn  se 
rendit  à  Mdun  afin  d'essayer  de  faire  entendre  des  pan^  de  conci> 
liation  et  pour  prier  Louis  de  cesser  les  armements.  Toates  les  in- 
stances le  trouvèrent  inflexible.  Aux  princes  qui  vinrent  le  visiter, 
il  r('pondit  {ivoc  sa  gnieo  et  son  éloquence  accoutumée  par  ces  mots  : 
«  Celui  qui  a  bon  droit  le  défend  bien  * .  - 

Chaque  parti  croyait  avoir  des  traîtres  dans  son  sein,  et,  tandis 
que  la  reine  chassait  ses  damoiselles  et  serviteurs,  le  capitaine  de  la 
porte  Saint-Martin  était  soupçonné  par  les  Booigoignons  et  rois  en 
prison.  Lorsque  le  duc  d'Oiléans  eut  rassemblé  les  troupes  qui  loi 
iirri\  aient  de  la  Lorraine  et  les  soldats  du  comte  d' Amma^n^ac ,  il 
passa  la  Seine  et  prit  Charenton.  Jean-sans-Peur  établit  ses  canton- 
nements entre  Argenteuil  et  Montiaucon.  Sur  les  bannières  d'Orléans 
on  voyait  un  bâton  noueux  avec  ces  mots  :  •  Je  l'envie.  •  Sur  celles 
de  Bouigogne  se  montrait  un  rabot,  pour  enlever  les  nœuds  du  bâtoo, 
avec  cette  devise  :  «  Je  le  tiens.  »  Mais  on  ne  s'attaqua  pas.  Les 
troupes  du  duc  d'Or]t'aii>  avaient  ruiné  le  pays,  et  les  vivres  com- 
mençaient à  leur  manquer.  Le  conseil  du  roi  crut  le  moment  favorable 
pour  faire  des  ouvertures  aux  deux  adversaires;  il  leui  fit  proposer 
de  licencier  leurs  armées  en  leur  accordant  de  oooaerver  pour  leur 
sûreté  chacun  une  réserve  de  cinq  cents  hommes,  hs  duc  de  Bour- 
gogne ne  voulut  point  ac(  epter  cet  arrangement,  parle  motif  que  ses 
troupes  venaient  de  loin  et  qu'il  ne  les  aurait  point  sous  la  main . 
tandib  que  !<•  duc  d Orli-aiis  tiendrait  en  rés(!r\e  les  siennes.  Il  as- 
sembla les  principaux  bourgeois  d(>  Paris ,  cherclia  à  les  effinyer  sur 
les  desseins  sinistres  du  parti  de  la  reine,  et  leur  affirma  qu'il  le- 
mettrait  toutes  choses  dans  un  état  paisible  s'ib  lui  prêtaient  kor 
concours.  Os  le  remercièrent;  mais  comme  ils  eraignaieot  le  retour 
du  duc  d'Orléans ,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  devaient  leurs  services 
qu'au  roi  en  pci^dniie  ou  à  son  fils. 

£nfin  la  reine  et  son  beau -frère  se  montrèrent  plus  traitables. 

*  Mommnir. 
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Après  huit  jonre  de  pourparlers  la  paix  fut  conclue;  les  troupes  reçu- 
rent leur  solde  et  se  dispersèrent.  La  n  iiir  jîl  n\or<,  son  tntr»'e  au 
milieu  d'un  cortège  de  princes  et  de  seigneurs.  Les  dues  de  Bour- 
gogne et  d'Orléans  voulurent  passer  la  nuit  dans  le  môme  lit. 

Mais  ce  faon  accord  n'était  pas  sincère.  Le  duc  d'Orléans ,  par  son 
éloquence  et  la  grâce  de  ses  manières,  trouvait  moyen  de  se  rendre 
toujours  le  conseil  favorable.  H  s'eflbrçait ,  et  son  rival  en  faisait  de 
même,  de  se  créer  des  partisiins.  Ils  agissaient  sounhincnt  1  un 
contre  l  autre,  et  tout  à  couj)  p<irut  une  ordonnance  du  roi  qui  attri- 
buait au  duc  de  Bourgogne  les  charges  et  emplois  de  confiance  que 
son  père  avait  eus.  La  garde  et  tutelle  de  l'héritier  du  trône,  s'il  était 
mineor,  lui  forent  attribuées. 

Tandis  que  le  comte  d* Armagnac  guerroyait  avec  les  Anglais ,  les 
Lorrains,  ennemis  du  duc  de  Bar,  s'enipaicrent  d  une  forteresM'  ap- 
partenant à  la  France,  et  tuèrent  le  gouveiiieur.  Les  princes,  indi- 
gnés de  cette  offense,  promirent  des  renforts  au  marquis  de  Pont, 
iUs  du  duc  de  Bar.  Le  duc  d'Oriéans,  qui  avait  des  griefi»  contre  les 
Lomina,  envoya  une  nombreuse  armée  sous  la  conduite  de  Pierre 
Cliquet  de  Bratiant,  dont  Télévation  au  grade  d'amiral  de  France 
excitait  des  murmures.  La  naissance  de  ce  favori  était  obst  ure. 
et,  bien  que  brave,  il  était  incapable  de  diriger  l'expédition  contre 
les  Anglais.  11  prit  le  commandement  des  troupes,  après  avoir  cé- 
lébré son  mariage  avec  la  comtesse  de  Blois,  et  marcha  à  la  rencontre 
de  l'ennemi  avant  d*avoir  pris  les  précautioDs  nécessaires.  Son  armée 
était  réduite  à  se  disperser  fiiute  de  vivres,  lorsque  le  duc  de  Lorraine 
fit  sa  soumission. 

Dans  la  Guyenne  et  le  Limousin  ,  l'armée  royale  obtenait  sur  les 
Anglais  des  avantages.  U  n'était  bruit  que  de  leur  découragement. 
De  tontes  parts  on  suppliait  le  duc  d'Orléans  de  venir  leur  porter  les 
derniers  coups.  11  n'arrivait  pas.  Des  iSHes,  des  noces  pompeuses  le 
retenaient  à  Paris.  La  jeune  Isabelle ,  veuve  du  roi  d'Angleterre , 
épousiut  son  cousin,  lils  ainé  du  duc  d  Orléans.  Isjibellede  Bourgogne, 
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fiUe  de  Jeen-sans-Peur,  s'uniasut  au  comte  de  Penthièvie,  de  la 
maison  de  'Bkm ,  et  petit-fils  du  brave  Cliaaon.  Les  présents  des  villes 

(le  Flandre  luttèrent  de  magnificence  avec  ceux  des  villes  du  dadié 
d'Orléans. 

Enfin  Louis ,  écoutant  les  plaintes  de  la  nation ,  \yariïi  pour  la 
Guyenne,  avec  le  produit  d'une  nouvelle  taille  qui  exdta  de  vives 
clameurs.  11  avait  fort  dévotement  imploré  la  bénédiction  divine  et 
baisé  la  tête  de  saint  Denis ,  que  conservaient  les  religieux  de  oe  mo- 
nastère. Mais  la  saiMin  était  fort  avancée;  les  sièges  de  Blaye  et  de 
Bourg  lurent  entrepris  et  levés  honteusi'nient.  Le  convoi  t^ue  l'ainiral 
Cliquet  était  allé  chercher  à  la  Rochelle  ne  put  débarquer.  Les 
hommes  d'armes,  n'étant  pas  payés,  abandonnaient  le  camp.  Le  duc 
dissipa  follement  le  trésor,  et  revint  avec  U  honte  d'avoir  tenté  une 
expédition  inutile.  Le  duc  de  Bourgogne,  malheureux  en  Flandre, 
attribua  s<  s  lesci  s  à  son  cousin ,  qui  avait  pris  |X)ur  ses  troupes  de 
Guyenne  la  solde  destinée  aux  deux  armées.  Cette  excuse,  accueillie 
par  le  conseil ,  ne  trouva  pas  grâce  devant  le  peuple ,  qui  l'envdoppa 
dans  ses  malédictions  contre  tous  les  princes.  U  ressentit  une  amèie 
douleur  de  voir  ternir  ainsi  sa  gloire,  et  la  haine  que  lui  inspirait  le 
duc  d  Oih'ans  s'en  accnit.  Au  même  instant  celui-ci  faisiiit  publier 
une  ttrdonnance  qui  interdisait  de  rien  aeheler  sans  payer  comptant. 
U  était  expliqué  dans  le  préambule  que  cette  ordonnance  était  rendue 
i  k  sollicitation  du  frère  du  roi  et  de  la  reine,  qui  avaient  eux-mêmes 
d'innombrables  créanciers. 

Les  querelles  entre  les  princes  allaient  se  rallumer,  par  suite  de 
l'appui  (jne  le  frère  du  roi  aceorda  au  sire  de  Perweis ,  qui  disputait 
le  siège  épiscopal  de  Liège  à  Jean  de  Bavière,  Ix^u-frère  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  propos  des  courtisans  les  irritaient  l'un  contre 
l'autre.  La  reine,  les  ducs  de  Beny  et  de  Bourbon,  le  roi  de  Sicile 
étaient  sans  cesse  occupés  à  calmer  leurs  ressentiments.  Pendant  une 
maladie  qui  retint  L(tuis  à  son  château  de  Beauté,  son  cousin  lui 
donna  tous  les  signes  d  une  amitié  fraternelle.  Après  son  rétablisse- 
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ment ,  il  trmt  entendre  la  messe  aux  Augustins ,  et  partagea  l'hostie 
avec  son  cousin  ;  puis  ils  dinôn  nt  cnscmblo  chez  le  duc  dt-  Rerrv,  se 
jurèK^nt  amitié  ,  et  convinrent  de  se  réunir  le  dimanche  suivant  dans 
un  festin  chez  le  duc  d'Orléans. 

La  reine,  qm  venait  d'accoucher  d'un  fils,  occupait  alors  le  petit 
bôtd  des  sires  de  Montaigu .  dans  la  Vieille  rue  du  Temple,  près  la 
porte  6art)ette.  Le  duc  d'Orléans  la  visitait  souvent ,  et  s'efforçait 
de  la  consoler  de  la  [M'i  te  (ju  elle  a\  ait  faite  de  son  enfant  nouveau-né. 
Le  mercredi  soir  il  y  soupait ,  iursqu  un  valet  du  roi  vint  lui  din» 
qu'on  le  mandait  au  palais  pour  une  affaire  pressée  -  et  touchant 
grandement  à  Charles  et  à  lui.  " 

n  partit  aussitôt ,  sans  autre  escorte  que  deux  écuyers  montés  sur 
le  même  dieval  ;  quatre  valets  de  ))ied  portaient  des  flambeaux.  La 
nuit  était  soiiihrc  ,  on  no  voyait  ])eis()îine  dans  les  mes.  Leduc, 
vêtu  d'une  robe  de  damas  noir,  sui\ait  la  Vieille  me  du  Temple  en 
fîedonnant  une  chanson.  H  avait  à  peine  fait  cent  pas,  lorsqu'une 
vingtaine  dlunnmes  armés  qui  se  tenaient  cachés  dans  l'ombre  d'une 
maison,  nommée  VImage  Notre-Dame,  l'assaillirent  tout  à  coup.  Le 
clieval  des  deux  écuyers  s'emporta ,  et  le  prince  entendit  plusieurs 
voix  s'écrier  :  •«  A  la  mort  !  à  la  mort  !  -  —  Qu'est  ceci?  D'où  vient 
ceci?  reprit-il;  je  suis  le  duc  d'Orléans î  •  ••  C'est  ce  que  nous  de- 
mandons, répliquèrent- ils.  11  fut  jeté  en  bas  de  sa  mule,  et  as- 
sommé à  coups  de  hache ,  d'épée  et  de  massue.  Un  page,  qui  voulut 
le  défendre,  fut  massacré  ;  un  autre,  blessé  grièvement,  se  réfugia 
dans  une  boutique  de  la  rue  des  Rosiers.  Pendant  ce  temps ,  les  as- 
sassins tiraient  des  flèches  aux  fenêtres  des  curieux,  et  une  pau^  re 
femme  ayant  cné  au  meurtre ,  ils  la  menacèrent  et  lui  enjoignirent 
de  se  taire.  Aknrs  un  gnmd  homme,  portant  un  chapeau  rouge  qui  lui 
couvrait  le  visage ,  dit  d'une  voix  hante  :  -  Éteignez  tout,  et  allons^ 
noQS-en;  il  est  mort.  <•  Tous  s'élancèrent  sur  des  chevaux  préparés  à 
la  porte  de  la  maison  Notre-Dame ,  et  l'un  d'eux  donna  un  coup  de 
massue  au  cadavre  du  pnnce.  Après  quoi  ils  s  enfuirent  à  toute  bride 

il 
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en  criant  :  Au  feu  !  au  feu  !  •  Des  tourbillons  de  fumée  s'échap- 
I>aient  de  la  maison ,  et  les  assassins  jt^taient  den  ière  eux  des 
chausse-traiM^  afin  de  retarder  ceux  qui  eussent  tent(^  de  les  pour- 
suivre. 


Cette  scène  de  carnage  se  passait  près  de  rhôtel  du  man'-chal  de 
Rieux,  dont  les  gens  n'avaient  point  osé  s«)rtir.  Mais  quand  le  tumulte 
cessa,  un  écuyer  du  duc  d'Orléans,  neveu  du  maréchal,  s'approcha 
de  son  maîti-e.  Le  crâne  était  ouvert  en  deux  endroits  ,  la  main 
gauche  avait  été  coupée  ;  le  bras  droit  ne  tenait  que  par  de*  lam- 
beaux de  chair.  Le  page  fidële  expirait  en  murmurant .  -  Ah  !  mon 
maître!  «  On  transporta  le  roips  dans  l'hôtel  de  Rieux.  La  reine, 
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instruite  de  cet  événement,  se  fit  transporter  à  Tinstant  même  près 
du  roi.  Tout  Paris  fut  en  émoi.  Les  seig^neurs  ooorarent  à  l'hôtel 

Saint-Paul,  tandis  que  les  primes  allaient  chez  le  roi  de  Sicile  jxjur 
tenir  conseil.  Le  prévôt  de  Paris  se  rendit  sur  les  lieux,  cuiiiineiiça 
l'enquête,  et  reçut  l'ordre  de  iaire  fermer  les  portes  de  la  ville. 

(1407.)  Qmd  le  jour  vint,  on  tnmva  dans  la  boue  la  main  mu- 
tilée et  les  déliris  de  la  cenréUe  dn  malheureux  Louis.  La  &mille 
royale  se  rendit  à  l'église  voisine  des  Blancs-Manteaux  pour  y  con- 
templer It^  d(^pouilles  d'un  prince  si  jeune  et  naguère  si  plein  de 
vie.  Le  duc  de  Bourgogne  affecta  de  partager  la  douleur  f^ént'rale ,  et 
de  r^ter  que  jamais  meurtre  {dus  méchant  et  plus  déloyal  n'avait 
été  commis  dans  le  royaume. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  vendredi  suivant.  On  déposa  le  corps 
dans  la  superbe  chapelle  que  L<iuis  avait  fait  construire  iK)ur  wu- 
fermer  son  tombeau,  dans  l'église  des  Célestins.  I-.e  peuple  suivit  le 
cercueil ,  qu'accompagnaient  tous  les  chevaliers  résidant  à  Paris.  Le 
ni  de  Sicile,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon  et  de  Bourgogne  tenaient 
les  coins  du  poêle  et  versaient  d'abondantes  humes. 

D'activés  recherches  commencîrent.  Les  premiers  soupçons  se 
Hxèit'iit  sur  Aubert  de  Flaniciic ,  sire  de  Canny,  ancien  chaml)ellan 
du  duc.  qui,  gravement  outragé,  lui  avait  voué  une  haine  mortelle. 
On  racontait  que  l'épouse  de  ce  seigneur,  se  prêtant  aux  impudiques 
caprices  du  prince,  dont  elle  avait  accueilli  les  vœux,  avait  paru  toute 
nue,  mais  le  visage  voilé,  devant  son  mari.  Celui-ci  interrogé  par 
Louis  sur  la  beauté  de  celte  femme,  qu'il  ne  reconnut  pas,  devint  la 
fable  d'une  cour  dissolue;  il  quitta  son  indigne  éjxjuse,  qui  continua 
le  même  genre  de  vie,  et  eut  un  fils  *  du  prince,  son  amant. 

Mais  le  sire  de  Canny  se  justifia  en  prouvant  qu'il  était  loin  de 
Paris  an  moment  du  crime,  et  les  investigations  du  grand -prévôt 
prirent  une  autre  direction.  Un  porteur  d'eau  attaché  à  l'hôtd  d'Ar- 
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lois  lui  rë\  ëla  les  allées  et  venues  des  assassins ,  qui  avaient  at- 
ttîudu  dans  la  maison  Notre-Dame  le  jour  de  n)ettre  à  exécution 
leur  projet.  De  nombreux  témoins  indiquèrent  la  route  suivie  par  ces 
misérables,  fuyant  en  tumulte.  On  perdait  leurs  traces  dans  la  rue 
Mauconseil ,  où  était  l'hôtel  du  duc  de  Bourgogne.  La  vérité  com- 
mençait à  pf)indre.  Le  prévôt  se  rendit  au  conseil,  et  répondit  au  duc 
de  Berry  ;  J'ai  fait  toute  diligence,  et  je  crois  que  si  j'avais  per- 
mission d'entrer  en  tous  les  hôtels  des  serviteurs  du  roi ,  et  même 
des  princes,  je  jH)urmis  connaître  les  auteurs  ou  les  complices.  -  Les 
princes  lui  donnèrent  sur-le-<  hamp  |X)uvoir  de  faire  perquisition  pai- 
tout  où  bon  lui  semblerait ,  et  il  sortit.  Le  duc  de  Bourgogne  changea 
de  visage.  Mon  cousin ,  lui  dit  le  roi  de  Sicile ,  si  vous  savez  quel- 
que chose,  veuillez  nous  en  instruire.  "  Jean,  plein  de  trouble,  le 
tira  à  l'écart  avec  le  duc  de  Beny,  et  leur  avoua  que,  surpris  et 
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tenté  par  le  diable,  il  avait  ordonné  cet  assassinat.  Saisis  d'une  sorte 
d'épouvante,  ils  restèrent  silencieux  et  interdits.  Enfin  le  duc  de 
Berry.  fondant  en  larmes ,  murmura  ces  mots  :  •  Je  perds  nn's  deux 
iie\eux.  "  Le  conseil  se  sépara ,  Jean  sortit  dans  le  plus  grand 
dr>sordre.  On  ne  tarda  pas  à  conniûtre  tous  les  détails  de  ce  complot 
si  traîtreusement  exécuté.  Le  chef  des  assassins  était  un  gentilhomme 
normand  nommé  Raoul  d'Anquetouville,  chassé  sous  le  gouverne- 
ment du  duc  d'Oiiéans,  pour  malversation  de  son  emplm  de  général 
des  finances.  Furieux  de  sa  disprârc ,  qu'il  attribua  au  prince ,  il 
servit  volontiers  les  projets  de  Jean-sans-Peur,  et  s'associa  des  gens 
de  sa  trempe,  ptirmi  lesquels  on  cite  les  deux  frèns  de  (/ourte- 
beuse,  du  comté  de  Guines.  L'un  d'eux,  qui  était  valet  de  chambre 
du  roi ,  chercha  une  maison  dans  le  quartier  Saint-Paul ,  et  loua  celle 
de  l'Image  Notre-Dame  pour  six  mois,  moyennant  saze  écus.  Il 
annonça  qu'elle  devait  lui  semr  à  garder  des  vins.  Les  assassins  y 
passèrent  six  jours  à  guetter  l'occiusioii ,  et  ces  six  jours  furent  pré 
cisément  ceux  où  le  duc  de  Bourgogne  donna  les  plus  grandes  mar- 
ques d'amitié  à  sa  victime.  Ces  fSùts,  et  les  sacrilèges  dont  J«an 
s'était  rendu  coupable  en  profiuiant  le  nom  de  Dieu  et  l'hostie  con- 
sacrée, furent  cause  d'une  rumeur  populaire.  On  prétendit  que  les 
plaies  de  Louis  avaient  saigné  à  l'approche  du  duc ,  qui  vint  voir  le 
Ciidavre  «'n  l'églisf  des  Rlancs-Manteaux. 

Le  du(  de  Bourgogne  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  audace.  Dès  le 
lendemain  il  se  présenta  an  conseil  des  princes,  réunis  à  l'hôtel  de 
Nesle  L'entrée  de  la  salle  lui  fut  interdite.  Il  en  témoigna  sa  surprise 
au  comte  de  SaintrPol ,  dont  il  était  accompagné,  et  insista  pour  être 
admis.  Mais  le  duc  de  E^erry  parut  et  lui  donna  l'avis  de  se  dérober 
uux  sentiments  d'horreur  (ju'il  inspirait.  J'y  conx-iis  Nolontiers , 
répliqua  Jean ,  mais  de  crainte  que  l'accusation  ne  s'égare,  je  déclare 
ici  hautement  que  c'est  moi,  moi  seul,  qui  ai  fait  mettre  à  maie  mort 
le  duc  d'Orléans!  »  Puis,  tournant  bride,  il  s'ëbigna  rapidement.  Le 
duc  de  Berry  demeura  tout  ébahi  de  cet  aveu,  et  le  duc  de  Bourbon, 
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qui  arriva  sur  l'entrefaite ,  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  arrêté  l'as- 
sassin. 

Jean  fit  choix  de  six  hommes  déterminé  et  gBgnn  sans  s'arrêter 
la  frontièn!  do  Flandre.  VaiiuMiiciit  1  aiiiiral  de  Brabant ,  favori  df 
Louis,  pai'tit  de  son  projjie  i,Mv  avec  cent  vingt  chevaliers,  il  le 
poursuivit  sans  réussir  à  le  joindre.  Les  autres  assassins  édi^pèrent 
à  toutes  les  recherches. 

«  Fbris  '  demeura  long-temps  à  se  remettre  de  cet  événement. 
"  Chacun,  touché  d'une  si  affreuse  mort,  ne  se  mpj Mêlait  plus  (|ue  les 
••  aimables  qualités  du  duc  d  Oricaiis  :  cette  jeunesse  que  l'on  avait 
»  vue  brillante  de  tant  de  beautés  et  de  grâces  ;  ces  manières  si  nobles 
"  et  si  douces,  cette  bienveillance  d'âme  et  cet  accuâl  enommgeant. 
"  Nulle  cruauté,  nul  emportement  dans  le  caractère;  un  penchant 

-  naturel  pour  toute  chevalerie ,  qui  avait  fait  de  lui  le  patron ,  l'ami 

-  de  tous  les  jeunes  gentilshommes,  et  les  rassemblait  autour  de  lui 
"  comme  un  cortège  élégant  ;  un  savoir  si  rare  dans  les  seii,nieurs  et 

-  les  princes,  qui  lui  avait  donné  le  goût  des  lettres  et  des  hommes 
«  doctes  et  ék)quent8,  conversant  mieux  que  personne  avec  eux,  et 
"  répondant  &cilement  à  leurs  plus  longs  discours  avec  autant  de 
"  science  et  plus  de  courtoisie  et  d'agrément.  On  remarquait  aussi 
"  combien ,  mali^ré  les  desordres  de  sa  vie ,  sti  dévotion  était  sincère 
"  et  vive ,  combien  il  aimait  tout  ce  (jui  se  rapportait  à  la  religion. 
"  Son  testament ,  qui  fîit  trouvé  écrit  tout  entier  de  sa  main ,  quatre 
"  ans  avant  sa  mort,  était  plein  des  sentiments  les  plus  chiétiois  ;  on 

-  y  voyait  le  goût  et  la  connaissance  des  divines  Écritures  et  des 

-  choses  saintes.  Durant  sa  vie,  il  avait  été  le  plus  ma^iniique 
"  des  princes  dans  ses  dons  aux  é^dises  ;  ses  dernières  volontés 
»  étaient  plus  libérales  encore.  Après  le  paiement  de  ses  dettes, 

-  qu'il  recommandait  d'une  façon  expresse,  commençait  un  mer' 
"  veiUeux  détail  de  toutes  les  fondations  qu'il  ordonnait,  des  prières 
"  et  services  funèbres  qu'il  prescrivait  pour  sa  mémoire,  et  dont  les 
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•  cérémonies  étaient  nigneosement  détenninées.  D  assignait  des 

»  fonds  pour  construire  une  chapelle  dans  chacune  des  églises  de 

-  Sainte-Croix  (!'(  )rl»''ans .  Notre-Dame  deChartn*s,  Saint-Eustache 
et  Saint-Paul  de  Paris.  EIn  outre ,  comme  il  avait  une  dévotion 

•  particuliitre  ponr  l'ordre  des  religieux  Célestins ,  il  fondait  une  clia- 

-  pelle  dans  chacune  des  églises  qu'ik  avaient  en  ÏVance,  au  nomhre 

•  de  treize,  sans  parier  des  richesses  qu'il  laissait  i  leur  maison  de 

-  Paris.  11  avait  voulu  être  inhumé  en  habit  de  l'ordre ,  }K)rté  hum- 
"  blement  au  toiiilM  au  sur  une  claif  «ouvorto  de  cendres,  et  que  sa 

•  statue  de  marbre  le  représentât  couvert  de  la  robe  monacale.  Les 
»  pauvres  et  les  hôpitaux  n'étaient  pcnnt  oubliés  dans  ces  bienfaits , 
<•  et  son  amour  pour  les  lettres  paraissait  dans  la  fondation  de  six 
"  bourses  an  collège  de  l'Ave-Maria.  EMn,  la  bonté  de  son  ftme, 
«  confiante  et  sans  fiel ,  se?  manifestait  dans  la  recommandation  qu'il 

-  faisiiit  de  ses  entants  aux  soins  de  son  omle ,  le  duc  Philip|)e , 
•*  tandis  qu'ils  étaient  déjà  au  plus  fort  de  leurs  querelles.  - 

Jean-sans-Peor  avait  gagné  la  ville  de  Bapaume.  De  là  il  se  rendit 
à  Lille,  ou  il  convoqua  ses  barons  et  son  clergé.  Rassuré  par  leurs 
réponses ,  il  alla  tenir  à  Gand  les  États  de  Flandre ,  et  chargea  Jean 
de  la  Sancson  d'y  expliquer  publiquement  les  motifs  qui  l'avaient 
poussé  au  meurtre  de  son  cousin.  Ses  raisons  étaient  le  salut  du 
royaume  et  le  bien  de  son  seigneur.  Les  Etats  déclarèrent  qu'ils 
l'aideraient  contre  qui  que  ce  fut ,  excepté  contre  le  roi  de  France  et 
ses  en&nts. 

Cependant  mille  bruits  populaires  donnaient  &  ce  meurtre  des 

ciiuses  diffr-reiites.  Les  uns  ]>rétendaient  que  le  duc  de  Bour^fo^e 
avait  voulu  se  venger  du  mau\ais  .succès  de  sou  attaque  sur  Calais, 
échec  qu'il  pouvait  attribuer  au  dénûment  où  les  dilapidations  du  duc 
d'Oriéans  avaient  laissé  son  année.  D'autres  crurent  que  depuis  long- 
temps celui-ci  armait  des  assassins  contre  Jean,  qui,  plus  prompt  et 
plus  heureux ,  échappait  à  la  mort  en  détruisant  son  ennemi.  Enfin 
on  racontait  que  le  duc  d'Orléans,  s'étant  un  jour  vanté  d'avoir  un 
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(tabinet  oni»-  des  portraits  de  ses  aiuicnnes  maîtresses,  avait  piqué 
la  curiosité  de  Jean-sana-Peur,  qui  y  pénétra,  et  reconnut  Marguerite 
de  Hainaolt,  sa  femme.  Comme  elle  passait  pour  être  vertueuse  au- 
tant que  belle ,  cette  infilme  plaisanterie  irrita  le  mari,  qui  se  promit 
de  châtier  son  impudent  cousin.  Ceux  (|ui  adoptaient  cette  dernière 
verNion  \  trouvaient  1  <'X(  use  d'un  crinic  aussi  lâche. 

La  pojjulaï  c  prit  parti  jMiur  Jean-saus-Feur,  et  répéta  que  le  bâton 
noueux  avait  été  raclé  par  le  rabot. 
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teau-Thierry  avec  ses  enfants,  donna  les  marques  du  plus  grand 
désespoir.  L'aîné  de  ses  fils,  âgé  de  quinze  ans  à  peine,  fit  entendre 
de  violentes  menaces ,  et ,  dans  la  crainte  de  nouveaux  malheurs , 
on  envoya  ces  jeunes  princes  à  Blois.  Valentine,  accompagnée  du 
dernier  de  ses  fils  et  de  sa  fille ,  vint  à  Paris  pour  demander  justice 
contre  le  meurtrier.  Elle  traversa  la  ville  dans  un  appareil  lugubre , 
montée  sur  un  char  recouvert  de  drap  noir,  que  traînaient  quatre 
chevaux  blancs.  Les  princes  vinrent  à  sa  rencontre.  Quand  elle  parut 
à  l'hôtel  Saint-Paul,  elle  tn)uva  le  roi  dans  un  moment  lucide,  se 
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jeta  à  ses  genoux  en  pleurant,  et  porta  plainte  de  l'horrible  assassinat 
commis  sur  la  personne  de  son  époox  et  seigneur.  Charies  versa  des 
larmes,  la  releva  et  lui  promit  de  soumettre  sa  requête  an  conseil. 
Deux  jours  après  elle  renonvéla  la  même  démarche  et  les  mêmes 

instances.  Un  a\oc.at  au  parleiiicnt  lut  sa  requête  au  euiiseil  îisseiublo; 
elle  y  relra<,ait  les  afireuses  circonstaTiees  du  crime  et  les  cyniques 
aveux  de  l'assassin,  qm,  pour  mettre  le  comble  à  son  forfait,  publiait 
des  écrits  attaquant  l'honneur  de  sa  victime.  Lè  chancelier  de  France 
répondit  qu'il  serait  fait  bonne  et  prompte  justice,  et  le  roi  ajouta  : 
-  Qu'il  soit  notoire  à  tous  que  le  fait  relatif  à  notre  ])ropre  frëre  nmis 
touche,  et  que  nous  le  réputoiis  être  t'ait  à  nous-mômo.  "  11  releva 
les  princesses  qui  étaient  à  ses  genoux ,  les  embrassa  et  chercha  à  les 
consoler. 

Mais  le  duc  de  Bourgogne  annonça  son  retour,  que  Ton  ne  pouvait 
empêcher.  Le  peuple  était  pour  lui  et  l'on  manquait  de  soldats.  La 
duchesse  d'Orléans ,  accusée  par  la  |)opu1ace  d'avoir  causé  une  re- 
chute au  roi ,  se  retna  à  Hlois  avec  rintention  de  s'y  fortifier. 

Jean-sans-Peur  s'était  avancé  jusqu'à  Amiens ,  repoussant  toute 
idée  de  s'excuser  devant  les  États,  bien  qu'on  l'assurât  à  l'avance 
de  l'impunité.  11  répondait  avec  arrogance  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
pardon  pour  lui-même,  et  qu'il  était  incapable  de  livrer  les  autres  à 
ses  cruels  ennemis.  Trois  mille  hommes  d'armes  l'accompa^aient , 
et  le  sentiment  de  sa  forc<'  redoublait  son  audace.  Loin  de  cherciier 
grâce,  il  prétendait  avoir  des  titres  à  la  reconnaissance  de  l'infortuné 
roi,  à  qui  son  crime  rendait  un  signalé  service.  Le  roi  de  Sicile  et  le 
duc  de  Berry  vinrent  à  Amiens,  ou  il  leur  fit  entendre  une  sorte  de 
défense  par  l'organe  de  Jean  Petit ,  oordelier  et  théolc^gien  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Ce  moine ,  assisté  de  deux  autres  docteurs ,  prouva 
que  le  meurtre  était  licite,  et  (|u'il  fallait  le  commettre  sous  jx'ine  de 
l)échcr.  Malgrt"  iiK'morabie  panégyrique  de  l'assassinat,  Jean  put 
s'apercevoir  qu'il  avait  manqué  son  but  et  qu'il  inspirait  l'horreur  et 
la  haine. 
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An  mois  de  février  suivant,  il  vint  à  Paris ,  à  la  tète  d'une  véri' 

table  armée.  Salué  par  les  arcîamntinns  du  peuple .  il  s'établit  à 
l'hôtel  d'Artois,  qu  il  mit  en  état  de  défense'.  Vainement  ses  plus 
hoonêtes  conseillers  essayèrent  de  le  détourner  de  ses  impudents 
«veux;  rien  ne  pat  le  fléchir,  et  il  demanda  une  audience  aolen- 
nelle  du  roi  pour  exposer  publiquement  les  rootife  qu'il  avait  eus  de 
fiiire  périr  le  duc  d'Orléans.  H  obtint  cette  triste  satisfaction.  Le  roi 
étant  malade,  trône  fut  occupé  parle  dauphin.  Tous  les  corps  de 
r£tat  étaient  présents  ;  le  normand  Jean  Petit  arj^umenta  dans 
les  mêmes  termes  qu'à  Amiens.  Selon  lui ,  le  meurtre  était  obliga- 
toire par  douie  motife  :  tout  sujet  fidàle  devant  garder  le  roi ,  le  dé- 
fendre et  venger  ses  injures.  Il  invoquait  les  textes  saints ,  les  fiiita 
historiques  à  l'appui  d'un  crime  affreux,  qu'il  essaya  de  justifier  par 
des  récriminations  lontre  le  défunt.  Aux  accusations  (jue  nous  avons 
déjà  indiquées,  maître  Petit  ajouta  celle-ci  :  il  affirma  que  le  duc 
d'Orléans  méditait  la  mort  du  roi ,  et  avait  tenté  de  l'empoisonner. 
Un  jour,  à  dîner  chez  la  reine  Blandie ,  une  poudre  vénéneuse  avait 
été  jetée  dans  un  plat;  on  s'en  a))er(;ut  à  temps;  le  chien  qui  dé- 
vora ce  me^ts  périt  à  l'instant.  Plus  tard  et  dans  le  niêiuc  l)ut ,  des 
sortiiéi^es  avaient  été  mis  en  usage  ;  enfin ,  dans  une  fiutre  circon- 
stance ,  le  feu  avait  fiulli  servir  les  projets  du  fratricide.  U  faisait  ainsi 
allusion  à  la  misérable  mascarade  qui  hâta  les  développements  de  la 
maladie  du  roi.  Les  paroles  de  cet  horrible  moine  atteignirent  même 
le  père  de  la  duchesse  d'Orléans.  A  l'en  croire ,  le  duc  Visconti  avait 
dit  à  sa  fille  en  la  quittant  :  "  Je  ne  veux  vous  rcNoir  que  reine  do 
France .  «  et  pour  l'aider  à  y  parvenir,  il  lui  avait  envoyé  Philippe  de 
Maîaères,  personnage  hypocrite  qui  conseillait  au  duc  de  feindre  la 
dévDtioD ,  afin  d'ourdir  ses  noires  trames  avec  plus  de  sécurité.  Ainsi 
le  prince,  pieux  en  public  ,  passait  ses  nuits  au  miKen  de  tous  les 
excès  de  l'ivresse,  du  jeu.  de  la  débauche,  faisant  allianci'  a\ecles 
ennemis  du  royaume,  aidant  Henri  à  usurper  le  trône  d'Angleterre, 
et  comptant  sur  sa  reconnaissance  pour  seconder  plus  tard  ses  rébel-  , 
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lions.  D  avait  offensé  le  loi  en  la  personne  de  sa  femme ,  et  tenté  de 
loi  ravir  ses  eniants.  De  tout  cela  résultait  que  le  duc  de  Bomigogne 

ne  pouvait  on  rien  être  Itlàmc  ou  repris  de  ce  qui  éliiit  arrivé  ,  et  que 
le  roi  lui  devait  même  des  t  lo^^es. 

En  terminant ,  Jean  Petit  exhorta  le  duc  à  avouer  ce  qu'il  avait 
fait.  Celui-oi  répéta  tout  haut  ses  déclarations,  promettant  d'en  dire 
davantage  en  tonps  et  lieu.  Puis  il  retourna  en  son  bôtd ,  suivi  de 
ses  archers. 

Crite  justification  ou  ])lutôt  cette  accusation  causa  un  i^rand  scan- 
dale. La  populace ,  malgré  son  attachement  j)our  le  duc  de  Boui'gogne, 
ne  pouvait  comprendre  une  telle  impudeur.  Le  Irademain  il  se  pré> 
senta  chez  le  roi  et  lui  soumit  une  ordonnance  toute  prête  dans  la- 
quelle le  crime  était  non-seulement  esccusé ,  mais  encore  appnnivé. 
Le  malheureux  Charles ,  dont  la  tête  était  à  demi  perdue ,  lui  fit  bon 
accueil  et  sif,nia.  On  nssuic  (ju  il  l  aNertil  toutefois  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  suites  de  la  réprobation  générale  excitée  par  son  attentat. 
Jean  répondit  qu'il  ne  craignait  autre  chose  en  ce  monde  que  de  lui 
déplaire. 

L  aflâire  étant  terminée,  ou  plutôt  assoupie,  le  pouvoir  du  due  de 

Bourpoprne  dans  Paris  fut  sans  bornes.  Mais  il  ne  put  faire  mieux  que 
son  prcdccesseur  en  ce  qui  concernait  les  im|)ôts,  et  le  peuple  con- 
tinua de  souffrir.  Il  partit  alors  pour  mettre  en  ordi-e  ses  ai£ûres  de 
Flandre,  que  le  soin  de  son  procès  lui  avait  fait  perdre  de  vue.  La 
reine ,  qui  tremblait  devant  lui ,  s'était  retirée  à  Melun  ;  elle  crut  l'oc- 
casion favorable  pour  revaiir,  et  s'entoura  de  gens  d*annes  que  le 
duc  de  Bretagne  lui  dunna.  Ce  prince  était  ennemi  de  la  maison 
de  Bourgogne  depuis  le  mariage  de  Jeanne  avec  le  comte  de  Pen- 
ihifevre.  Isabelle  de  Bavière ,  accompagnée  des  princes,  fit  une  entrée 
solennelle.  L'attitude  sombre  et  menaçante  de  son  escorte  inita  les 
bourgeois,  qui  complotèrent  de  faire  main  basse  la  nuit  suivante  sur 
les  Bretons.  Le  duo  de  Bretagne  en  fut  informé  ;  il  manda  le  pré\  ôt , 
reçut  ses  excuses ,  et ,  pom  «-onsen  er  à  chacun  son  droit ,  il  lit  publier 


Digitized  by  Google 


ANCIEN  ET  MODKUNE.  Mi; 

(ju'il  était  p<*nnis  au  peuple  de  repousser  la  violence  [«ir  la  force.  Lers 
clefs  de  la  ville  furent  remises  à  la  reine  ;  elle  établit  des  jçardes  aux 
portes,  dans  les  places  publicjues  et  sur  les  ponts. 

(1408.)  Peu  de  jours  après,  les  princes  et  la  plus  fj^rande  partie  de 
leurs  soldats  se  portèrent  au-devant  de  la  duchesse  d  Orléans,  ((ui 
arrivait  avec  une  suite  plus  nombreuse  tjue  n'en  avait  jamais  eu  son 
mari.  Le  cortège  était  lugubre  et  formé  de  plusieurs  litières  noires. 
On  lisait  sur  les  chaperons  de  ses  écuyers  sa  devise  :  P/us  ne  m'est 
rien,  rien  ne  m'est  plus.  Elle  choisit  pour  demeure  l'hôtel  de  Bo- 
hême, près  la  porte  Suinte- Antoine.  Au  grand  conseil  qui  s'assembla 
pour  décider  la  question  de  régence,  Valentine  se  rendit  en  liubit  de 
deuil.  Elle  s'agenouilla  devant  le  dauphin,  et  demanda  justii  e  du 


meurtre  et  des  calomnies  dont  le  duc  de  Bourgogne  s'était  rendu  c  ou- 
pable.  Elle  supplia  qu'on  lui  permît  d'y  faire  une  ré|x>nse  publique. 
Le  jemieduc  d'Orléans,  suivi  de  trois  cents  hommes  d'armes  ,  arriva 
lui-même  quatre  jours  après,  traversii  la  ville  et  vint  descendre  au 
Louvre,  «»ù  il  renouvela  les  mêmes  demandes  de  justice  et  de  ven- 
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geance.  Le  11  septembre ,  une  nombreuse  assemblée  de  princes,  de 
seiprnenrs ,  de  boun^eois ,  de  membres  du  parlement  et  de  l'Université. 
siC  i  i  uiiil  >ous  la  pri'sidencf  du  duc  de  (iuveniu'.  L<i  duchesse  d  Oi- 
léaiis  et  non  tils>  y  lurent  introiluits  avec  leur  chancelier,  un  avocat 
au  parlement ,  nommé  Pierre  Cousinet ,  et  plusieurs  autres  gens  de 
leur  maison.  On  les  autorisa  &  proposer  la  justification  des  fuisses 
imputations  faites  contre  la  mémoire  du  duc  d'Orléans.  Alors  Valen- 
tine  remit  un  manuscrit  à  Serisy,  abbé  de  Siûnt-Flacre .  (jui  fut  ronsé 
le  lire  et  (|ui  j)réteiulit  prouver  :  preiiiit  icineiit,  que  les  rois  -oui  leIlU^ 
(le  taire  justice  à  leurs  sujets  ;  secondement ,  que  le  meurtre  du  duc 
était  inique  et  odieux  ;  troisièmement ,  que  les  crimes  imputés  au  dé- 
font étaient  l'œuvre  de  la  calomnie.  La  discussion  de  chacune  de  ces 
questions  se  partageait  en  six  parties  différentes,  et  prouvait  une  mé- 
thode et  une  lo^nque  bien  su|)érieures  aux  di\ U'^aliuns  de  Jeun  Petit. 
On  }  reinaiHjue  des  passages  éloquents ,  tels  (|ue  c«lui-ci  :  -  0  roi 
"Charles!  si  tu  vivais  maintenant,  que  dirais-tu,  quelles  larmes 
"  pourraient  t'apaiser  ?  qui  t'empêcherait  de  faire  justice  d'une  telle 
"  mort  t  Hélas  !  tu  as  tant  aimé .  hmioré  et  élevé  avec  tant  de  soin 
»  l'arbre  où  est  né  le  fruit  dont  ton  fils  a  reçu  la  mort  !  Hélas  !  roi 
"  (yharle>,  tu  ])ourrais  hien  dire  connue  Jacoh  :    Fera  pessima  de- 
«  roravit  Jilium  mcitm  !  •<  et  C4"t  autre  ;  ••  Justice  et  vérité,  quelque 
•>  tardives  qu'elles  soient ,  à  la  fin  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  sont  et 
"  demeurent  midtresses ,  et  il  n'y  a  rien  encore  de  plus  sûr  que  de 
H  travailler  pour  justice  et  vérité.  "  Qui  stmt  les  chevaliers  et  écuyers 
«qui  oseraient  servir  contre  le  roi?  qui  semient  même  les  étnm- 
••  fîers  qui  se  mettraient  en  péril  de  mort  [Hmr  une  si  mauvaise  et  si 
"  fausse  querelle {  O  vous  !  chevaliers  de  Bourgogne  et  de  Flandre, 
"  clercs  ou  laïques,  vous  tous  habitants  des  États  de  la  partie  ad> 
»  verse ,  envoyez  ici  des  hommes  loyaux ,  sans  fiiveur  ni  haine ,  qu'ib 
entendent  plaider  cette  cause ,  et  que  celui  qui  a  bon  droit  le  ftsse 
»  voir  ' .  " 

*  M.  DE  Barantc,  Hhtnirr  dn  dan  df  B-nrftçHt.' 
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L'effet  produit  par  co  discours  fut  très-f^rand.  11  émut  rjissciiibléf 
déjà  convaincue  de»  bonnes  qualités  du  duc  d'Orléans  et  de  la  cruelle 
perfidie  de  son  ennemi.  L'avocat  Cousinet  parla  ensuite  et  chercha  à 
obtenir  des  réparations  pécuniaires  pour  le  dommage  causé  à  la  fa- 
mille du  défont. 

Apr^  les  plaidoiries  ,  la  durhess»'  lut  invit<''C  à  se  retirer  avec 
sa  suite,  et  le  conseil  entra  en  délibération.  Le  duc  de  Guyenne  pro- 
nonça un  arrêt  ainsi  conçu  :  •<  Après  oe  que  nous  avons  entendu  pour 
-  la  justification  du  duc  d'Orléans  notre  oncle ,  il  ne  nous  reste  nul 
<•  doute  contre  Thonnenr  de  sa  mémoire,  et  nous  le  tenons  pour  inno> 
"  cent  de  tout  ce  qui  avait  été  annoncé  de  contraire  à  sa  réputation. 

Quant  à  oe  (jue  vous  avez  demandé  de  plus ,  il  \  sera  suffisamment 
•  pourvu  en  justice.  <  Les  princes  renouvelèrent  à  la  duchesse  leurs 
promesses  verbales  de  s'employer  en  fiivenr  de  sa  cause.  On  agissait 
avec  plus  de  passion  que  de  prudence,  et ,  si  l'on  parlait  de  punir,  on 
n'avait  pas  les  moyens  d'exécuter  la  sentence.  Les  gens  d'armes  et 
la  soldatesque  attachés  au  service  de  la  cour  mécontentaient  la  bour- 
geoisie dévouée  au  duc  de  Bourgogne.  De  là  naquirent  les  haines 
réciproques  des  bourgeois  contre  la  reine  et  de  la  reine  contre  une  tur- 
bulente cité,  difficile  à  diriger  et  à  maintenir  dans  le  respect  qu'exi- 
gent les  souverains. 

Les  embarras  que  la  guerre  de  Flandre  causait  au  duc  de  Bour- 
gogne inspiraient  au  parti  d'Orléans  confiance  et  sécurité.  Mais  on 
apprit  bientôt  (ju'il  revenait  vainqueur  des  Liégeois,  et  il  n'était  pas 
possible  de  lui  résister.  La  reine  chercha  l'appui  des  Parisiens;  elle 
les  trouva  firands  et  défiants,  et  la  fuite  du  roi  fiit  résolue.  Le  duc  de 
Bretagne,  qui  se  chargea  de  le  conduire  à  Toure,  gagna  Gien  et  s'em- 
barqua sur  la  Loire.  Jean-sans-Peur,  app(>lé  par  les  Parisiens ,  ac- 
courut et  fit  son  entrée  dans  la  capitale,  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations.  Mais,  privé  du  prestige  qui  s'attachait  au  roi .  dont  la 
personne  lui  était  ravie,  il  songea  à  négocier.  La  mort  de  la  duchesse 
d'Orléans  rendit  le  traité  plus  facile.  Cette  princesse,  voyant  le 
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triomphe  du  duc  de  Bourgogne  et  l'iinpossibiUté  d'obtenir  justice  et 
vengeance ,  se  laissa  aller  au  diagrin  qui  la  dévorait.  Sa  vie  avait  été 

abreuvée  d'aniertumes  ;  la  reine  et  la  duchesse  de  Bourf^o^ie  s'étaient 
montrées  envieuses  de  sa  beauté,  des  grâces  de  su  jxTsonne,  des 
rharnies  de  son  esprit.  Comme  épouse ,  elle  avait  souffert  des  infidé- 
lités publiques  du  mari  qu'elle  chérissait.  £nfin  le  peuple,  trop  cré- 
dule, la  détestait  parce  qu'il  la  soupçonnait  de  oonapiier  la  mort  du 
roi,  et  d'user  contre  lui  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie.  £q  expirant, 
elle  fit  entendre  des  plaintes  douloureuses ,  et  manda  près  de  son  lit 
ses  trois  fils,  sa  fille  et  Jean  de  Dunois,  bâtard  de  son  é|)Oux.  Elle 
avait  voué  à  cet  eniant ,  fruit  des  faiblesses  de  Mariette  d'Enghien , 
dame  de  Canny,  une  affection  particuhère ,  répétant  qu'il  lui  avait 
été  dérobé ,  et  qu'aucun  de  ses  en&nts  n'était  si  bien  taillé  à  venger 
la  mort  de  son  époux  * . 

Les  ijremibres  condition^  que  l'on  voulut  im|X)ser  au  duc  de  Btjui- 
gogne  furent  qu'd  ferait  réparation  publique  au  fils  aîné  de  sa  victime, 
et  qu'il  s'abstiendrait  pendant  plusieurs  années  de  panûtre  devant 
le  roi.  11  s'y  refusa  avec  hauteur;  mais  il  eut  l'adresse  de  gagner  le 
sire  de  Montaign,  qu'on  lui  avait  envoyé.  Gifioe  à  cet  habile  intermé- 
diaire ,  les  négociations  prirent  bientôt  une  autre  tournure.  Le  parti 
d'Orléans  a\  ail  peu  de  consistance  sous  un  chef  à  peine  âgé  de  seize 
ans.  Les  sei<,nieurs  les  plus  dévoués  à  Valenlnie  et  à  son  époux  s<' 
laissèrent  fféchir  par  les  raisons  d'intérêt  général  qu'on  leur  soumit, 
et  ils  acceptèrent  les  termes  d'accommodement  proposés  par  Jean-sans- 
Peur.  Gdui-ci  consentit  à  se  rendre  à  Chartres,  où  le  roi  l'attendait 
depuis  plusieurs  jours.  Accompagné  du  comte  de  Penthièvre,  son 
gendre,  des  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Vaudenutitt  (|ue  suivaient  p^^s 
de  six  cents  hommes  d'armes ,  il  s'établit  au  bourg  de  Galiardon  piès 
de  Chartres ,  tandis  que  la  garde  de  cette  noble  cité  était  remise 
au  comte  de  Hainaut,  son  beau-firbre,  qui  pfaiça  aux  portes  et  sur 
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les  muiB  quatre  cents  lances  et  quatre  cents  archers.  (1409.)  Le 
9  mars ,  le  due  entra  dans  la  ville  avec  cent  hommes  d'armes ,  se  di- 
rigea vers  la  catln-drale,  prit  son  lofjcment  dans  lo  cloître  des  cha- 
noines ,  et  se  fit  introduire  dans  l'église,  oii  l'attendaient  déyà  le  roi ,  la 
rmne ,  le  duc  de  Guyenne  et  toute  leur  suite.  Un  échafaud  s'élevait 
|irès  du  chœur,  de  manière  que  tout  pût  se  passer  aux  yeux  du  peuple, 
sans  trouble  ni  confusion.  Charies  "VI  était  sur  son  trône,  entouré  des 
plus  grands  dignitaires  du  royaume.  Le  duc ,  assisté  de  son  avocat , 
le  sire  d'Ollehaiii,  nut  un  tjonou  en  terre,  et  relvii-ci  pionoiiea  les 
paroles  suivantes  :  «  — Sire,  voici  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
»  votre  cousin  et  serviteur,  qui  est  venu  par  devers  vous ,  parce  qu'on 

•  M  a  dit  que  vous  étiez  indigné  contre  lui  à  cause  du  fait  qu'il  a 
«  commis  et  fidt  &ife  sur  la  personne  de  monseigneur  d'Orléans , 

-  votre  fipfere ,  pour  le  hien  de  votre  royaume  et  de  vous.  H  est  prêt  à 

-  vous  le  prouver  et  faire  savoir  quand  vous  le  voudrez;  pourtant  mon- 
"  dit  seigneur  vous  prie  tant  et  si  humblement  que  possible  qu'il  vous 
»  jdaise  ne  conserver  dans  le  cœur  ni  colère  ni  indignation ,  lui  rendre 
"  votre  bonne  grice  et  le  croire  prêt  à  vous  servir  et  obéir  en  toutes 

•  choses,  sauf  le  plaisir  de  Dieu.  <•  Le  duc  ajouta:  «  Mon  très-redouté 

•  et  souverain  seigneur,  ces  paroles  sont  de  moi ,  et  je  vous  supplie 
"  humblement  de  m'accorder  la  grâci'  cjue  je  vous  demande  " 

Le  roi  répondit  :  «  Mon  cousin,  pour  le  bien  de  notre  royaume, 

-  pour  l'amour  de  la  reine  et  des  autres  du  sang  royal ,  ici  présents , 

-  et  aussi  pour  la  loyauté  et  les  bons  services  que  nous  espérons  tou- 
"  jours  trouver  en  vous ,  nous  vous  accordons  votre  demande  et  vous 
"  remettons  toutes  choses.  <• 

Puis  il  ordonna  au  duc  de  se  retirer,  et  fit  np))rorhcr  le  duc  d'Or- 
léans et  son  frère  le  cmnic  de  Vertus,  ils  arrivèrent  suivis  do  cent 
chevaliers,  nombre  égal  à  celui  des  hommes  d'armes  bouiguignons. 
11  leur  répéta  en  peu  de  mots  ce  qui  venait  d'être  dit,  et  leur  annonça 
que  le  duc  Jean  allait  les  prier  de  lui  accorder  le  pardon  que  le  roi  lui 
avait  octroyé;  les  exhortant  à  y  consentir  en  leur  nom ,  au  nom  de 
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leur  frère,  le  comte  d'Angoulême,  et  de  leur  «sur.  Alon  le  duc  de 
Bonigogne  fut  introduit  de  nouveau.  Le  sire  d'Ollehain  dit  en  son 
nom  :   Monseigneur  d'Orléans  et  messeigneurs  ses  frëres ,  voîci  roon- 

-  sci^iicur  le  dut-  dv  Bourjijogiit'  qui  vous  su])pliede  bannir  de  vos  cœurs 

-  toute  hain<'  ri  louie  vengeance,  et  d'être  bons  amis  avec  lui.  -  Leduc 
ajouta  ;   Mes  ciiers  cousins ,  je  vous  en  prie.  • 

Les  jeunes  orphdins  versaient  des  larmes;  mais,  sollicités  par  la 
reine,  le  dauphin  et  les  princes  du  sang,  ils  répétèrent ,  l'un  après 
l'autre,  les  mots  convenus  dans  le  traité  :  «  Mon  très-cher  seigneur, 
•■  i)ai'  votre  «inunaiidenifiit ,  j  tu  corde,  je  coux  ns  et  j'agrée  tout 
»  que  vous  avez  fait ,  et  lui  remets  toutes  choses  entièrement.  "  Le  roi 
renottvda  les  défenses,  prières  et  exhortations;  puis  on  apporta  la 
croix  et  les  saints  Évangiles.  Le  duc  de  Bourgogne ,  les  princes  d'Or- 
léans et  les  autres  sdgneurs  jurèrrat  de  respecter  la  volonté  du  roi , 
et ,  cdiiunc  ^M^t"  (11'  réconciliation  ,  le  niai  iagedu  comte  de  Vertus  avec 
l'uiio  des  Hlles  de  Jeaii->ans-Peur  fut  arrêté  et  signé. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  prit  brusquement  congé  du  roi  et 
retourna  àGallardon  sans  vouloir  boire  ni  manger.  Les  princes  d'Or- 
léans ,  tristes  et  confus  de  l'issue  d'un  si  grand  débat ,  retournèrent  i 
Blois.  "  Il  en  résulta  qu'on  disait  assez  haut  qu'il  n'en  coûtait  pas 
grand  ciiose  pour  vei-ser  le  sang  des  princes.  Le  parti  lH)urguigiioii 
prit  une  forme  nouvelle  et  se  grossit  par  suite  de  la  désertion  des  jdus 
fidèles  serviteurs  de  la  maison  d'Orléans. 

Le  traité  de  Chartres  ne  pouvait  étouffer  les  ressentiments  ni  mettre 
un  terme  aux  trahisons.  Le  fol  du  duc  de  Bourgogne  s'en  raillaît  au 
sortir  de  la  ville  ;  juni  d  iiistanls  aprt's  les  serments  jurés  .  on  le  vil 
jouer  avec  une  patène  ou  paix  d'église  et  plaisanter  sur  la  paix  four- 
rée. Les  jeunes  princes  d'Orléans  conservaient  une  sombre  attitude  et 
se  tenaient  loin  de  la  cour.  Si  les  luttes  au  criminel  étaient  assoupies, 
des  procès  civils  les  mettaient  toujours  en  présence  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Il  arriva  qu'un  servent  du  roi ,  porteurd'une  signification 
au  c^^unte  de  Aevers,  frèr»'  de  Jean,  afin  qu'il  comparût  à  la  i"equèle 
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*  dn  duc  d'Orléans  devant  le  Parlement ,  lut ,  sans  autre  fonnalité , 
pendn  à  un  arbre.  On  acensa  le  comte  de  Nevers  de  cette  emanté, 

et  il  fut  oblii^ô  de  prêtor  scmiciit  |)(mr  affimnor  son  iiuioccnc»'.  Cette 
désai^rcable  atfaiif  eut  bientôt  pour  représailles  le  procès  du  aire  de 
Mootaigtt ,  l'un  des  fiunilieRi  de  la  reine  et  Tune  des  créatures  du 
dernier  duc  d'Oiiéans.  Il  était  accusé  par  le  peuple  de  mille  exactions, 
dont  il  avait  profité  pour  lui-même  ou  laissé  profiter  le  prince.  Les 
comtes  de  Vendôme  et  de  Saint-Pol  conspirî»reiit  sa  perte  à  l'instiga- 
tion de  Jean-sans-Peur,  et  ils  Hrcnt  ordonner  son  arrestation  par  le 
Conseil.  Au  moment  oii  le  sire  de  Montaigu  se  rendait  à  la  messe  avec 
l'évêque  de  Chartres  et  m  favori  du  due  de  Berry,  il  (ut  arrêté  par  le 
prévôt  de  Son  proofes  s'instruisit;  il  fut  condamné  à  mort. 
L'arcèevêque  de  Sens ,  son  frère ,  se  réfugia  à  Blois  chez  le  duc 
d'Orléans  .  (jui  le  prit  sous  sji  jjrotcclion. 

Les  deux  partis  se  remuaient  avec  énergie  et  violence.  Le  jeune  due 
ressemblait  des  hommes  d*armes,  tandis  que  Jean-sans-Peur,  déjà 
maître  parla  loi  du  plus  fort ,  usait  d'adresse  pour  obtenir  la  confiance 
de  ceux  qui  s'étaient  dédarés  ses  ennemis.  H  parvint  à  se  concilier  la 
rrine  Isabeau,  jusqu'alors  hostile  àceux  de  sn  nmisf>n .  Cette  imjwrtante 
négociation,  dirigée  par  le  comte  de  llainaut  ,  iK  iiu-lièir  de  Jean,  fut 
menée  à  bonne  fin  pendant  les  fêtes  du  mariage  de  Louis  de  Bavière 
avec  la  fille  du  rai  de  Navarre.  Le  duc  de  Bouigogne  fit  donner  aux 
princes  le  diâteau  de  Marooussis ,  confisqué  à  la  femille  de  Mon- 
taigu. 

jl409.i  Le  traité  d'allianre ,  signé  à  Melun  par  Isalu  au  et  le  duc, 
eut  les  plus  graves  conscqueuces.  Le  dauphin  et  sa  mère  r(>\  inrent  à 
Pàris,  où  Jean  jouit  d'un  pouvoir  sans  bornes.  Les  princes  d'Orléans, 
les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  ne  se  présentèrent  point  dans  cette 
cour  sinistre. 

La  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  était  sur  le  point  définir;  il 
fallait  des  subsides  pour  laire  faeeaux  besoins  d'une guen*e  imminente. 
Le  roi ,  dans  un  intervalle  lucide ,  tint  un  lit  de  justice.  Le  (  omte  de 
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Taiicarville  y  exposa  que  la  vulonté  du  monarque  était  toujours  que 
la  régence  fut  aux  mains  de  son  épouse  bioi-aioiée ,  mais  que  cette 
princesse  jugeant  que  sa  santé  et  sa  cotaplexkm  Fempêduttent  de 
s'occuper  suflisamment  du  gouvernemoit  du  royaume  et  de  la  tu- 

telle  du  dauphin,  il  ôtuït  convenable  que  l'autorité  souveraine  fit 
exercée  par  le  duc  de  Guyenne ,  atisisté  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne. 

En  conséquence,  la  tutelle  et  la  garde  du  jeune  prince  leur  furent 
remises ,  et  le  duc  de  Berry  s*étant  excusé  trais  jours  après  sur  son 
âge  et  ses  infirmités  de  ne  pouvmr  remplir  une  tâche  ansû  lourde ,  le 

mi  sip^a  à  Vincennes  des  lettres  qui  conféraient  au  duc  de  Bourtrogne 
seul  le  ifouvcmcrneiit  et  la  garde  du  ilaiiphin.  Il  composa  la  inaiï>4)n 
du  futur  roi  de  ses  créatures  les  plus  dévouées.  Par  ses  intrigues,  il 
réussit  à  détacher  le  duc  de  Bretagne ,  son  ennemi  personnel ,  du  parti 
d'Orléans.  Leurs  discordes  remontaient  à  plusieurs  années.  Le  comte 
de  Penthiëvie,  gendre  de  Jean-san»-Peur,  avait  trouvé  dans  la  suc- 
cession de  son  pî're  le  domaine  de  Moncontour,  dont  le  duc  de  Bre- 
tagne, coiiinif  seigneur  suzerain  ,  prétendit  obtenir  la  première  année 
de  revenu;  douze  huissiers ,  chargés  de  faire  ce  recouvrement ,  furent 
assaQlis  par  les  serviteurs  de  la  duchesse  douairière  de  Penthièvre,  et 
plusieurs  d'entre  eux  furent  tués.  Le  duc  de  Bretagne  fit  poursuivre 
sa  vassale  comme  coupable  de  rébellion  et  de  félonie,  et  prononça  la 
confiscation  de  ses  biens.  Le  duc  de  Bourgogne  prit  parti  pour  son 
trendre  et  propagea  le  bmit  que  le  dur  de  Bretagne  frappait  et  inju- 
riait sa  femme,  fille  de  France,  ce  qui  excita  le  courroux  d  isabeau. 
Il  rendit  ainsi  sa  position  difficile;  mais  au  lieu  de  l'accabler,  il  jugea 
plus  utile  à  ses  intérêts  de  soumettre  le  procès  à  des  arbitres  qui  se 
réunirent  à  Gien.  Le  duc  de  Berry  et  le  roi  de  SicOe  furent  choisis 
pour  le  comte  de  Penthië\Te  ;  le  duc  de  Bretagne  confia  sa  défense  au 
duc  de  I^turhon  et  au  roi  de  Navarre.  Les  parties  no  répondirent  [)as 
au  premier  appel  de  leurs  juges ,  et  ne  s'y  rendirent  qu'au  mois  de 
novembre  suivant.  A  cette  époque  fut  célébré  dans  cette  ville  le  ma- 
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nage  de  Catherme,  tille  de  Jean-^^ans-Peu^.  avec  le  fils  aîné  du  roi 
de  Sicile. 


Cette  alliance  accroissait  la  force  de  la  maison  de  Bourgog^iie,  mais 
le  duc  d'Orléans  acquérait  à  la  même  époque  un  allié  brave  et  ré- 
solu en  la  pei-sonne  du  comte  Bernard  d'Armagnac ,  dont  il  éjwusa 
la  fille.  Les  princes  d'Orléans  renouvelèrent  hautement  la  pro}x>sition 
de  délivrer  le  royaume  du  joug  des  Bourguignons.  ••  Cept^ulaiit  leurs 
alliés  ne  prirent  aucune  détermination ,  ils  promirent  seulement  de  se 
trouver  à  une  prochaine  conférence  dans  les  murs  de  Gien.  Les  ducs 
de  Berry  et  de  Bourbon  quittèrent  Paris  à  l'improviste  et  vinrent  à 
cette  réunion  ,  où  ils  entraînèrent  aussi  le  duc  de  Bretagne.  Il  fut  dé- 
cidé qu'on  marcherait  sur  Paris ,  que  les  princes  et  seigneurs  fourni- 
raient chacun  un  certain  nombre  d'hommes  d'armes,  et  que,  tout  en 
protestant  tie  leur  respect  pour  le  roi ,  ils  iraient  lui  demander  justice 
de  meurtre  de  Louis  d'Orléans. 

Jean-sans-Peur,  qui  n'était  point  préparé  à  cette  attaque,  déploya 
toute  son  activité  pour  trou\er  les  moyens  de  la  re|K)usscr.  Comme 
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il  manquait  de  subsides,  il  taxa  par  violence ,  sans  rfegle  ni  justice,  les 
Parisiens  soupçonnés  d'être  attachés  au  parti  d*Orléans.  H  profita 

df  la  faiblesse  du  roi,  à  jMine  remis  d'un  lonp  accès,  pour  obtenir 
qu'il  écrivît  au  duc  de  Berry  de  revenir  à  Paris ,  après  avoir  licencié 
ses  troupes.  Le  prince  refusa  d'obéir  tant  que  le  duc  de  Bourgogne 
garderait  ses  hommes  d'armes,  et  les  menaces  du  roi  ne  produisirent 
aucun  effet.  Les  armements  continuèrent;  le  duc  de  Booi^gogne, 
fort  iiHjuiet  de  Tissue  du  débat,  résolut  d'écrire  au  duc  de  Berry,  son 
oncle  et  son  parrain,  une  lettre  imnible  et  repentante,  où  il  sollici- 
tait ses  bons  conseils.  Le  duc  de  Berry  lui  n  jHHidit  qu  il  n  en  pou- 
vait manquer,  puisqu'il  avait  près  de  lui  l'Université,  le  corps  de 
ville  et  les  bourgeois  de  Paris,  mais  qu'il  désirait  lui  parler  pour  le 
bien  de  l'État.  Un  second  messager  se  présenta  au  nom  du  roi.  Les 
princes  répondirent  cette  fois  en  déclarant  qu'ils  se  rendraient  à 
Chartres,  et  que  là  ils  pul  lu  raicnt  leur  manifeste  pour  qu'on  pût 
connaître  les  motifs  de  leur  conduite.  Us  y  vinrent  en  effet,  et  en- 
voyèrent à  l'Université  de  Paris  et  aux  villes  du  royaume  copie  de 
la  lettre  qu'ils  adressaient  au  roi  Les  termes  en  étaient  respec- 
tueux, mais  ils  disaient  que  le  salut  du  monarque,  son  honneur,  le 
bien  de  l'État  exigeaient  qu'ils  prissent  les  armes  contre  le  vassal 
audacieux  (jui  avait  offensé  mm  maître  et  le  Dieu  étemel.  Charles  VT 
répliqua  qu'ils  n'étaient  pas  en  ét^uipage  de  faire  des  remontrances, 
et  qu'ils  devaient  avant  tout  poser  les  armes.  Mais  les  princes  conti- 
nuèrent leur  marche  et  arrivèrent  à  Étampes.  Le  duc  de  Beny  avait 
les  hommes  d'armes  de  Guyenne;  le  duc  d'Oriéans  conduisait  Tex- 
cdlente  cavalerie  lombarde;  le  comte  de  Clermont  guidait  les  troupes 
du  Bourbonnais  et  (hi  Beaujolais.  Le  duc  de  Bretat^ne,  qui  se  tenait 
sur  la  réserve  vis-à-vis  des  deux  partis,  s  était  contenté  d  envoyer 
six  mille  Bretons  ou  Anglais ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Ricbe- 
mond,  son  frère.  Le  connétable  d'Albret  amenait  ses  chevaliers  et 
vassaux.  Enfin  le  sire  d'Armagnac  guidait  des  soldats  gascons,  ar- 
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dents  an  pillage,  et  qui  finirent,  à  force  d'excès,  par  faire  donner 

à  tonte  l'armée  des  coalis(^s  lo  surnom  d'Armagnacs.  Uno  bande  do 
toile  blaiK  lu»  passée  sur  l  épîmle  droite  (^tait  le  si<»-n<»  et  la  couleur  du 
yaxù  d'Orléans.  Le  cha|)eron  Meu,  la  croix  de  Saint-André  avee  la 
flenr-de-lis  au  milieu  signalaient  les  gens  dn  parti  bonigoignon.  Mais 
l'avantage  du  nombre  restait  au  duc  Jean,  qui  se  sondait  peu  de 
commencer  la  guerre.  Le  peuple  n'était  plus  aussi  bien  disposé  pour 
lui  ;  tant  de  meurtres .  de  pillages ,  de  violences  fati^aient  In  nation. 
Le  bail  et  rarrièrt--ban  ,  convoqués  au  non»  du  roi ,  ne  r<''j)ondirent 
pas  à  l'appel.  Des  hommes  sages  et  dévoués  proposèrent  de  former 
un  tien-parti  qui,  sous  les  auspices  du  monarque,  contraignit  les 
deux  adireraaires  à  cesser  leurs  sanglantes  querelles  ;  mais  il  ne  se 
trouvait  point  de  personnage  assez  énergique  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  ce  parti  roi  se  décida  à  aller  lui-même  soumettre  les  Orléa- 
nais. Avant  d'en  venir  aux  mains,  on  essaya  \ainenient  de  néffocier. 
Le  blocus  de  Paris  était  chaque  jour  plus  rigoureux  ;  le  duc  d'Or- 
léans tenait  Chantilly  ;  le  comte  d'Armagnac  occupait  les  villages 
de  Saint-Marceau  et  Saint-Michel.  La  campagne  était  ravagée  par 
les  Amuignacs.  Le  roi  ayant  prononcé  la  confiscation  des  biens  des 
princes  rebelles,  on  commen(,*a  à  parler  de  paix.  Les  dues  de  Bour- 
gogne et  de  Berry  se  réconcilièrent  ;  ce  denner  dé.  lani  qu'il  enten- 
dait traiter  son  neveu  et  filleul  comme  son  prf>)iie  fils .  et  qu'il  lui 
laisserait  en  héritage  ses  terres  d'Étampes,  de  Dourdan  et  de  Gien. 

Un  traité' fat  signé  à  Bicêtre,  et  les  troupes  des  deux  partis  s'é- 
loignèrent. Cependant ,  peu  de  semaines  aprës,  le  duc  de  Bourgogne 
fit  par\eiiir  au  dauphin,  en  sfm  conseil,  une  lettre  où  il  accusait  ses 
adversaires  de  jxiursuivre  avec  plus  d  ardeur  que  jamais  leurs  arme- 
ments, imputant  même  au  duc  d'Orléans  et  au  comte  d'Armagnac 
le  projet  de  surprendre  la  ville  et  de  s'emparer  du  roi  et  de  sa  famille. 
Les  princes  se  récrièrent  contre  cette  calomnie.  Mais  on  ne  tarda  pas 
à  ap})rendre  que  le  sire  de  Crt^,  envoyé  par  Jean  de  Bourgogne  au 
duc  de  Berry,  avait  été  saisi  aux  environs  d  Orléans,  conduit  à  Blois 
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et  mis  à  la  torture  pour  le  forcer  à  s'avouer  coupable  de  rasaaafiiiiat 
du  feu  duc  d'Orléans.  Cette  violence,  contraire  au  dernier  traité. 

resta  impunie.  Malg^ré  la  trêve,  une  compagnie  d'aventuriers  italiens 
et  espagnols ,  (nigagrs  sous  les  drapeaux  du  duc  d  Orléans,  rava- 
geait la  Beauce.  Ils  furent  atta(|ués  aux  environs  de  Claye  et  dis- 
persés par  le  maréchal  de  Boucicault.  Le  roi  intervint  encore,  mais 
inutilement,  pour  qu'on  cessât  les  hostilités.  Le  duc  d'Orléans  es- 
posa  les  motifs  de  sa  résolution  dans  une  longue  lettre,  où  il  déclare 
que  les  rênes  du  gou\  emement,  les  plat  es  ,  les  faveurs  sont  liM  i'es  à 
l'assassin  de  son  père  uu  à  ses  complices,  et  qu'eux  seids  empêchent 
le  roi  de  rendre  la  justice  et  d'accomplir  ce  qui  était  son  devoir  comme 
monarque  et  comme  frère  de  la  victime.  Redoublant  d'activité,  il 
rassembla  de  nombreuses  troupes.  CSette  conduite  attira  sur  lui  seul 
I  orage  (jui  jusqu'alors  avait  aussi  menacé  le  duc  de  Bourgogne.  Ln 
voix  du  peuple  reprocha  aux  Orléanais  les  malheurs  publics .  et  le 
jeune  prince  fut  obligé  de  ré|)andre  des  copies  de  la  lettre  qu'il  adres- 
sait au  roi  et  à  la  ville  de  Paris.  11  y  faisait  un  récit  touchant  de  la  fin 
déplofable  de  son  père,  de  ses  efforts,  de  ceux  de  sa  noëre  pour  obte- 
nir justice  de  cet  horrible  attentat .  de  l'impudent  aveu  du  meurtrier, 
(le  la  MianitTe  dont  on  lui  a\ait  arraché  son  })ardon  à  Chartres,  du 
traité  qui  en  fut  la  suite,  traité  bientôt  violé  par  le  Bourgujgnon.il 
ajoutait  que  la  nécessité  de  faire  entendre  sa  plainte  au  monarque 
circonvenu  de  toutes  parts  lui  mettait  les  armes  à  la  main.  «  Héhu  ! 
«  s'écriait-il ,  il  n'y  a  si  pauvre  homme  ou  de  si  bas  état  en  ce  monde, 
"  dont  le  père  ou  le  frère  ait  été  tué  si  traîtreusement ,  que  ses  parents 
••  et  ses  amis  ne  s'engiigent  à  poursuivre  l'iRunuiile  jusqu'à  la  mort; 

qu'est-ce  donc  quand  le  malfaiteur  persévère  et  s'obstine  dans  sa 
-  volonté  criminelle  t  car  n'estai  pas  notoire  que  ce  traître  a  encore 
»  osé  écrire  naguère  qu'il  a  fait  mourir  votre  frère  bien  et  dûment  *  !  " 
On  attribua  cette  lettre  pathétique  et  éloquente  à  Gerson ,  savant 
docteur  de  l'Univei-sité  ;  son  esprit  mérita  les  MogeB  des  gens  bon- 
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bêtes,  qui  Uâmaient  toatefins  le  jeune  duc  de  se  fiûre  justioe  à  lui- 
même,  et  il  fut  décidé  qu'on  le  foroerait  à  la  soumission. 
D'Orléans  était  sur  ses  gardes  et  pièt  à  attaquer  son  ennemi. 

Avant  de  commencer  les  hostiliti's  ,  il  envoya  (1  lll  i  au  duc  de  Bour- 
gogne son  défi ,  daté  de  Jargeau.  En  voici  les  termes  :  "  Charles,  duc 

•  d'Orléans  et  de  Valois»  comte  de  Blois  et  de  Beaumont  et  seigneur 

•  deCoucy  ;  Philippe,  comte  de  Vertus,  et  Jeen,  comte  d'Angoulême, 
"  frères  ;  à  toi ,  Jean ,  qui  te  dis  duc  de  Bourgogne  :  ]X)ur  le  très-hor- 

-  rible  meurtre  par  toi  fait  en  g^rande  trahison  et  fîuet-apens ,  par 

-  nieui  triei"s  ajustés  sur  la  personne  de  notre  très-rcdouté  seigneur  et 
-père,  monseigneur  Louis,  duc  d'Orlcaos,  seul  frère-germain  de 
»  monseigneur  le  roi ,  notre  souverain  seigneur  et  le  tien  ;  nonobstant 
"  plusieurs  serments ,  aUianoes  et  compagnies  d'armes  que  tu  avais 
"  avec  lui  ;  et  pour  les  grandes  trahisons ,  déloyautés ,  déshonneurs  et 

-  mauvaisetés  que  tu  as  commises  contre  notre  ilit  souverain  seigneur, 
"  monseigneur  le  roi,  et  contre  nous  en  plusieurs  manières;  te  faisons 
*>  savoir  que  dorénavant  nous  te  nuirons  de  toute  notre  puissance  et 

-  par  toutes  les  manières  que  nous  pourrons;  et  contre  toi,  de  ta  dé- 

* 

•  loyauté  et  trahison ,  appelons  Dieu  et  la  raison  à  notre  aide  ainsi 

»  que  tous  les  prud'hommes  du  monde.  EJn  témoignage  de  vérité , 

-  nous  avons  fait  sceller  oes  jucscntes  lettres  du  sceau  de  moi ,  Char- 
«  U».  Donné  à  Jargeau,  le  18  juillet  1  U 1 .  »  Le  duc  de  Bouigogne 
reçut  gaiement  le  hénuit  de  la  maison  d'Orléans ,  porteur  de  ce  défi, 
et  le  cfaaxgea  de  répondre  :  «  que  hd,  bon  et  fidèle  sujet  du  roi,  n'avait 

-  pu  laisser  son  seigneur  à  la  merci  d'un  traître  qui  conspirait  sa 

-  perte,  et  ([u'il  croyait  avoir  bien  agi  «m  j)uiii>saiit  un  pei^ide  et  un 
-parjure;  qu'au  surplus,  il  se  réjouissait  d'entrer  en  lutte  avec  des 
»  gens  qui  paraissaient  suivre  dignement  les  traces  du  félon  leur  père, 
*•  et  qu'il  espérait  leur  infliger  une  juste  punition.  "  CSette  insolente 
missive  parvint  au  duc  d'Orléans ,  abrs  à  Bkns.  Les  Armagnacs  se 
mirent  en  campagne.  Paris .  confié  à  la  garde  de  gens  dévoués  au 
parti  bourguignon ,  otfrit  l'asptxa  d'une  place  de  guen'e  ;  les  postes 
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priiiei))aux  turent  donnés  à  des  bouchers,  les  Lt^uix  ,  les  Saint- You, 
les  Thibers.  Ces  hommes,  féroces  et  séditieux  par  nature,  étaient 
riches  et  possédaient  la  faveur  du  peuple.  Sous  leurs  ordres  se  plaça 
une  bande  sanguinaire  de  garçons  bouchers  et  de  gens  sans  aveu.  Ils 
parcouraient  les  rues  et ,  au  cri  :  C'est  un  Armagnac  !  faisaient  mas- 
sacrer ceux  qui  leur  déplaisaient.  Ainsi  fut  tué  le  receveur  de  Chartres, 
homme  probe  que  la  Chambre  des  comptes  avait  mandé  ù  Paris.  L'é- 


vêque  de  Saintes ,  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir  dit  que  le  duc  de 
Bourgogne  s'était  repenti  du  meurtre  de  Louis  d'Orléans ,  faillit  périr 
de  la  même  manière.  Les  particuliers  étaient  traînés  en  prison  au 
moindre  soujXjOn  d'intelligence  avec  les  Armagnacs  ;  le  peuple  était 
irrité  des  excès  et  des  dévastations  commis  dans  les  campagnes  pur 
les  soldats  de  la  faction  orléanaise. 

Le  jeune  duc  d'Orléans  marchait  sur  Paris.  Une  foi*te  garnison 
occupait  pour  lui  le  château  de  Montlhéry,  tandis  qu'il  ravageait  le 
Valois  et  le  Soissonnais.  Les  Parisiens  sollicitèrent  du  roi  la  permis- 
sion de  s'armer  et  de  recourir  à  la  protection  du  duc  de  Bourgogne. 


Digitized  by  Google 


ANCIBN  ET  MODËUNB.  189 

CSette  grftœ  leur  fat  aooonlée,  et  en  moÎDs  de  quinze  joura  cent  mille 
pereonnes ,  hommes ,  femmes  et  enfants,  portèrent  les  oonlenrs  boiir- 

g^uignonnes.  Les  Ixmchcrs  ,  dans  l(\s  rues  de  Paris  ,  couniieiit  sus  aux 
anciens  alliés  de  la  faction  d'Orléans  ;  les  prêtres  tonnèrent  contre 
eu  du  haut  de  la  chaire  ei  leur  appliquèrent  les  excommunications 
lancées  jadis  par  Urbain  V  contre  les  Compagnies;  le  b^tême  était 
refoié  à  leurs  enfimts;  partout  ils  étaient  maudits  et  proscrits.  Le 
duc  de  Berry,  accusé  d'avoir  préparé  la  conclusion  des  traité>  de 
Chartres  et  de  Bicètre .  lut  destitué  de  son  gouvernement  de  Guyenne. 
Ia  populace  saccagea  et  démolit  en  partie  son  hôtel  de  Nesle. 

Cependant  Jean-san»>Peur  Tenait  au  secours  de  Fàrïs  avec  une 
année  magnifique,  pourvue  de  vivres ,  de  maidiines  de  guerre  et  de 
munitions.  Les  communes  de  Flandre  lui  en  avaient  fourni  la  plus 

grande  partif,  mais  c  étaient  ch>  soldats  mal  diM  i})lin(''s.  11 1 oiucntia 
ses  forces  aux  environs  de  Montdidier ,  oii  les  Orléanais  vinrent  le 
chercher.  Lorsque  les  deux  partis  furent  en  présence,  des  dissensions 
intestines  se  manifestèrent  dans  les  deux  camps.  Les  gens  des  com- 
munes de  Flandre  parlèrent  de  se  retirer  sous  prétexte  que  le  temps 
de  leur  service  était  expiré ,  et  malgré  tontes  les  supplications  ils 
mirent  le  feu  à  leurs  tentes,  chargèrent  leurs  bagages  sur  des  cha- 
riots et  reprirent  la  route  de  leur  pays.  On  voulut  les  arrêter,  jnais 
ils  firent  savoir  an  duc  que,  si  on  s'opposait  à  leur  marche,  ils  cou- 
peraient en  morceaux  son  fik,  le  comte  de  Charalaia.  Il  fidlut  céder  • 
et  repasser  la  Somme. 

Le  duc  d'Orléans  ne  les  jiouiVîUivit  j)as  et  s'avan(,'a  vers  Pans, 
qui  jurait  de  se  d»H"endre  à  toute  extrémité.  Les  Orléanais  s'éta- 
blirent sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre  Pantin  et  Montmartre. 
Mille  escarmoudies  signalèrent  chaque  journée.  Les  Armagnacs  com- 
mettaient les  plus  horribles  violences  ;  ils  prirent  Saint-Denis  et  Saint- 
Cloud ,  menacèrent  Charenton  et  Corbeil  et  ne  voyaient  dans  cette 
guérie*  qu  une  (x  c  asion  de  pillage  et  de  meurtre. 

Les  maux  de  b  France ,  en  proie  aux  divisions ,  étaient  pour  le 
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roi  d'Angleterre  un  agréable  spectacle.  Comme  il  espérait  marier  son 
fils  à  l'une  des  filles  du  duc  de  Bourgogne,  il  refusa  son  ooncoursauz 
Orléanais ,  laissant  même  ses  hommes  d'armes  de  la  garnison  de  Ca- 
lais marcher  sous  les  bannières  de  Jean-sans-Peur.  Alors  se  répandit 

contre  celui-ci  le  bruit  injurieux  d'une  alliance  traîtreusement  faite 
avec  l'Anglais  ,  et  conclue  au  prix  de  l'abandon  de  la  Guyenne  et  de 
la  Normandie.  Un  assassin  qui  menaçait  sa  vie  fut  saisi  à  Pontoise 
et  mis  à  mort  :  déjà  sa  popularité  diminuait. 

Néanmoins  les  Parisiens  le  reçurent  à  bras  ouverts  avec  les  An- 
},nais  qu'il  amenait  ]M)ur  détendre  la  \  illc.  Les  aNsicVés  reprirent  l'of- 
lensive,  attaquèrent  Saint-C'loud,  l'enlevèrent  et  massacrèrent  la  gar- 
nison orléanaise;  SaintrDcus  fut  repris  de  la  même  manière,  et  les 
religieux  de  labbaye  subirent  d'indignes  traitements  pour  avoir  donné 
l'hospitalité  au  duc  Charles.  Cdui-d  battit  ai  retraite  et  fut  pour- 
suivi à  outrance.  Des  compagnies  d'hommes  d'armes  bourguignons 
allèrent  saisir  les  domaines  de  Coucv ,  de  Vertus  et  de  Dreux,  et 
l'hiver  ne  suspendit  pas  les  hostilités. 

Le  dauphin  fit  alors  ses  débuts  à  la  guerre.  Les  Parisiens  et  les 
Anghiis  assiégèrent  Étampes,  dont  les  murs  passaient  pour  être  con- 
struits sur  un  roc  à  l'abri  de  la  mine  et  de  la  sape.  La  première  en- 
ceinte ayant  été  prise,  le  gouverneur  se  retira  dans  le  donjon  qui ,  par 
sa  hauteur  (^t  la  forme  de  ses  murailles,  défiait  tous  les  assauts.  On 
voyait  des  femmes  paraître  sur  les  créneaux ,  tendant  leurs  tabliers 
comme  pour  y  recevoir  les  pierres  que  les  machines  étaient  impois- 
santes à  &ire  parvenir  jusqu'à  eUes.  Le  dauphin  était  ainsi  menacé 
d'un  échec  humiliant,  lorsqu'un  boui^eois  de  Paris  s'avisa  d'inventer 
une  s(»rte  de  blinda^^e  avec  des  jxmtres  de  ciicMie.  Les  mineurs  s'avan- 
cèrent sous  cet  abri  et  sapèrent  les  fondements.  Lors(]ue  la  tour  ne  fut 
phn  soutenue  que  par  les  piliers  de  bois  qu'ils  y  placèrent  pour  l'étayer 
un  moment,  on  fit  savoir  aux  assiégés  le  péril  qu'ib  oooraient ,  et  ils 
se  rendifent  à  discrétion. 

Ainrës  cette  victoire  et  la  prise  de  Dourdan .  le  duc  de  Guyenne 
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revint  à  Paris.  De  tous  côtés  les  Orléanais  essuyaient  des  défaites. 
Le  fils  du  sire  de  Croy  enleva  la  famille  du  duc  de  Bourbon  dans  le 
comté  de  Dreux ,  et  résolut  de  s'en  servir  comme  otage  de  son  père 
retenu  par  le  duc  d'Orléans.  Les  prisons  de  Paris  regorgeaient  d'Ar- 


magnacs qu'on  y  laissait  jiérir  de  froid  et  de  faim.  On  les  regardait 
comme  des  excommuniés ,  de  sorte  que  leurs  cadavres ,  privés  de  sé- 
pulture ,  étaient  jetés  dans  les  fossés  de  la  ville ,  en  p.âture  aux  oi- 
seaux. Les  principaux  captifs  étaient  jugés  et  décapités.  Mansart 
Dubois ,  vassal  du  duc  de  Bourgogne ,  mais  au  service  du  duc  d'Or- 
léans, ne  cessa ,  au  milieu  des  plus  cruelles  tortures,  de  protester  de 
son  horreur  pour  les  assassins  de  son  maître.  11  marcha  courageuse- 
ment au  supplice  et  })assa  iK)ur  un  martyr  aux  yeux  des  gens  de  son 
parti.  Charles  d'Hangest  eût  éprouvé  le  même  sort  sans  l'accident 
arrivé  au  comte  de  la  Marche,  qui  tomba  au  |>ouvoir  des  Orléanais, 
près  de  Janville  en  Beauce.  Dans  cette  rencontre  périt  Guyot  I-egoix, 
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boucher  de  Pam .  fort  aimé  du  peuple.  Le  duc  de  Baaigof^  lui- 
même  suivit  son  convoi. 
Pendant  un  intervalle  lucide,  le  roi  approuva  tout  ce  qui  s'ëtnt 

passé ,  de  sorte  que  la  ^erre  continua  avec  un  (%al  acharnement  des 
deux  côl^'s.  Sur  cvs  entr<'l'aiti'> .  on  am  la  un  uiouie  nnmm»'  Logrand, 
attaché  au  ducdeBerr)-,  et  qui  portait  au  roi  d'Angleterre  des  pièces 
où  les  princes  &isaient  des  ^positions  en  sollicitant  son  secours.  Le 
peuple  devint  ftirieux  à  cette  révélation  d'un  complot  monstrueux  et 
antinational;  le  roi  versa  des  pleurs  lorsqu'on  lui  fit  le  récit,  sans 
doute  exagéré ,  de  tant  de  trahisons.  Les  ducs  de  Gruyemie  et  de 
Bf)urfrof:np  saisirent  l'instant  jMmr  le  supplier  <le  punir  les  rebelles 
et  de  prendre  l'ontlainine,  que  Saint-Denis  n'avait  jamais  vue  se  dé- 
ployer contre  des  Français.  11  écouta  cet  avis ,  reçut  roriâarome .  la 
confia  an  sire  d'Âumont ,  vieux  et  noble  chevalier,  et  partit  pour  la 
Guyenne  avec  une  nombreuse  et  vaillante  armée.  Le  duc  de  Bourgogne 
précipita  sa  marche  à  la  nouvelle  de  la  si  pâture  du  traité  que  les 
princes  avaient  fait  avec  le  mi  d  Ani^lrtcrre.  Ce  monarque,  séduit 
par  les  projK)sitions  d»  >  xVrmagnacs,  désertait  la  cause  du  meurtrier 
•  de  son  ancien  ami  et  leur  envoyait  des  renforts  qu'il  importait  au 

Bourguignon-  d'arrêter.  Le  comte  de  Saint-Pd  se  chargea  de  surveQler 
Calais  ;  le  maréchal  de  Loigny ,  à  la  tête  des  Parisiens ,  menaça  Dreux, 
oii  les  Orléanais  avaient  leurs  munitions  et  leur  butin.  Le  roi  continua 
sa  marche  vers  la  Guyenne  et  tint  !<•  su-j^e  devant  Bourjîes,  qui  fit 
lx)nne  résistance  aux  cris  de  Vive  le  n»i  !  et  Viveje  duc  d  Orléans!  Dans 
le  même  moment,  les  Parisiens  chassaient  les  Armagnacs  de  la 
Beanœ  et  battaient  en  brèche  les  remparts  de  Dreux.  Cette  ville,  em- 
portée de  vive  force ,  fut  traitée  avec  cruauté  ;  le  cbftteaa  tint  ferme, 
et  la  durée  du  siège  fit  penser  aux  gens  de  la  milice  parisienne  que 
les  nobles  et  les  chevaliers  les  trahissaient.  11  en  fut  de  même  devant 
B(MHf,'es,  cl  la  {ruerre  traîna  en  longueur.  Bientôt  on  parlementa;  le 
duc  de  Berry  ayant  consenti  à  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bouigo- 
gno,  ils  se  quittèrent  fort  émus  et  radoucis.  Le  duc  de  Berry  s'engagea 
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à  Ja  paix,  uu  iiuni  du  duc  d'Orléans  oomme  au  tûdi.  11  lut  convenu 
qu'on  se  rendrait  à  Auxerre  pour  arrêter  les  Iwses  du  traité  et  Taffir- 
mer  par  un  serment  solennel.  Tous  les  princes  s'y  trouvèrent ,  mais  le 
roi  étant  tombé  malade  ne  put  y  venir.  duc  de  d'uyc'niie  so  i)la<,a 
sur  le  trône  ;•  les  ducs  de  Bourud^'iic  cl  de  Hviry  étaient  à  su  droite. 
Le  duc  d  Orléans  et  bon  frère  atiectèreut  de  se  iiiire  attendre;  ils  \ia- 
rurent  enfin  avec  une  suite  nombreuse,  mais  revêtus  d'habits  de 
deuil.  La  paix  fut  jurée  sur  les  saints  Évangiles.  Charles  et  Jean  se 
dimnèrent  des  témoignages  publics  de  réconciliation ,  au  point  de  se 
promener  en  publie  montés  sur  le  même  «  licxal  Ce  traite  ne  lajsait 
que  renouvt  ler  celui  de  Cliartres ,  mais  on  y  stipula  le  mariage 
d'une  fille  du  duc  de  Bourgogne  avec  le  comte  de  Vertus.  Les  princes 
revinrent  ensuite  à  Melun,  où  se  trouvait  le  roi.  Pendant  le  séjour 
qu'ils  y  firent ,  le  duc  de  Guyenne  put  apprécier  les  qualités  de  son 
cousin  d'Orléans  et  comparer  ce  prince  accompli  à  l'impérieux  et  sé- 
vère Jeaii-sans-I*cur.  11  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié  et  attacha 
à  sa  pei"sonne  deux  sei^nieurs  dévoués  au  parti  d  Orléans  ,  Jacques 
de  la  Bivière  et  le  Petit-Mesuil ,  gentilhomme  des  environs  de  Dreux. 

Cependant  les  Anglais  qui  s'étaient  joints  aux  Armagnacs  récla- 
maient hautement  leur  solde  et  menaçaient  de  ravager  le  duché  d'Or- 
léans. Pour  contenir  ces  aventuriei-s ,  l(*s  princes  français  s'unirent. 
Le  duc  Charité  leva  une  taille  exti-aoïdinaiic  dans  les  dcjniaintïs  et 
partit  pour  satisfaire  le  duc  de  Clarence,  auquel  il  offrit  tout  l'argent 
dont  il  pouvait  disposer;  il  lui  donna  en  otage  son  frère  le  duc  d'An- 
goulême  et  quatre  chevaliers.  Les  Anglais  se  replièrent  abrs  vers  la 
Gkiyenne,  mais  en  annonçant  leur  prochain  retour. 

Le  dauphin  fit  s(in  entrée  dans  Paris,  ayant  il  ses  côtés  le  comte 
de  Vertus  et  le  duc  de  Bourgogne.  Paiini  les  seigneurs  du  cortège, 
on  remarquait  le  sire  de  Saligny,  qui  fut  le  lendemain  même  arrêté 
sur  la  dénonciation  de  Jacqueville,  gentilhomme  de  la  Beauoe,  oomme 
ayant  tramé  un  complot  contre  la  vie  du  duc  de  Bourgogne ,  dont  il 
était  le  chambellan. 

S5 
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Tandis  que  la  guerre  avec  l'Angleterre  tremblait  sur  le  point  d'é- 
clater, les  deux  partis  d'Orléans  et  de  Boun,'-()gne  remuaient  le  levain 
de  leurs  vieilles  querelles.  Les  princes  adversaires  s'accusaient  réci- 
proquement de  tentatives  d'assassinat.  Paris  était  sous  la  domination 
des  l)ouchers,  qui  se  livraient  aux  plus  grandes  violences.  Ils  prirent 
le  nom  de  Cabochiens,  et  imprimèrent  à  la  bourgeoisie  un  tel  effroi , 
(jue  des  députés  furent  envoyés  par  elle  au  duc  d'Orléans ,  afin  de 
l'engager  à  s'occuper  de  leur  malheureuse  ville.  Le  dauphin  lui-même, 
comprenant  l'opprobre  et  les  dangers  de  sa  situation,  ne  cherchait 
qu'à  s'échapper  de  Paris  sous  un  di'guisement.  Sans  cesse  il  écrivait 
au  duc  d'Orléans,  au  duc  de  Bretagne,  au  roi  de  Sicile  de  lui  venir 
en  aide.  Les  séditions  éclataient  chaque  jour;  la  reine,  les  princes 
subissaient  de  mauvais  traitements  et  des  outrages. 

Le  parti  d'Orléans  réunit  de  nouvelles  troupes.  Les  Anglais  s'em- 
parèrent de  la  Guyenne  sans  éprouver  de  résistance  de  la  part  du 
connétable  d'Albret  et  du  comte  d'Armagnac;,  qui  arborait  leurs  in- 
signes et  leurs  i:ouleurs.  Les  bouchers  de  Paris  déployèrent  leur  sau- 


\age  énergie  pour  contraitidre  les  bourgeois  au  payement  des  taxes 
Ils  crurent  en  imixorr  aux  récalcitrants  par  le  meurtre  judiciaire  de 
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Deseasarts,  ancien  prévôt  de  Paris,  dont  rcxécution  fut  accompa- 
gnée de  drconstanoes  affieuaes. 
Les  princes  d'Orléans,  se  trouvant  en  force,  s'avancèrent  vers 

Paris.  Le  Gâtinais  fut  lu  t  upô  [)ar  les  sires  de  Botredoiit  et  de  Bra- 
bant.  Le  comte  d'Eu  les  rejoignit  aux  environs  de  Verneuil.  Les 
alliés  protestaient  que  leur  unique  but  était  de  délivrer  le  roi ,  qu'ils 
n'avaient  point  de  haine  pour  le  peuple  de  Paris ,  mais  que  la  famille 
royale  ne  jouirait  pas  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  tant  qu'dle  ne 
serait  point  fixée  dans  une  ville  tdle  que  Chartres,  Melun  ou  Mon- 
tarais  ;  là  du  moins  n'éclataient  pas  des  troubles  et  des  mouvements 
populaires.  Le  duc  de  Bourgogne  cond>atUt  de  tout  son  pouvoir  les 
raisons  mises  en  avant  par  les  confédérés,  mais  il  ne  put  empêcher 
une  réaction  populaire  qui  renversa  les  houchers.  Ceux-ci ,  succom- 
bant sous  rborreur  universelle ,  prirent  la  fuite ,  et  plusieurs  subirent 
un  châtiment  trop  mérité.  La  contre-révolution  faisant  de  nouveaux 
progrès ,  Jean-sans-Peur  fut  menacé  lui-même  dans  son  hôtel ,  et  il 
résolut  de  fuir  après  s  être  assuré  de  la  personne  du  roi.  Ce  complot 
échoua,  et  le  duc  gagna  en  toute  hâte  les  états  de  Flandre ,  accom- 
pagné d'un  petit  ncnnbre  de  chevalios. 

Son  départ,  ou  plutôt  sa  faite,  donna  le  signa)  de  la  réaction. 
Dans  un  lit  de  justice  tenu  au  Parlement ,  le  roi  annula  tous  les  actes 
contraires  au  duc  d'Orléans  et  à  ses  alliés,  déclarant  qu'ils  lui 
avaient  été  arrachés  par  la  force.  Le  pouvoir  passa  aux  mains  du  duc 
Charles,  qui  reçut  du  dauphin  les  témoignages  d'une  vive  affection. 
L'héritier  de  la  couronne  affecta  même  de  porter  comme  lui  des  insi- 
gnes de  deuil.  Aux  couleurs  de  Bour^of^ne  succédèrent  celles  des  Ar- 
m<'iu;^nacs.  La  laveur  populaire  s  étant  tournée  vers  le  paiti  Orléanais, 
on  maltraitait,  on  emprisonnait ,  on  égoi^ait  tous  les  Bourguignons. 
Jean  prit  ses  mesures  pour  réiàster;  une  querelle  d'étiquette,  aigrie 
par  le  comte  de  Vendôme,  venait  de  brouiller  les  ducs  de  Bretagne  et 
d'Orléans;  il  se  promit  d'en  tirer  parti  pour  ses  intérêts,  et  publia  un 
manifeste  ou  ses  griefs  étaient  exposés;  puis  il  s'avan(,a  vers  Paris. 
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Les  princes ,  do  loiir  côti^ ,  organisèrent  la  défense.  Ils  étaient  à  la 
tête  de  onze  mille  hommes  d  arnies,  et  tous  animés  d'une  haine 
commune.  Leurs  troupes  ciimfHjrenl  hors  des  murs;  le  duc  d'Orléans, 
s'établit  au  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs.  Le  comte  d'Arma- 
gnac ,  chargé  de  5>ur\eiller  la  populace ,  la  traita  avec  sa  rudesse  ac- 
coutumée. Le  roi  sii,nia  des  lettres  où  le  duc  de  Bourgc^e,  accus*'* 
de  félonie,  était  déchu  de  tous  ses  biens  et  dignités;  il  était  appelé 
violateur  de  la  paix,  ennemi  du  roi  et  du  bien  public.  L'Université. 
]mr  l'organe  de  son  illustre  chancelier  Gerson  ,  fît  assigner  le  duc  de 
Bourgogne,  afin  de  savoir  s'il  désavouait  les  infâmes  doctrines  sur 
l'cissassinat ,  s<»utenues  naguère  par  Jean  Petit.  Il  réjxmdit  qu'avant 


agi  selon  son  droit,  il  n'avait  point  eu  besoin  d'un  avocat.  Le  plai- 
doyer de  maître  Jean  fut  censuré  comme  péchant  contre  la  foi  et  la 
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morale,  oomme  wiYve  impie  et  scandaleuBe.  La  pièce  fot  brûlée  so- 
lennellemefit  an  parvis  Notre-Dame,  et  l'on  proposa  de  déterrer  le 

cadavre  de  Petit,  mort  depuis  un  an  à  Hcsdin,  pour  lui  iniliger  le 
même  traitement. 

L'armée  royale  se  mit  en  campagne;  tons  ceux  qui  la  oompo> 
saient,  Chailes  VI  lui-même,  portaient  Téobarpe  des  Armagnacs. 
A]jrès  la  prise  de  Compiègne  on  assiégea  Soissons,  dont  le  gonver- 
nenr,  Enjjuerrand  do  Boumonvillo ,  r(''|X)ndit  que  la  ville  était  au  duc 
d'Orléans,  eiwienii  du  dur  de  Bourgogne,  et  (jue  œlui-ci  pouvait  la 
retenir,  selon  toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  la  guerre.  La  ville 
lut  emportée ,  et  ses  défenseurs  iîirent  passés  au  fil  de  l'épce.  De  tels 
succès  enflèrent  l'orgueil  du  parti  d'Orléans;  les  ouvertures  de  paix 
ne  furent  point  écoutées;  aux  oreilles  des  princesses  de  la  maison  de 
Bourpo^e.  (|ui  s*«nitrenietluieiit  avec  des  paroles  de  conciliation, 
retentissaient  des  clameurs  injuiieuses  et  la  complainte  laite  sur  1  as- 
saaânat  de  Louis  d'Orléans.  Les  docteurs  de  l'Université  s'éver- 
tuaient à  Tenvi  à  réfuter  dans  des  sermons  violents  le  fiuneux  plai- 
doyer de  Jean  Petit.  Le  duc  de  Bourgogne  jugea  qu'il  n'avait  d'autre 
chance  de  salut  que  dans  la  résistatice.  Le  sié^e  d'Arras ,  où  il  avait 
mis  f^amison  ,  commença,  et  tut  nieiu'  avct  lenteur.  Bientôt  de  nou- 
velles négmnations  iîirent  entamées,  et  le  roi  y  montra  sa  faiblesse 
ordinaire.  On  les  oonduisit  à  l'insu  du  duc  d'Orléans,  et  quand  tout 
fut  traité  et  juré,  le  dauphin  manda  ce  prince  et  rédama  de  lui  le 
serment  d'obéir  aux  clauses  arrêtées  par  son  seigneur.  Je  ne  1c 
puis,  répliqua-t-il  ;  si  je  suis  vé'uu  |M)ur  servir  votre  cause  seulcnieiit, 
je  n'ai  rien  à  faire  à  cette  heure  !  —  «  Mais  jurez  toujours  la  paix ,  - 
rqurit  le  duc  de  Guyenne.  -  Monseigneur,  répliqua  le  jeune  duc,  je 
ne  l'ai  point  rompue  et  ne  prêterai  point  de  serment.  «  Enfin  il  céda. 
(1414.)  Le  comte  de  Vendôme  prit  alors  le  gouvernement  d'Arras 
au  nom  du  roi ,  et  l'armée  se  dispersa. 

Charles  VI,  de  retour  dans  sa  capitale,  y  trouva  de  nouveaux  té- 
moignages de  I  mconstauce  de  ce  peuple ,  tour  à  tour  animé  pour  et 
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contre  les  Btiurguignoiis  ;  l.a  t'aveur  po])ulaire  semblait  cette  fois  s'at- 
tacher à  eux.  Les  deux  ])artis  ne  cessaient  point  de  se  menacer.  Le 
duc  de  Bourgogne  châtiait  ceux  de  ses  vassaux  qui  avaient  montré 
de  rattachement  au  duc  d'Orléans ,  tandis  que  les  partisans  de  celui- 
ci  fr.i}ip;iient,  emprisonnaient  et  mettaient  à  mort  ses  amis.  Des 
émeutes  étaient  fomentées  par  les  bouchers.  Un  com])lot  pour  chasser 
les  princes  de  la  ville  ayant  clt'  ci<''couvcrt,  toutes  les  femmes  desBour- 
^i^ons  proscrits  reçurent  ordre  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  rendre 
à  Orléans  *.  Le  dauphin ,  fatigué  du  poids  des  affiûres,  quitta  Paris  à 
l'improviste  et  gagna  Bmuges ,  puis  le  château  de  Méhun-sur-Yèvre. 
Le  comte  de  Vertus  l'y  suivit;  mais  la  reine  et  le  duc  d'Oiléans  lui 
écrivirent  de  revenir,  et  il  s'y  décida. 

(1415.1  Le  0  janvier,  on  célébra  dans  1  église  Notre-Dame  un 
sen'ice  solennel  p<nu'  l'âme  du  duc  d'Orléans.  Les  prédicateurs  y 
d<Muièrent  de  grandes  louanges  à  sa  mémoire.  U  en  fiit  de  même 
dans  un  sermon  prononcé  par  maître  Courtecuisse  dans  l'élise 
des  Célestins.  Ceci  se  passait  en  l'absence  du  dauphin ,  qui  signala 
son  retour  par  des  manifestations  différentes.  Ayant  fait  garder 
le  pont  de  Charenton ,  il  intima  aux  pi  inces  I  ax  is  de  ne  }X)int 
revenir  à  Paris  sans  un  ordre  formel  du  roi ,  et  de  se  retirer  dans 
leurs  domaines.  Le  corps  de  ville  et  l'Université,  réunis  au  Louvre, 
entendirent  un  long  discours  du  chancelier,  où  la  personne  du  fini 
duc  d'Orléans  et  ses  grandes  prodigalités  étaient  censurées.  L'é> 
vêque  de  Chartres  ajouta  que  les  finances  avaient  été  dissipées  par 
le  duc  Jean  ,  beau-père  du  dauphin.  Ainsi  (  hacun  avait  aii  })art  dans 
ce  blâme,  qui  avait  pour  (  (>nsé(}uence  de  faire  dire  que  le  maniement 
des  afiaires  revenait  au  dauphin  «  héritier  de  la  couronne  et  ayant 
intérêt  à  la  sanver  de  la  ruine.  U  en  prit  la  direction  et  les  conduisit 
fort  mal. 

Jamais  pourtant  les  circonstances  n'avaient  été  plus  graves,  l^n 
ambassadeur  du  roi  d  Angleterre  venait  revendiquer  au  nom  de  son 
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maître  de  prétendus  droits  sur  la  couraniie  de  France ,  el  la  remise 
pure  et  simple  de  tontes  les  provinces  autrefois  cédées  par  le  traité 

(le  Bretigiiy.  CvWo  pri'iiiK  rt'  uiiibassadc  fut  suivie  d'uno  autre  plus 
pompeuse  encore,  ù  laquelle  les  comtes  d'Eu,  de  Vertus  et  de  Ven- 
dôme firent  un  accueil  magnifique.  Les  seignenis  anglais  logés  an 
Temple  assistèrent  à  un  tournoi  ou  le  danphin  lutta  contre  le  duc 
d'Aknçon,  et  le  duc  de  Brabant  contre  le  due  d'Oriéans.  Après  de 
kmgs  délais,  o&  l'on  éludait  toute  firanche  explication ,  on  se  décida 
à  envoytîr  ù  Londres  dos  députt^s,  dans  le  l)ut  d'obtenir  le  nuiiiitien 
de  la  paix.  Le  comte  de  Vendôme,  f(rand-mmtre  de  France,  et  l'ar- 
chevêque de  Bourges  s'aperçurent  bientôt  que  le  roi  d'Angleterre 
était  opiniâtre  dans  ses  prétentions.  Par  leur  conseil  on  se  tint  prêt 
à  repousser  une  guerre  désormais  inévitable.  (1415.)  En  effet,  les 
Anglais  débarquèrent  près  d'Honfleur  le  14  août  et  mirent  le  siège 
devant  llarflcur.  On  sollicita  le  duc  de  I3our<j:o(rne  d'oublier  tous  ses 
griefs  pour  chasser  du  royaume  l  ennemi  national.  Sa  réponse  fut 
telle  qu'on  lui  enjoignit  de  ne  pas  se  rendre  à  l'année  que  Charles  VI 
guidait  vers  Honfleur.  Mais  cette  ville  succomba  avant  son  arrivée. 
Les  princes  d'Orléans,  les  oofiites  de  Vendôme  et  de  Richemont  se 
mirent  à  la  poursuite  des  Anglais.  L'armée  fran(,-ais(>  i)assala  Somme, 
se  flattant  de  couiier  toute  retraite  à  un  ennemi  que  minau  nt  la  di- 
sette et  les  maladies.  Le  roi  d'Ang;leterre  cherchait  à  traverser  )a 
rivière  afin  de  se  jeter  dans  la  Picardie  ;  il  y  réussit  au  gué  de  Bé- 
thenoonrt,  et  mardia  vers  Calais.  Les  princes  français  le  serraient 
chaque  jour  davantage,  et  il  s'attendait  à  tout  moment  à  une  at- 
taque. Le  matin  du  cinquième  jour  de  sa  retraite,  il  se  tronvait  sur 
les  lK)rds  de  Blantrv,  non  loin  du  village  d  Azincourt.  Les  édaireurs 
lui  annoncèrent  que  l'ennemi  arrivait  ;  il  passa  proniptenient  la  ri- 
vière ,  el  prit  ])osition  sur  l'autre  bord ,  aux  environs  du  village  de 
Maisoncdle.  Les  Français  remirent  l'attaque  au  lendemain.  Le  roi 
d'Angleterre  disposa  son  aimée  dans  un  espace  resserré  entre  deux 
bois,  les  archers  aux  ailes  et  l'infanterie  au  centre,  mais  protégée  par 
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des  pieux  et  des  retranchements.  Les  Français  n'imitèrent  point 
l'ordre  et  la  discipline  de  leun  adversaires.  Le  duc  d*Oriéang,  qui 

s'était  fwt  armer  la  veille  chevalier,  ainsi  que  cinq  cents  autres  gen- 
lilshoninjt's ,  ne  \  (>v;iit  qu  uin'  oct  usiun  tle  s  illustrer  j)ur  uiu'  VKluiie 
dont  il  se  crojml  assuré.  Chaijue  prince  voulait  orduuiier  et  tracer 
le  plan  d'attaque.  Le  commandement  supérieur  était  au  connétable 
d'Âlbret;  le  duc  d'Orléans ,  le  comte  d'Eu  et  d'autres  seigneurs  de- 
vaient marcher  à  l'avant-garde,  dont  les  deux  ailes  étaient  conduites, 
l'une  par  le  comte  de  Vendôme,  l'autre  par  1  amind  de  Friuire. 
D  autres  seigneurs  devaient  n'^tei  avec  les  divisions  du  cenlic  et 
i  arrière-garde;  mais  leur  ardeur  les  emporta,  et  tous  coururent  à 
l'avant- garde.  On  voulut  n^pocier  avant  d'engager  la  bataille. 
Des  deux  côtés  l'opiniâtreté  fut  égale  à  ne  point  se  départir  de  ce 
qui  avait  été  annoncé  au  commencement  de  la  pfuenre  •  le  sang  de- 
vait couler.  Aux  hommes  d'armes  qui  chex aiu  hait  nl  lourdement, 
l'Anglais  oppoiia  bes  archeiis  qui  fnent  pleuvuu-  sur  eux  uue  grèlfe 
de  flèches  longues  de  trois  pieds.  Us  s'avancèrent  néanmoins  avec 
résiduticm.  et  se  virent  engagés  dans  un  sol  boueux,  où  les  chevaux 
enfonçaient  sans  pouvoir  avancer  ni  nculer.  Les  seigneurs  finnçais 
avaient  dédaigné  le  secours  des  gens  des  communes,  exiellents  ar- 
chers (jui  eussent  tenu  tête  à  ceux  des  Anglais.  Un  corps  de  cava- 
lerie partit  bravement,  et  fut  arrêté  par  les  chev  aux  do  frise  de  l'en- 
nemi. Quatre  chevaliers  seulement  pénétrèrent  dans  les  rangs  anglais, 
où  ib  périrent  i  l'instant  même.  he&  Français,  dispersés  par  groupes, 
se  battaient  avec  ime  grande  valeur,  mais  dans  le  plus  nicroyable 
désordre.  Dix-huit  chevaliers,  guidés  par  les  sires  de  C'nni\  et  le 
duc  d'Alençon  ,  traversèrent  toute  la  ligne  euneuiie  et  aiTi\èreni  en 
face  du  roi  d'Angleterre.  Le  duc  d'Alençon  renversa  le  duc  d'York 
et  se  précipita  sur  Henri,  dont  il  abattit  la  couronne  d'un  coup  de 
hache.  Les  gardes  se  jetèrent  sur  lui  et  l'accablèrent  par  le  nombre. 
Il  leur  cria  :  «  Je  me  rends  î  ••  ils  le  frappèrent  lâchement.  Quand  la 
victoire  se  lut  déclarée  et  que  les  prisonniei's  eurent  été  reçus  à  merci. 
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il  se  passa  un  nc\o  homble  et  que  rien  ne  peut  excuser.  Quelques 
maraudeurs  frane^-ais  s'étant  jetds  sur  les  Impnges,  une  peur  panique 
saisit  les  vainqueurs ,  et  ils  massacrèrent  cruellement  cette  vaillante 
noblesse  de  France  qu'ils  tenaient  prisonnière ,  tête  nue  et  désjirmëe. 

Les  pertes  avaient  été  sensibles  de  part  et  d  autre.  On  retira  de 
dessous  un  monceau  de  morts  le  duc  d'Orléans,  qui  n'était  que  blessé. 


Il  fut  pris  avec  le  mnix'chal  de  Bouricault ,  les  comtes  d'Ku  et  de 
Vendôme,  les  sires  d'Harcourt  et  de  Craon. 

Le  roi  d'Angleterre,  étonné  et  presque  elTravé  de  sa  victoir<», 
resta  plusieurs  heures  dans  une  grande  anxiété ,  tant  il  redoutait 
une  seconde  attaque.  1!  rendit  visite  au  duc  d'Orléans,  qui  ne  vou- 
lait ni  boire  ni  manger.  -  Comment  vous  va ,  mon  cousin  •  ?  -  lui 
dit -il.  —  "  Bien,  monseigneur.  "  répondit  le  duc  —  ••  Et  d'où 
vient  que  vous  ne  voulez  ni  boire  ni  manger?  >•  —    J'ai  voulu  jeû- 
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ner.  -  —  Mon  cousin ,  faitos  bonne  chère,  ajouta  doucement  le  roi; 
SI  Dieu  m  a  acroi  dt'  la  gnicr  de  gapier  la  victoire  sur  les  F'rançais. 
je  reconnais  qu'elle  n'est  pas  due  à  mes  mérites.  Je  crois  que  Diea 
a  voulu  les  punir;  et  si  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  est  yni,  il  ne  &ut  pas 
s'en  émerveiller,  car  on  dit  qu'on  n  a  jamais  vu  tel  désordre,  ni  une 
licence  de  péchés ,  de  voluptés  et  de  mauvais  vices  pareils  à  ce  qui 
s(?  passe  011  Fraruc  maintenant  Cela  fait  pitië  à  entendre  ;  et  certes. 
Dieu  a  dû  être  courroucé.  Le  lendemain  il  continu;i  sa  retraite  vers 
Calais,  emmenant  le  duc  d'Orléans,  qu'il  traitait  avec  ^ards. 

Cette  cruelle  bataille  affaiblit  le  parti  des  Armagnacs;  mais  la 
guerre  civile  ne  cessa  point  pour  cela.  Le  dauphin  mourut  sans  laisser 
de  re^ts ,  et  le  comte  d'Armagnac  ex(  rça  une  souveraine  t3rrannie 
dans  Pans  et  le  reste  de  la  France.  Les  docteurs  qui  prêchaient  en- 
core les  doctrines  de  Jean  Petit  furent  persécutés.  C'étaient  chaque 
jour  de  nouveaux  complots  et  de  nouvelles  exécutions;  Nicolas  d'Or- 
gemont,  dief  ou  principal  meneur  d'une  conspiration  pour  s'empara* 
du  roi ,  tuer  la  reine  et  outrager  les  princes ,  fut  jeté  dans  les  cachots 
de  la  Bastille ,  puis  d.ins  ceux  de  Meuntr ,  prison  des  évêques  d'Or- 
léans ,  car  il  était  clerc.  Il  y  mourut  à  la  suite  de  traitements  ri- 
goureux. 

Le  royaume  était  la  proie  de  compagnies  de  Bouigoîgnons,  de 
Savoyards,  de  Lombaids  venus  jadis  an  secours  du  duc  d'Oriéans, 
et  d'Allemands.  Ces  aventuriers ,  et  d'autres  nommés  les  Bigeaux , 

comniettaient  toutes  sortes  de  désordres,  il  tallut  leur  courir  sus  et 
les  exterminer. 

Après  de  longs  pourparlers  et  la  publication  de  nombreux  mani- 
festes, le  duc  de  Bouigogne  prit  Mmtlhéry,  tandis  que  ses  lieute- 
nants s  emparaient  d'Étampes  et  de  Chartres.  Puis  il  arriva  aux 
partes  de  Paris.  Ayant  appris  que  la  reine  Isabeau  était  reléguée  et 

en  quelque  sorte  tenue  prisonnière  à  Tours,  il  quitta  brusquement 
son  armée,  tm\  ersa  Vendôme,  et  se  présenta  devant  cette  princesse, 
qui  L'accueillit ,  le  suivit  comme  un  libérateur,  et  fit  à  Chartres  une 
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entrée  triomjjhale.  Elle  data  de  celte  cité  une  lettre  aux  bonnes 
ailles  du  royaume,  où  elle  leur  expose  ses  intentions  :  Nous  sommes 
»  Tenue,  disaitrelle,  à  Chartres  en  la  compagnie  de  mon  cousin, 

-  afin  d'aviser  et  ordonner  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  et 
recouvrer  la  domination  du  roi ,  mon  seigneur,  en  prenant  l'avis 

-  des  bons  prud'hommes,  vassaux  et  sujets.  C'est  iK)ar(|uoi ,  très- 

-  cben»  et  bons  amis ,  nous  qui  dcx  uns  avoir  le  gouvernement  de  ce 

-  royaume  durant  l'empêchement  de  monseigneur,  comme  l'ont  réglé 

-  les  lettres  patentes  irrévocables  passées  dans  son  grand  conseil , 
de  l'avis  de  tous  les  grands  sdgneurs  de  son  sang,  nous  qui  avons 
entière  et  certaine  connoissance  de  vos  loyales  intentions ,  et  qui 

•  savons  combien  vous  êtes  enclins  à  vous  employer  de  corps  et  de 
»  biens  avec  mon  dit  cousin  pour  arriver  à  la  conclusion  désirée , 
«  nous  vous  sommons  et  requérons,  «a  nom  de  monseigneur,  de  vous 

-  maintenir  en  accord  avec  les  intentions  de  notre  cousin  de  Bonr- 

-  gogne ,  sans  aucunement  entendre  ou  obtônpérer  à  aucune  lettre 
«•  ou  commandement  iiuelconque  donné  au  luan  de  monseigneur  ou 

de  mon  fils,  le  dauphin. 

11  fut  anasi  réglé  que  les  lettres  et  mandements  seraient  intitulés 
ainsi  :  •  Isabelle,  par  la  grfice  de  Dieu,  reme  de  France,  ayant,  à 
cause  de  Voceupation  de  monseigneur  le  roi,  le  gouvernement  et 

l'administration  de  ce  royaume,  par  l'octroi  irrévocable  à  nous  fait 
par  mon  dit  seigneur  et  conseil...  " 

Tel  fut  le  premier  signe  public  de  l'alliance  de  la  reine  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Pendant  leur  séjour  à  Chartres,  une  aventure 
digne  de  ces  temps  de  barbarie  causa  un  grand  émoi  parmi  les  habi- 
tants. Hélion  de  Jacqueville ,  qui  avait  pillé  les  terres*  de  Jean  de 
Vaux,  parent  du  sire  de  Saveuse,  fut  attaqué  brusquement  par  dix 
ou  douze  hommes  armés,  au  moment  où  il  priait  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Ils  l'entraînèrent  sans  tenir  compte  de  ses  sup- 
plications,  lui  firent  de  profondes  blessures  et  le  jetèrent  du  haut  en 
bas  des  degrés  du  parvis.  Le  blessé  lut  porté  dans  l'hôtel  du  duc 
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pendant  que  les  meurtriers  prenaient  la  fuite.  Monseigneur,  dit-il. 
c'est  pour  vous  avoir  bien  servi  qu'on  m'a  traité  de  la  sorte.  -  Il  ex- 
pira trois  jours  aj)rt's.  Jcan-saiis-Peur.  irritô,  poursui\it  lui-même 
les  ussussins;  mstin  ou  lui  représenta  qu  au  luilitu  de  ses  embarras, 
il  allait  se  priver  de  ses  meilleurs  chevaliers,  et  il  leur  pardonna.  La 
reine  passa  le  reste  de  l'année  à  Chartres ,  qu'elle  quitta  pour  léûder 
à  Joignjr. 

Les  Armagnacs,  de  leur  côté,  prirent  Étampes  et  Montlhérv,  et 
plusieurs  châti'uux  (>(  (  U|)és  par  les  gons  dos  Compagnies.  Eiiliii,  api  ës 
des  succès  balancés,  les  deux  partis  songèrent  à  la  paix;  elle  fut 
signée  malgré  l'opposition  de  plusieurs  conseillers,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Martin  Gkrage,  fameux  évêque  de  Chartres.  Malgré  cette 
nouvelle,  le  sire  d' Armagnac  jura  de  brûler  Paris  plutôt  que  de  le 
rendre  aux  Bourguignons.  Périnet  Leclerc ,  fils  de  l'un  des  quarte- 
mers,  li\ra  une  des  portes  de  la  xillc  aux  hommes  d'arme>  du  duc; 
ils  pénétrèrent  dans  les  rues ,  soulevèrent  le  peuple,  prirent  le  comte 
d'Armagnac,  et  se  rendirent  maîtres  de  tous  les  points  importants, 
malgré  la  résistance  qu'on  leur  opposa.  Tanneguy  Duchâtd  se  sauva 
à  Melun  avec  le  dauphin. 

Ce  complot ,  formé  à  l'improviste ,  surprit  le  duc  de  BoursTo^e , 
qui  ne  sut  pas  dans  le  premier  moment  le  ]>arli  qu  il  devait  tirer  de 
son  su(;cès.  11  laissa  pendant  plusieurs  jours  ses  partisans  dans  l'in- 
certitude ,  et  la  capitale  aux  mains  d'une  populace  aveugle  dans  ses 
colores  comme  dans  ses  affections.  On  vit  alors  le  massacre  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l'ancien  parti  d'Orléans,  renfermés 
dans  les  prisons.  Le  connétable  d'Armagnac ,  quatre  évêques .  des 
présidents  au  parlement,  des  maîtns  des  requêtes,  des  o^ens  de  la 
chambre  des  comptes,  des  bourj^eois  notables  périrent  égorgés.  Ca- 
peluche,  afiieux  personnage,  était  à  la  tête  de  cette  foule  impi- 
toyable. Le  duc,  ayant  enfin  pris  une  détermination,  accourut  pour 
mettre  un  terme  à  tant  d'horreurs.  Trop  faible  pour  châtier  les 
assassins,  il  leur  donna  des  chefe,  qui  les  entraînèrent  au  siège  de 
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Moiitlhéry;  ils  voulurent  revenir,  et  tix)uvèrent  les  |x>rtes  t'ernu'es. 
L'ordre  parut  un  moment  rétabli ,  mais  une  épidémie  terrible  se  joi- 
gnit à  tant  de  fléaux.  Le  duc  de  Bourgogne  abattu ,  désespéré ,  fit 
de  vains  elibrts  pour  ramener  h  lui  le  dauphin ,  que  ne  subjuguaient 
plus  les  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  ;  mais  le  conseil  du  jeune  prince 
était  formé  des  anciens  serviteurs  du  feu  duc  et  d'hommes  animés, 
à  plus  dun  titre,  d'une  haine  implacable  contre  Jean-sans-Pcur. 
Outre  ses  querelles  personnelles  à  vider  avec  de  tels  ennemis,  celui» 
ei  était  forcé  de  tenir  tête  aux  Anglais,  Le  siège  de  Rouen,  et  la 
désolation  qu'il  répandit  dans  toute  la  France,  fit  naître  plus  d'une 
réflexion .  et  chacun  s'étonna  que  les  deux  partis  qui  déchiraient  le 
rovaunie  ne  s'unissent  pas  contre  l  eiiuemi  commun.  Le  duc  d'Anjou 
i;t  le  comte  de  Vertus  essayèrent  de  réconcilier  Jean-sans-Peur  avec 
le  dauphin.  Une  trêve  fut  en  effet  conclue.  (1110.)  Cette  circonstance 
décida  Henri ,  roi  d' Angleterre,  à  traiter  de  la  paix,  et  diverses  con- 
férences eurent  lieu  entre  la  reine  et  lui;  elles  demeurèrent  sans  ré- 
sultat. 

La  prise  de  Pontoise,  défendue  par  l  'Ile-Adam  ,  un  des  confidents 
du  duc  de  Bourfi^ogne ,  fut  (  ause  tle  nouveaux  soupesons.  Le  dauphin 
crut  que  Jean-sans-Peur  n'était  pas  sincère,  et  qu'il  favorisait  les 
Anglais;  on  ajoutait  qu'il  comblait  de  caresses  et  encourageait  les 
séditieux  de  Paris.  Les  deux  princes  conservaient  encore  les  dehors 
d'une  feinte  amitié.  Tanneguy  Duchâtd  vint  à  Troyes  trouver  le 
duc  de  Bourgogne,  et  lui  assurer  que  le  dauphin  ,  toujours  bien  dis- 
posé i)our  lui,  désirait  l  entretenir  de  choses  imixutantes.  Le  jeune 
prince,  campé  près  de  Montereau,  renouvela  ses  instances  par  l'or- 
gane de  ses  messagers.  La  dame  de  Giac,  usant  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  duc  Jean ,  le  détermina  à  venir  jusqu'à  Bray-sur- 
Sesne ,  à  deux  lieues  de  Montereau.  On  proposa  une  entrevue  sur  le 
pont  de  cette  ville.  Le  duc  de  Boui^^gne  devait  occuper  le  château 
et  la  ii\<'  droite  de  la  rivière.  Au  jour  fixé,  les  conseils  ne  manquè- 
rent point  à  Jean  pour  le  détounier  d'aller  à  cette  entrevue;  on  lui 
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reprt^senta  que  le  dauphin  était  entouré  de  ses  ennemis .  que  le  motif 
du  rendez-vous  n'était  pas  clairement  indiqué ,  et  qu'il  ne  trouvait 
pas  toutes  les  sûretés  désirables  dans  les  conventions  faites.  Un  as- 
trologue juif  lui  prédit  qu'il  ne  i"eviendrait  pas  ;  mais  il  n'écouta  rien 
et  partit.  Il  avait  à  peine  franchi  les  barrières,  suivi  de  dix  cheva- 
liers .  que  Tannegxiy  Duchâtel ,  Barbazan  et  les  gens  du  dauphin  se 
jet^rent  sur  lui,  et  l'abattirent  à  c^ups  de  hache. 

Telle  fut  la  fin  du  meurtrier  de  I^uis.  Les  Orléanais  y  virent  le 
doigt  de  Dieu  et  s'en  réjouirent  ;  ceux  qui  avaient  porté  les  coups 
s'en  louaient  hautement.  «  J'ai  tlit  au  duc  de  Bourgogne,  ra<'ontait 
"  Le  Bouteiller  .  Tu  coupas  le  poing  à  mon  maître ,  je  vais  te  coui)er 
••  le  tien  ;  et  je  lui  ai  donné  de  mon  épée.  -  Un  dicton  populaire  se 
répandit  :  -Reynaudin  l'enferma,  Tanneguy  le  frappa ,  Bouteiller  l'as- 
somma. "  Celui-ci  avait  porté  le  premier  coup.  Le  duc,  ayant  voulu 
parer  avec  le  bras,  eut  le  poignet  presque  abattu  et  le  visage  sil- 
lonné par  le  fer.  Robert  de  Loire  le  poussa  vers  Tanneguy,  qui  le 
renversa  avec  sa  hache ,  tandis  que  deux  autres  chevaliers  soulevè- 
rent sa  cotte  de  mailles ,  et  lui  enfoncèrent  leurs  dagues  dans  le 
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Guerre  entre  Ir^OrléKntis  et  le  duc  de  BourKo^ne-^Le  Haupliin  est  (lé«h^ril^  du  trAne  de  France. 
—  Mort  de  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  de  Cliarle»  VI.  —  Régence  du  duc  de  Bedford.  —  Guerre 
avec  les  An(,'1aj<!.  —  Si^ge  de  Montargis.  —  Dunoi^,  La  Hire.  Rîcht-mont,  Sainiraillcs  défendent 
lc>r  approrhrî»  iJ'Orli'Bns. —  Sié^'c  de  rettr  ville.  —  liataillr  de  Rouvray-  — Jeanne  d'Are  délivre 
Orléans.  —  Pnsp  do  Jorgeaii  et  de  BcniRoncy.  —  Victoire  de  l'atay. 


Digitized  by  Google 


Charles  d'Orléaiis ,  alors  prisonnier  des  Anglais.  Nous  dirons  plus 
lard  les  conséquences  de  cet  attentat  au  droit  des  gens.  Rappelons- 
nous  le  prince  captif  et  songeant  à  ahréger  les  longs  jours  de  l'exil  par 
les  charmes  de  la  poésie.  Versé  dans  les  lettres  latines  et  françaises ,  il 
possédait  une  grande  éloijuence  et  le  don  des  vers.  «  Ses  malheurs  * 
-  lui  avaient  fait  contracter  l'habitude  de  la  plainte.  Ses  ballades 

'  Tohlrtiu  lif  In  f'nraif  /rttn^niitf ,  par  M.  Sainti'-Beuvo. 
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»  respirait  une  monotmie  douce  et  une  tristesee  qui  fdttit.  Quand  il 
"  s'adresse  à  sa  dame,  c'est  avec  une  galanterie  décente  qui  trahit 
«  le  chevalier  dans  le  trouvère.  Sensible  comme  un  captif  aux  beautés 

-  de  la  nature ,  il  peint  le  renouveau  avec  une  gentiHesse  d'imagina- 
tion  et  une  fraîcheur  do  pinceau  qui  n'a  }>as  \'ieilli  encore.  Souvent. 
"  sans  qu  il  y  songe,  un  sentiment  délicat  d'harmonie  lui  suggère 
•  cet  enchaînement  régulier  de  rimes  féminines  et  de  limes  masca- 
"  Unes  qui  a  été  une  élégance  de  style  avant  d'être  une  règle  de 
"  versification*.  - 

Pendant  que  les  Orléanais  s'applaudissaient  de  leur  sanglante 
victoire,  les  Bour^'iu^'iujus  liviiussaicnt  de  rage  et  d'indijefriation.  L<^ 
comte  (le  Charolais,  héritier  du  duc  Jean,  et  âgé  de  vingt-truis ans, 
sentit  au  fond  de  son  cœur  les  désirs  de  vengeance  qui ,  si  long- 
temps ,  avaient  tourmenté  les  fils  de  Louis.  Le  royaume  allait  subir 
de  nouveaux  déchirements  La  reine  et  le  conseil  du  roi  assurèrent 
la  duchesse  de  Bourgogne  de  leur  zèle  et  de  leur  sympathie.  Le 
f>euple  de  Paris,  dans  sa  fureur,  répétait  ce  triste  dicton  :  -Mieux 
valent  les  Anglais  que  les  Armagnacs.  -  Le  roi  d'Angleterre .  solli- 
cité par  les  deux  partis ,  cherchait  lequel  des  deux  lui  offrirait  les 
plus  grands  avantages.  La  beauté  de  Catherine  de  Bonigiogne,  dont 
il  demanda  la  main ,  fit  pencher  la  balance.  U  obtint  aussi  de  ses 
nouveaux  alliés  que  le  roi  Charles  garderait  pendant  sa  vie  le  «cep- 

*  Pcut-^trc  placcroDs-nou»  ailleurs  d  auUet  morceaox  do  ce  priacc-poHe,  qui  fat  miu  cootre- 
dH  la  pilM  dm  potes  de  wa  tm|M.  liait  fold  !•  pem  AMWie  IntflaM  Jf  A^ 

Le  temps  •  Itiné  m  mtntw 

rv-  vent,  (lo  froidure  et  d«  playe^ 
Et  •  cit  Tcitu  de  broderyc , 
De  Midi  ntjiat  dcr  «t  bMn. 

Il  n'y  m  bnte  ne  vftetm 

(ju  eu  ^oti  jar^'on  ne  dMBt*  9U  Ciyc  : 
Le  Utmy»  a  laissé  aoa  naateau 
Oe  vmAf  de  frddni*  et  de  playc. 

BiTière,  foatalae  et  rataeta 

Portent  on  livrée  jolyc 
Gouttes  d'argent  d'orlkivmieî 
rhewui  «liaMIle  de  noaTC*»  , 
Le  trmps  ■  lÊimé  anm  nuuileaa. 
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(re  et  la  oouronne,  qm  seraieDt,  à  sa  mort,  dévolus  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  ses  héritiers.  Pendant  la  démence  du  malheureux  mo- 

naaiue,  la  régeii(<'  devait  être  exi'n-(H'  par  Henri,  auquel  les  princes, 
les  seigneurs,  les  oonununes  prêteraient  seimcnt  d'obéissance.  Ce 
honteux  arrangement  conclu,  tout  l'efibrt  de  la  guene  ae  porta  sur 
les  Orléanais. 

La  nouvdie  de  ce  traité,  qu'on  fit  signer  an  roi  par  surprise,  ra* 

nima  le  sentiment  national  dans  tous  les  esprits  indignés.  Le  nom 
d'Isabeau ,  cette  marâtre  i\m  dé|X)uillait  son  propre  fils  ,  lut  maudit. 
Le  duc  de  Bouigogne  perdit  lui-même  de  sa  popularité  ;  les  gens  les 
plus  corrampus,  se  révoltant  à  l'idée  de  devenir  sujets  de  l'Angle- 
terve,  affinnaient  qu'un  tel  pacte  était  nul  et  sans  valeur.  •  C'est 
«  une  grsnde  horreur,  disaitron,  de  penser  que  quelque  Français, 
"  noMe  ou  non,  ait  pu  non-seuleiuent  favoriser  ce  traité,  mais  le  voir 
»  et  1  entendre  sans  le  détester  ;  il  est  plein  de  divisions ,  guerres , 
"  meurtres,  rqaines,  effusions  de  sang  humain  et  horribles  séditions; 
•>  il  tend  à  produire  et  à  nourrir  la  trahison ,  le  parjure,  la  déloyauté, 
•t  et  à  mettre  sous  une  indigne  sujétion  tous  les  hahitants  du  royaume 
«  de  France.  Cependant ,  quand  arriva  l'heure  de  l'examiner  et  de 
le  rejeter,  pemoniie,  parmi  les  graiuls  corps  de  l'Etat,  n'osa  élever  la 
voix  contre  sa  sanction .  Le  chancelier  de  France  rappela  au  parle- 
ment la  conduite  du  dauphin  qui,  au  mépris  des  traités  et  de  ses 
serments,  protégeait  les  assassinala. 

Le  roi  d'Angleterre  arriva  &  Troyes  suivi  de  sept  mille  hommes 
d'armes  que  guidaient  les  du(>>  de  Ciloe^ter  et  de  Clarence  Son 
entrée  fut  pompeuse.  11  alla  rendre  visite  à  Charles  VI,  et  la  céi-é- 
mffliie  des  fiançailles  de  Henri  avec  Catherine  se  fit  sans  retard.  On 
signa  le  pacte  in£&me  qui  livrait  la  France  aux  Anglais.  (14â0.)  Le 
mariage  terminé,  les  rois  et  le  duc  de  Bouigogne  allèrent  attaquée 
Montereau.  La  ville  (ut  emportée.  On  exhuma  Jean-sans-Peur,  dont 
le  cadavre  à  deuu  nu  et  défiguré  re}X)sait  dans  une  église.  Le  château 
lut  ensuite  forcé  de  se  rendre,  et  ses  défenseurs  expirèrent  dans  les 
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bttpplices.  Les  Orléanais ,  renfermés  dans  Gorbei) ,  oppoeèient  une 
longue  résistance;  Baifxusan,  l'un  des  principaux  auteurs  du  drame 

de  Montereau,  combattit  avec  éner^rio  et  habileté.  La  ville  prise, 
on  mit  à  mort  tous  (  eux  qui  furent  soupçonnés  d'uNoir  eu  part  au 
meurtre  du  duc .  mais  Barbazan  fut  épai^é.  Après  avoir  fait  le  siège 
de  Melun ,  le  duc  de  Bourgogne  revint  à  Paris.  Là,  en  présence  des 
États  rassemblés,  il  fit  exposer  par  son  avocat,  nommé  Ranlin,  les 
détails  de  l'attentat  commis  sur  la  personne  de  son  père ,  et  dénonça 
à  la  vindicte  |»uMi(jut'  le  soi-disant  dauphin  et  ses  complices;  de- 
mandant qu'ils  fussent  promenés  pendant  trois  jours  fériés  dans  les 
rues  de  Paris ,  tête  nue,  un  cierge  à  la  main  et  confessant  leur  crime. 
On  écouta  l'avocat  du  roi,  qui  conclut  au  crimind,  et  le  chancelier 
de  France  lut  au  nom  du  monarque  des  lettres  de  justice  où  il  était 
dit  que  les  coupables  étaient  indignes  de  toute  succession  et  dignités, 
lioiiiit'uis  et  prérogatives;  que  tous  leurs  vassaux,  sujets  et  seniteurs 
étaient  absous  et  quittes  de  tout  serment ,  ])roniesse  ou  obligation 
de  service  envers  eux  et  leurs  successeurs.  £n  vertu  de  ces  lettres, 
le  parlement  instruisit  une  procédure  contre  Charles  de  Valois,  dau* 
phin  de  Viennois;  puis  on  prononça  Farrêt  qui  le  déclara  convamcQ 
de  tous  les  crimes  à  lui  imputés ,  et  comme  tel  banni  et  exilé  du 
royaume. 

Le  dauphin  s'inquiéta  peu  de  cet  appareil  judiciaire .  et  s'en  reposa 
sur  l'esprit  national.  Les  Anglais  se  rendaient  de  plus  en  phis 
odieux;  sous  le  titre  de  régent,  Henri  ordonnait  tout  sans  méoa« 
gement  pour  Charles  ou  ses  conseillers.  Le  duc  de  Bourgogne  élevait 

lui-inème  ipielqucs  plaintes  delà  protection  accordée  par  ce  monar- 
que au  sire  de  Barbazan,  l'un  des  meuilnera  de  son  père  Enfin, 
plusieurs  seigneura  avaient  senti  leur  avilissement  et  s'étaient  unis 
au  dauphin.  Les  escarmouches  se  multipliaient  et  tournaient  paiibis 
à  l'avantage  des  Oriéanais  ou  Dauphinms.  Le  duc  de  Clarence  fut 
tué  avec  plusieurs  de  ses  chevaliers  au  combat  de  Baug«'\  A  la  nou- 
velle de  cet  échec  et  de  l  agitation  des  esprits ,  le  roi  Henri  quitta 
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Londres  et  revint  en  FVanoe.  A  peine  débarqué ,  il  envoya  le  comte 
de  Ctiifiird  an  wecam  de  Chartres  assiégée  par  le  danphin .  et  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  assembla  des  forces  imjx  «saules  avec  l'intention  de 
dégager  la  ville  serrée  de  très-près.  Le  sié<,'e  fut  levé  et  l'amiée 
française  fit  retraite  du  côté  de  la  Tourame.  poursuivie,  harcelée  par 
les  Anglais  qui  piiient  Dreux  et  Beaugency. 

(1421.)  Peu  de  temps  ^rès  la  reddition  de  Meaox,  que  gardait 
pour  le  dauphin  un  chevalier  nommé  le  bâtard  de  Vanrus,  Henri,  à 
peine  âgé  de  trente-quatre  ans ,  expira  près  de  Vincennes ,  des  suites 
d'une  maladie  dont  les  prciuiers  symptômes  s  étaient  manifestes  j)en- 
dantson  séjour  aux  environs  d  Orléans.  (1422.)  11  hiissa  la  régence 
au  duc  de  Bedford,  son  frère,  et  légua  ses  prétendus  droits  au  trône 
de  France  à  son  jeune  fils.  Ses  fnnérsilles  forent  magnifiques,  et  le 
corps,  déposé  d'abofd  à  Saint-Denis ,  lut  ensuite  transporté  en  An- 
gleterre. Charles  VI  ne  tarda  point  à  descendre  dans  la  tombe.  Bed- 
ford  suivît  le  convoi  funèbre  de  ce  malheureux  monarque ,  si  cher  à 
son  peuple  et  délaissé  par  tous  les  seigneurs. 

Lonque  la  piene  du  caveau  royal  s'abaissa,  Berry,  roi  d*annes  de 
Fhmoe,  ciia  à  haute  voix  :  Dieu  veuille  avoir  pitié  et  merci  de 
Tâme  du  trèa-haat  et  tcès-exceUent  prince  Charles,  roi  de  France, 
notre  naturel  et  souverain  seigneur  !  -  Puis  il  reprit  :  •  Dieu  accorde 
bonne  vie  ù  Henri  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  r(»i  tic  l'rance  et  d'Angle 
terre,  notre  souverain  seigneur  !  -  Les  sergents  relevèrent  leurs 
masses  et  crièrent  :  Vive  le  roi  I 

De  vils  courtisans  de  la  fortune  répétèrent  ce  cri ,  qui  ne  trouva 
point  d'écho  parmi  le  peuple.  Chartes  VII ,  que  ses  ennemis  appe- 
laient roi  de  Bourges,  inspirait  un  intérêt  général*.  Ceux  que  les 

*  La  MOfatr  de  se*  malheun»  cl  de  l'aflcction  du  peuple  %c  retrouve  dans  ce  couplet  arec 
Ifl^ad  BM  pa^nnae»  dot  lMm>aaif  de  VillemweMu  «t  d«  Cmut  btrent  «t  andwmwnt  tcor» 
enltett  : 

Mts  unis,  HUt:  mte-t-y 
A  ce  Dauphin  si  gentil! 
XMéank  et  Beau^rncy. 
NeUr-Oamc  de  Clery. 
Vaady,  VeMdftnw! 
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vertus  gaerhères  et  le  renom  de  Heah  lui  araieBt  attachés  ne 
voyaient  dans  son  successeur ,  êgé  de  dix-huit  mois,  qu'un  fiuttônie 
anti-national  avec  ses  monnaies ,  ses  insignes  et  ses  oottleurs»  sorte 
d'outragre  vivant  jeté  à  la  face  de  la  France.  Charles  VII .  retiré  der- 
rière la  Loire,  occupait  les  villes  de  Blois  et  d'Orléans ,  d'où  ses 
garnisons  se  rt'pandaient  dans  la  Beauce ,  s'avançant  parfois  jus- 
qu'aux portes  de  Paris.  Le  duc  de  Bedford,  ayant  resserré  l'allianoe 
avec  le  duc  de  Bourgogne  et  rassemblé  des  troupes,  tenta  de  re- 
prendre Meulan.  Les  chevaliers  français  réunirent  une  nombreuse 
année;  l'argent  de  la  solde  fut  confié  au  sire  Tanneguy  Duchfltel, 
qui  exifijea  des  habitants  d'Orléans  deux  mille  écus  pour  le  même 
enïi)loi.  Quand  il  fallut  payer  les  hommes  d'ai'nies ,  Tanneguy  s'y 
refusa;  on  l'accusa  d'avoir  employé  le  trésor  en  achats  de  joyaux  et 
de  vaisselle  faits  par  lui  à  Orléans  ;  les  gens  de  guerre  se  dispenè- 
rent  et  tombèrent  sous  les  coups  des  garnisons  anglaises  de  Chartres 
et  de  la  Beauce *.  Meulan  succomba;  les  châteaux  de  Marooussis  et 
de  Montihéry  se  rendirent. 

Les  ducs  (le  Rreta<i7io  et  de  Bourgogne  firent  entre  eux  un  traité, 
oii  ils  se  promettaient  mutuelle  assistanc»'  contre  le  dauphin  de  Vien- 
nois (Charles  VII)  et  Olivier  de  Blois.  Puis  ils  se  rendirent  à  Arrss 
pour  y  assbter  i  une  joute,  sorte  de  duel ,  entre  Saintrailles  etLionel 
de  Vendôme.  Le  duo  lit  cesser  le  combat  quand  il  vit  que  oe  dernier 
n'avait  pas  l'avantage. 

Les  Fran(,-ais .  protégés  par  la  Loire  et  pleins  de  confiance  dans  la 
fermeté  des  garnisons  de  Blois  et  d'Orléans,  résolurent  de  marcher 
en  avant  et  de  secourir  plusieurs  places  serrées  de  trop  près  par 
l'ennemi.  Pour  arriver  en  Picardie ,  il  Mait  déboucher  par  Gien  et 
traverser  une  partie  de  Ul  Bourgogne.  On  se  rassembki  donc  sous  les 
murs  de  l'ancienne  capitale  du  Gâtinais.  Une  bataille  s'engagea  près 
de  Crevant,  et  la  victoire .  chaudement  disputé»',  leslaaux  Anglais 
soutenus  par  les  Bourguignons.  La  iionte  de  cette  délaite  fut  etlacée 
•  MoMmutucr,  Jtmnut  Pari». 
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au  combat  de  la  Gravelle ,  où  périrent  deux  mille  chevaliers  anglais. 
La  funeste  défûte  de  Vemeuil  rendit  au  roi  toutes  ses  anxiétés. 

Doui^las  ,  chef  des  Ecoss.ais  alliés  de  la  Franco,  }  fut  tué.  Le  vi- 
comte de  Narbonne ,  un  des  meurtriers  de  Jcan-siins-Peur,  ayant  été 
reconnu  panni  les  morts ,  on  lui  trancha  la  tête  et  son  cadavre  resta 
suspendu  à  un  gibet.  Le  parti  d'Armagnac  ou  Orléanais  y  avait  subi 
de  gnmdea  pertes  ;  les  Anglab  voyaient  tomber  devant  eux  les  châ- 
teaux du  Maine ,  de  la  Picardie  et  de  la  Champa^e  ;  rien  ne  leur 
résistait.  Mais  Unir  iii.soK'ncf  ('(tmiiiori(,"ait  à  ('loimiicr  d'eux  tous  les 
seigneurs.  Lv  fanieux  comte  de  Kichemont,  beau-frère  de  Bedford 
et  du  duc  de  Bouigogne ,  se  retira  en  Bretagne.  Il  eût  été  facile 
à  Charles  VII  de  £ûre  la  paix  avec  ces  grands  vassaux»  s'il  eût  cru 
devoir  consentir  à  l'éloignement  de  ses  favoris,  qui  tous  s'étaient 
souillés  du  meurtre  de  Monter»  au.  L'épée  de  connétable,  offerte  à 
liiihenioiU  et  acceptée  pai*  lui  de  l'aveu  du  duc  de  Bourgogne,  le 
décida  à  mener  an  roi  de  France  une  petite  année.  Il  joignit  ce 
prince,  et,  employant  tour  à  tour  la  persuasion  et  la  menace, 
il  réussit  à  obtenir  de  lui  l'éloignement  de  ses  favoris.  Le  sire  de 
Giac  resta  seul  et  fut  mis  à  la  tête  du  conseil.  Cet  acte  d'une  sage 
polilicpie  ranu'iia  au  roi  le  duc  de  Bretagne;  Philippe  de  Bourgo^e 
sentit  fléchir  ses  colères .  et  la  guerre  se  fit  avec  des  chances  plus 
égales.  Jean ,  comte  de  Dunois ,  bâtard  du  feu  duc  d'Orléans  et  fils 
de  la  dame  de  Gsnny,  délivra  Montaigis.  H  était  alors  dans  tout  l'é- 
clat de  la  jeunesse,  et  s'était  signalé  par  de  briUants  exploits.  Le 
comte  de  Richement,  qui  l'avait  reçu  comme  otage  et  garant  des 
promesses  qu'on  lui  faisait,  lui  accorda  son  estime  et  son  alfection. 
Quand  on  sut  la  nouvelle  du  siège  de  Montaigis,  qui  résistait  vail- 
hunment  malgré  la  privation  de  vivres  et  de  munitions,  le  conné- 
table donna  au  jeune  capitaine  un  corps  de  seize  cents  hommes, 
réunis  à  Gien ,  et  pour  lieutenant  le  brave  La  Hire.  Dunois  fit  avertir 
les  assiégés  de  sa  prochaine  arrivée  et  fondit  sur  les  Anglais,  qu'il 
tailla  en  pièces.  Il  n'était  alors  âgé  que  de  vingt-quatre  ans. 
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(cependant  le  comte  de  Richeimmt,  vainqueur  de  Pontoreon,  écbooa 
au  sië^  de  Saint-James  de  Beuvron,  et  ressentit  une  grande  colère 
de  cette  humiliation  qu*il  attriboa  au  sire  de  Giac ,  depuis  long-temps 

soupçonné  de  dissiper  l'arpent  et  l€'s  vi\  ris  de  l'armée.  11  fit  saisir 
Giac,  et.  sans  autre  foime  de  procès,  ordonna  qu'il  fût  jeté  à  la 
rivière,  enfermé  dans  un  sac.  Unécuyer,  nommé Bcauli^ «  succéda 
à  ce  fiivori ,  et  fut  assassiné  par  un  des  hommes  d'annes  du  conné- 
table. CSelui-ci  crut  avoir  fait  choix  d'un  ami  dévoué  à  ses  intérêts 
dans  le  sire  de  La  TrémouiUe,  qu'il  plara  près  du  roi.  Bientôt, 
reconnaissiint  qu'il  s'était  trompé ,  il  voulut  It  renverser  et  n'y  put 
réussir. 

Ainsi ,  de  misérables  jalousies  diminuaient  le  pouvoir  d'un  prince 
qui,  au  sein  des  plaisirs  et  des  voluptés,  négligeait  les  occasioDs 
favorables  que  hii  oflfrait  parfois  la  fortune.  Un  moment  Bedford  fut 

retenu  en  Angfleterre  par  les  plus  g^randes  querelles ,  et  dans  le  même 
iiistuTit  le  duc  de  Bour^^e  était  forcé  de  contenir  avec  ses  meil- 
leures troupes  les  villes  du  Hainaut.  C'était  l'heure  d'activer  la  guerre; 
mais  le  roi  était  retombé  dans  sa  nonchalance,  et  partout  nos  armes 
subissaient  des  revers. 

Bedford,  à  son  retour,  s'assura  des  bonnes  dispositions  de  Phi- 
lipi)e,  réunit  vin^jt  mille  hommes  et  prit  et  >iu  <  ufjca  NojU'ent-lc-Rm  . 
Jargeau ,  Beaugency ,  Pithiviers  et  Chartres.  Maître  de  tout  le  pays 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  il  commença  le  siège  d'Orléans,  place 
la  plus  importante  des  possessions  royales,  et  clef  du  Beny,  de  l'Au- 
vergne et  du  LyonnabS  Cette  entreprise  parut  si  grave,  que  les 
meilleurs  officiers  du  conseil  de  guerre  anglais  hésitèrent  avant  de 
l'approuver;  Bedford  lui-même  chanci'hiit  dans  sa  rcs(»lution -.  Mais 
l'inertie  de  Charles  S'il  et  la  retraite  du  coimétable  le  décidèrent 
à  agir.  Dans  ce  péril,  le  zèle  du  peuple  se  fit  jour,  et  l'on  put  voir  que 
le  roi  possédait  son  affection.  La  perte  d'Orléans  rendait  certaine  la 

•  Prorff  lir  In  Piir  i  llr,  p.  ^. 

*  Acta  ftuUtca,  tom.  IV. 
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raine  de  notre  nationalité ,  et  les  Français  chérissaient  leur  mo- 
narque, d  un  carartiTc  doux  et  facile,  sans  défiance,  sans  colère.  ]nir 
de  tout  acte  de  vengeum  e,  et  n'ayant  jamais  laissé  commettre  qu'un 
•meurtre ,  dont  l'horreur  retombait  sur  ses  conseillers.  Puis,  l'Anglais 
ne  pouvait  plier  sons  le  joug  une  nation  qui  sera  son  étemdle  en- 
nemie. Les  Français  résolurent  de  tout  tenter  pour  le  salut  du  dernier 
boulevard  de  la  patrie  :  sous  les  ordres  du  sire  de  Grancourt ,  gouver- 
n«'ur.  se  ranL^ricnl  li  sDunois.  les  Saintraillcs ,  les  Guitry,  les  Vil- 
lars  et  l'élitt?  des  chevaliers,  garnison  redoutable  (jue  secondèrent 
admirablement  les  Orli-anais.  Les  habitants  avaient  d'alwrd  voulu  se 
défoidre  seuls,  dans  la  crainte  d'être  pillés  et  maltraités  par  les  gens 
de  guerre  ;  mais  ik  reconnurent  la  nécessité  d'avoir  l'appui  du  cou- 
rage uni  à  l'expérience. 

On  commença  par  raser  les  maisons  et  les  édifices  placés  en  dehors 
des  murs,  et  qui  pouvaient  protéger  les  approches  de  l'ennemi.  J-n 
faubourg  du  Fortereau  et  ce  qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  du  pont  fu- 
rent détruits  pour  la  même  raison  et  par  les  habitants  eux-mêmes.  On 
abattit  les  arbres  d'alentour  ;  pour  s'excuser  aux  yeux  de  Dieu  des 
meurtres  et  des  horreurs  qui  devaient  être  la  suite  d'une  lutte  déses- 
péréc ,  chacun  éleva  vers  le  riel  d*ardentes  prières.  La  Rochelle , 
Bourges  et  Poitiers  envovèrent  de  fortes  somme-;  |x)ur  pnniver  leur 
sympathie.  Les  États-Généraux ,  convoqués  à  Chinon  ,  accordèrent 
un  subside  de  quatre  cent  mille  francs ,  fourni  par  les  gens  du  clergé 
et  les  nobles  hors  d'état  de  prêter  à  la  cause  nationale  un  secoure 
actif. 

Les  premières  attaques  commencèrent  le  12  octobre  1428.  Le 
comte  de  Salislnn'v,  général  célèbre  et  animé  d'une  haine  profonde 
contre  la  Fntnee,  dingeait  en  personne  les  assaillants  qui  lurent  re- 
pouasés  par  les  hommes  d'armes,  les  bouigeins,  les  femmes  et  les 
enfiuits.  Cependant,  contraints  d'abandonner  le  fort  des  Tourelles, 
les  Français  se  retranchèrent  sur  le  pont  et  dans  une  9e  du  fleuve. 
Le  comte  de  Dunois  se  jeta  dans  la  ville  avec  les  sires  de  Chabanne^, 
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La  Hire  et  une  nombreuse  troupe  d'Italiens  et  d'Écossais,  soldats 
braves  et  aguerris. 

Désespérant  de  réussir  par  la  force ,  le  général  anglais  fit  construire 
p'.usieui's  bastilles,  afin  d'affamer  la  ville.  Pour  mieux  choisir  les  jw- 
sitions ,  il  se  promenait  sur  le  rempart  du  fort  des  Tourelles .  lors- 
qu  iuu>  pierre  lancée  par  les  bombardes  ricocha  contre  le  mur.  lui  creva 


l'œil  et  lui  emporta  tout  un  côté  du  visage  ;  un  de  ses  capitaines  fut 
tué  du  même  coup.  On  le  transporta  au  château  de  Meung,  où  il 
expira  en  recommandant  à  ses  officiers  de  mener  à  bien  un  siège  qu'il 
regardait  comme  fort  im])ortant  ix>ur  l'honneur  de  l'Angleterre  et  le 
salut  de  sa  cause.  Mais  une  sorte  de  consternation  s'empara  des  as- 
siégeants, qui  perdaient  le  plus  habile  de  leurs  chefs.  Les  Français 
sentirent  renaître  leur  confiance  et  leur  esi^ir.  Cette  mort  leur  jmrut 
une  vengeance  divine,  car  Salislmry  s'était  signalé  ymr  des  actes  de 
violence  et  des  sacrilèges ,  et  il  avait ,  disait-on ,  promis  au  duc 
d'Orléans  de  ne  rien  ejitre|)rendre  contre  son  duché. 
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Le  comte  deSuffiilk,  .qui  prit  le  commandement,  adopta  lea  plans 
de  son  prédéoesBem*.  Le  blocua  fat  leaaeiTé  de  telle  aorte  que  les  ha- 
bitants brûlèrent  les  firabourgs  de  la  rive  droite  et  toutes  les  églises 
qui  se  trouvaient  en  dehors  des  murs.  Mais  l'enceinte  était  vaste  et 
difficile  àcenier  ;  les  renfurls ,  U-s  vivres  et  les  munit  ions  pc'iictraiL'iit 
sans  cesse  d:iiis  la  ville.  L'art  des  sièges,  encore  impariait,  ne  pres- 
crivait que  de  hardis  assauts  et  d'impétueuses  sorties,  où  brillait  le 
counge  des  chevaliers  sans  rien  amener  de  décisif.  La  lutte  se  pro- 
longea pendant  tout  l'hiver;  alors  l'amiral  de  Culant  amena  aux 
assiégés  deux  cents  lances  qui  donnèrent  une  espérance  bientôt  dé- 
truite, car  des  baiinièrt';,  noiUf.Hts  llottait'ut  dans  l  arniéc  aiiglaisf. 

Les  demandes  de  secours  arrivaient  à  Charles  VII ,  qui  sortait  un 
moment  de  sa  nonchalance  accoutumée,  faisait  les  plus  grands  effinrts 
pour  le  sahit  de  sa  bonne  ville,  et  ne  trouvait  que  peu  d'hommes  et 
d'aigent  &  lui  envoyer.  Enfin,  un  convoi  plus  important  s'avança  verft 
Orléans  sous  h  conduite  du  comte  de  Clermont  ;  il  était  formé  de 
chevaliers  de  l'Auvergne  et  du  Bourbonnais,  auxquels  se  joignirent 
des  KcoBsais.  Les  sires  d' Albrct ,  Guillaume  Stuart  et  de  La  Fayette, 
qui  amenaient  un  renfort  de  près  de  deux  mille  hommes,  furent 
avertis  que  le  duc  de  P'^ord  expédiait  de  Fàris  des  vivres  et  des 
munitions  aux  assiégeaik  les  chefs  des  deux  troupes  se  concertè- 
rent pour  attaquer  le  convoi  anglais.  On  donna  avis  aux  Orléanais 
de  ce  projet,  afin  (ju'ils  se  tinssent  prêts  à  le  seconder  Par  malheur, 
on  s'entendit  mal  sur  le  jour  et  l'heure  ;  la  ganuson  se  porta  vivement 
Â  la  rencontre  des  Anglais,  tandis  que  le  comte  de  Qermont,  parti 
de  ^018 ,  ne  pouvait  arriver  assez  tôt.  A  la  vue  des  Oriéanais,  les 
gens  de  Bedibrt  se  placèrent  en  avant  de  leurs  chariots  et  se  retran- 
chèrent derrière  les  pieux  affilés  dont  ils  avaient  appris  l'usage  à 
Poitiers  et  à  Azincourt.  Aux  deux  ailes  se  tenaient  les  ai  l>alétriers 
parisiens  et  les  archers  des  communes ,  tous  d  une  adresse  re- 
nommée. A  la  vue  de  ces  formidables  préparatifs,  les  Oriéanais 
résolurent  d'attendre  le  comte  de  Clermout;  mais  les  Ecossais,  qui 


Digitized  by  Google 


«iO  L'ORLÉANAIS 

formaient  1  av:iiit-garde  de  ce  seigneur,  arrivèrent  sur  l'entreCaite 
et  manifestèrent  une  injurieuse  surprise  de  oe  retard;  puis  ils  mirent 
pied  à  terre,  malgré  les  plus  expérimentés,  qui  voulaient  qu'on  en- 
fonçât cette  espèce  de  carré  avec  Taide  de  la  cavalerie.  Entraînés 
par  l'exemple,  et  ne  pouvant  souffrir  qu'on  mît  en  doute  leur  courage , 
Dunuis,  La  Iliro,  Saintraillcs  et  tous  le»  hommes  d'armes  descen- 
dirent de  cheval  et  enpa<;i'rcnt  le  combat  dans  le  plus  grand  désordre. 
On  ne  laissa  pas  aux  bombaides  le  temps  de  briser  les  pieux  et  de 
faire  quelque  trou  dans  les  rangs,  et  bientôt  une  grêle  de  traits  châ- 
tia cette  folle  témérité.  Les  chevaliers  de  Gascogne  firent  une  chaige 
sans  succès.  Dunob,  bles^àé,  fut  retiré  avec  peine  de  la  mêlée;  les 
deux  Stuart  et  une  foule  d'Erossais  périrent,  ainsi  que  les  sires  de 
Chahut  et  d'Alljret.  Les  Anglais,  conduits  par  Falstaff,  sortirent 
alors  de  leurs  retranchements,  et  le  carnage  commença.  Les  Gascons, 
qui  avaient  en  tête  la  milice  de  Paris,  lui  firent  subir  des  pertes  sans 
parvenir  à  l'entamer.  Sur  ces  entrefaites  parut  le  corps  d'armée  du 
comte  de  Clermont:  il  s'indigna  du  mépris  qu'on  avait  fait  de  ses 
ordres  en  (.oniballant  à  i)ied  et  sans  attendre  son  arrivée,  et  ne  ju<i:ea 
point  à  propos  d  exposer  ses  troupes.  Il  rassembla  donc  les  débris  de 
la  garnison  orléanaise  et  se  retira  dans  la  ville,  où  sa  conduite  excita 
des  malédictions.  Cette  triste  bataille,  qui  se  livra  aux  environs  de 
Rouvray,  prit  le  ncm  de  journée  des  Harengs,  parce  que  le  oonvoi 
était  formé  de  charrettes  chargées  de  ce  poisson ,  destiné  à  nourrir 
les  Aniflais  pendant  le  carême.  Elle  causa  une  émotion  douloureuse, 
car  cette  fois  encore  le  courage  était  vaiiK  u  jKir  l'adresse  des  archers 
anglais.  U  fut  question  d'abandonner  les  bords  de  la  Loire  et  d'em- 
mener le  roi  au  fond  du  midi;  mais  ce  déplorable  conseil  ne  prévalut 
point. 

Les  Oriéanais ,  privés  des  secours  qu'ils  attendaient ,  ne  se  décou- 
ragèrent pas.  L'oubli  du  roi,  le  faible  intérêt  qu'il  leur  montrait, 
diminua  leur  amour  pour  la  cause  monarchique;  mais  ils  songèrent 
qu'une  plus  haute  mission  leur  était  confiée,  et  qu'ils  avaient  à  dé- 
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fendre  la  nationalité  française.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  fiusaient 
aussi  un  point  d'honneur  de  sauver  la  ville  et  les  domaines  de  leur 

duc,  prisomiicr  des  Anglais*.  Ce  pauvre  prince,  ayant  eu  cunnais- 
sojice  de  l'expédition  de  Sali.>bury,  avait  présenté  sa  requête  au 
conseil  d'Angleterre ,  pritint  que  son  apanage  et  ses  vassaux  fussent 
préservés  du  fléau  de  la  guerre  tant  que  lui-mênie  ne  pouvait  les 
protéger,  ni  se  prononcer  pour  ou  contre  les  Anglais.  On  lui  octreja 
sa  demande ,  sauf  i  en  référer  au  régent,  qui  se  moqua  d'un  parefl 
accord  ;  et  lorsque  Salisbury  tomba,  dhs  le  commencement  du  siège, 
on  pensa  que  le  ciel  le  punissait  d  avoir  menti  à  la  foi  (ju'U  avait  jurée 
au  duc  d'Orléans  - 

Privés  de  l'af^ui  de  leur  roi  et  de  leur  seigneur,  les  Orléanais  en- 
vcyHent  au  duc  de  Bouigogne  SaintraiOes ,  qui  avait  fiût  jadis  avec 
lui  la  guerre  de  Flandre;  ils  le  su])pliaient  de  prendre  leur  ville  sous 
sa  parde  pendant  lii  captivité  de  Charles,  et  de  sauver  leur  qualité 
de  Français.  Philippe  accuedlit  bien  le  messager,  et  parut  écouter 
sa  proposition;  mais  il  crut  devoir  la  soumettre  au  duc  de  Bedford, 
qui  répondit  qu'un  pareil  arrangement  était  impossible.  Le  siège  avait 
coûté  aux  Anglais  d'assez  grands  sacrifices,  et  la  ville  même  était 
trop  utile  à  leurs  plans  pour  qu'ils  consentissent  à  en  gratifier  qui  que 
ce  fit.  "  D'ailleurs,  ajouta  Bedford  avec  insolence,  Orléans  tombera, 
et  je  n'ai  point  entendu  battre  les  buissons  pour  qu  un  autre  prenne 
les  oiseaux  ^  »  Philippe  témoigna  de  l'humeur;  l'Anglais  lui  reprocha 
ses  oontinuéllea  teigiversatioiiB  et  son  peu  de  colère  contre  l'homme 
qui  avait  tué  son  père.  On  assure  même  qu'il  tint  ce  propos  :  Que  s'il 
était  besoin  de  mettre  un  terme  à  tout  cela,  il  saurait  bien  envoyer  le 
duc  de  Bourgogne  en  Angleterre ,  où  il  Iwirait  de  la  biëre  plus  que 
son  ^uûl  L'eiïet  de  ces  bravades  fut  d'aigrir  Philippe,  et  de  le  dé- 
terminer à  renvoyer  les  députés  d'Orléans  avec  son  héraut ,  ch^i'gé 
d'ordonner  à  tous  ses  hommes  d'armes  et  chevaliers  de  quit^  l'ar- 
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mée  anglaise.  Tous  obéirent  avec  joie*.  C'était  un  événement 
heureux  pour  les  assiégés;  mais  leurs  adversaires  recevaient  de 
Paris  de  si  puissants  renforts ,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  construire 

une  foule  de  bastilles  et  de  rclniiichcmcnts ,  et  à  environner  la  ville 
coiniue  d  une  seconde  enceinte.  La  famine  fit  bientôt  sentir  aux  as- 
siégés toutes  ses  horreurs  et  la  garnison  était  réduite  aux  dernières 
extrémités ,  lorsque  la  Providence  sauva  la  monardûe  par  un  secours 
miraculeux. 

H  s*étaît  répandu  parmi  le  peuple  une  prophétie  attribuée  à  Merlin, 
(jui  dis<iit  que  la  Fraiirc.  jiinlut"  par  une  feinnie  ,  M  rait  siui\<'«'  par 
une  femme.  On  interprétait  cela  en  disant  que  la  reine  Isabeau  était 
la  femme  parricide  ;  mais  on  cherchait  vainement  quelle  serait  la  libé- 
ratrice. Sur  ces  entrefiiites ,  une  femme  d'Avignon ,  nommée  Marie , 
s'introduisit  près  du  roi  et  lui  parla  de  visions  merveilleuses  où  le 
ciel  lui  révélait  l'avenir.  Elle  avait  aperçu  des  armes,  et  une  \o\\ 
mystérieuse  lui  annonçait  qu'elles  étaient  destinées  à  la  céleste 
héroïne  dont  la  France  devait  recevoir  le  divin  appui.  Les  esprits 
étaient  ainsi  disposés  à  accuôUir  et  les  bruits  et  les  &Ues,  tant 
l'espérance  est  vivace  au  cceur  des  malheureux  1  lorsqu'il  se  répandit 
de  vagues  récits  sur  les  étonnantes  visions  d'une  jeune  fille  qui  haU- 
tait  Domremy,  village  sur  les  lx>rds  de  la  Meuse  entre  Neuichâteau 
et  Vaucouleurs.  Son  père,  (jni  se  nommait  Jacques  d'Arc,  était 
un  cultivateur;  sa  mère»  Isabelle  Bomée,  l'avait  élevée,  ainsi  que 
ses  trois  frères,  dans  l'amour  de  Dieu  et  de  la  cause  oriéaDaise. 
puis  dans  la  fidélité  due  au  souverain  légitime.  Du  reste,  son  édu- 
cation avait  été  celle  de  toutes  les  jeunes  filles  de  sa  classe;  jamais 
elle  ne  sut  ni  lire  ni  écrire.  Coudre,  filer,  mener  paître  les  bes- 
^4aux ,  aider  aux  travaux  des  champs ,  tels  étalât  ses  soins  et  son 
oce^Vatioii;  elle  était  active,  douce,  simple,  bonne,  et  à  modeste 
qu'une  <parde  suffisait  pour  la  fiûre  rougir  et  la  trouUer.  Son  extrême 
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dévotion  lui  attirait  des  railleries.  Ejineinie  des  danses  et  des  jeux  de 
son  âge,  elle  se  retirait  dans  les  églises  pour  prier,  et  prononçait  sou- 
vent le  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge.  Sa  charité  et  sa  libéralité 
la  portaient  à  se  priver  de  tout  pour  faire  des  dons  aux  malheureux. 


Les  haines  qui  partageaient  les  cités  en  deux  camps ,  Armagnacs  et 
Bourguignons,  divisaient  aussi  les  hameaux.  Celui  de  Marcey  tenait 
pour  Bourgogne,  tandis  que  Domremy  restait  fidèle  aux  Armagnacs 
et  au  dauphin,  devenu  Charles  VII.  Plus  d'une  sanglante  querelle 
éclata  entre  les  jeunes  gens  des  deux  villages ,  qui  se  provoquaient 
et  s'injuriaient  mutuellement.  La  vue  de  ces  luttes  acharnées  forti- 
fiait les  penchants  de  Jeanne  ,  qui ,  plus  tard  si  compatissante  pour 
les  vaincus ,  désirait  alorr»  la  mort  du  seul  homme  du  parti  Iniui-gui- 
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gnon  qui  habitât  son  village.  Ses  travaux  rustiques  lui  donnèrent 
l'habitude  de  diriger  les  chevaux;  elle  les  maniait  avec  adresse.  Son 

esprit  natiirrîloment  nK^lancoliquc  la  portait  à  rechercher  la  solitude, 
et  elle  allait  rêver  au  milieu  des  forêts  <|ui  avoisinaicnt  sa  demeure. 
Non  loin  du  bois  Chenu ,  près  d'une  source  limpide ,  s'élevait  un 
chêne  antique  connu  sous  le  nom  d'aibre  aux  Fées.  Là,  disaient  les 
légendes ,  on  voyait  ces  êtres  fiuitastiques  danser  aux  clartés  de  la 
lune  durant  les  heures  mystérieuses  de  la  nuit.  L'eau  de  la  source 
avait  la  réputalioîi  de  ^aiérir  de  la  fièvre  ;  ce  Heu  était  regardé  comme 
sacré.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  Jeanne  eut  des  extases;  elle  croyait 
entendre  la  voix  de  l'archange  Michel;  puis  Gabriel  lui  apparut  ao- 
oompagné  d'un  grand  nombre  d'autres  anges.  Sainte  Catherine  et 
Kainte  Marguerite  se  montrèrent  plusieurs  fob  à  elle  près  de  la  source 
et  de  l'arbre  des  Fées.  Jamais  elle  n'entreprenait  rien  sans  les  con- 
sulter. La  réalité  do  ses  visions,  qu'elle  appelait  ses  voix,  fut  sou- 
tenue par  elle ,  dans  les  plus  graves  circonstances ,  avec  une  con- 
viction que  rien  ne  put  ébranler.  Un  jour  elles  lui  ordonnèrent 
d'aller  vers  le  roi  de  F^ce  et  de  &ire  lever  le  siège  d'Oriéans. 
Craignant  d'éprouver  des  obstacles  de  la  part  de  ses  parents, 
elle  sollicita  et  obtint  d'eux  la  permission  d'habiter  chez  un  de 
ses  oncles  ,  nommé  Durand  Lexart.  Ellle  lui  révéla  les  \  olontés 
du  ciel,  et  le  persuada  tellement  qu'il  se  rendit  chez  Baudrioourt, 
commandant  de  Vauoouleurs,  auquel  il  exposa  les  désirs  de  sa  nièce. 
Le^  chevalier  l'engagea  à  corriger  rudement  cette  visionnaire ,  et  il 
revint  oonlus  et  découragé  ;  mais  Jeanne  partit  aussitôt ,  se  présenta 
chez  Riudiii  uurt ,  et,  bien  qu'elle  no  l'eût  jamais  \'U.  le  recx)nnut  au 
milieu  des  (•ITiciers  dont  il  était  entouré.  «  Mon  Seiirneur,  lui  dit-elle, 
m'ordonne  de  délivrer  Orléans  et  de  faire  sacrer  le  roi  à  Reims  ;  feites 
que  je  sois  conduite  devant  lui.  -  —  Qnd  est  ton  Seigneur!  lui  de- 
manda Baudricourt!  —  «  C'est  le  Roi  du  ciel ,  «•  répondit-elle.  Sa 
fermeté,  son  ton  inspiré,  firent  impression  sur  le  gouvemeur;  mais  il 
ne  se  décida  point  à  lui  accorder  sa  confiance.  Elle  ne  se  déconcerta 
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pas,  car  ses  voix  loi  avaient  prédit  qu'dle  subirait  trois  refus.  Elle 
reprodnisit  sa  demande  avec  importnnité  et  pers^drance.  -  J'irai 

vprs  le  mi .  s'écria-t-elle ;  fussé-jo  sur  les  genoux,  j'irai  !  »  Enfin  ,  un 
sH<4neur  de  la  contn^e,  iiomnit'  Jean  de  Metz,  se  laissa  romaiiirre  et 
lui  promit  jmr  sa  foi.  sa  main  dans  fa  sienne,  que,  sous  la  conduite 
de  Dieu ,  il  la  mènerait  au  roi.  Un  autre  gentilhomme ,  Bertrand 
de  Pokngy  loi  fit  la  même  piomessé.  Alors  Jeanne  se  fit  couper  les 
dieveux,  prit  des  vèt«nente  d'homme,  demanda  pardon  à  son  përe 
de  sa  d(^sobéissance,  et  se  disîx>sa  au  départ.  Los  frais  du  voyage 
furent  faits  par  ses  deux  protcrtours  ;  rar  Baudricourt  se  contenta  de 
lui  remettre  une  épée  et  de  lui  dire  :  — Va,  et  advienne  ce  qu'il 
pourra.  Son  escorte ,  composée  de  sept  personnes ,  jura  aux  mains  du 
gouverneur  qu*dle  serait  mnuli  protégée.  Son  troisième  frère,  Pierre 
d'Aro ,  un  archer,  et  Collet  de  Vienne,  messager  du  roi ,  s'éloignèrent 
avec  elle  au  milieu  des  n^rets  des  habitants  de  Vaucouleurs.  qui  ne 
doutaient  pas  qu'on  no  rcn\o\  àl  à  une  mort  certaine.  Soyez  sans 
inquiétude,  leur  ditrcUe ,  Dieu  fei  a  mon  chemin  malgré  les  ennemis  ; 
c'est  pour  cela  que  je  suis  née.  D'autres  dangers  la  menaçaient  :  les 
gens  de  son  escorte,  dépravés  comme  tous  les  guerriers  de  cette  épo- 
que, conçurent  pour  elle  une  passion  coupable;  mais  bientôt  elle 
exerça  sur  eux  un  empire  absolu  ,  et  ils  se  soumirent  à  ses  volontés. 
Un  voyage  de  cent  ciiKjuante  lieues  fut  accompli  sans  obstacles,  et 
Jeanne  arriva  à  F'ierl»ois,  village  de  Tourain(>  peu  t'ioignc  de  Chinon. 
L'église,  dédiée  à  sainte  Catherine,  était  célèbre  dans  le  pays  et 
attirait  de  nombreux  pèlerins.  La  jeune  fille  s'y  arrêta  et  y  entendit 
chaque  jour  la  messe.  (1429.)  Peu  de  jours  après,  elle  reçut  l'ordre 
de  venir  à  Chinon,  où  s'était  retiré  Charles  VIT  ;  elle  y  était  attendue 
avec  quelque  ciiriositt'.  Plusieurs  seigneurs  lurent  d'avis  qu'on  n'ex- 
posât pas  la  majesté  royale  au  ridicule  d  une  telle  entrevue  ;  les  plus 
sages  ou  les  plus  habiles  en  décidèrent  autrement.  Les  affaires  de 
l'État  étaient  désespérées.  Pouvait-on  reluser  un  secours  envoyé  par 
le  ciel  ou  créé  par  le  hasard?  telles  furent  les  réflexions  des  plus 
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impies  ;  d'autres  se  sentirent  tottchés  d'un  aentimoit  de  ica  et  d'es- 
poir. Jeanne  fut  examinée  et  interrogée  avant  d'être  introdnite  dans 
la  chambre  où  se  tenait  le  roi.  Pour  réproorer,  CSbaries  se  cacha  dans 

la  foule  de  ses  oonrtisans  vêtus  avec  ridiesee.  La  jeune  fille  marcha 
droit  à  lui  et  s'atrenoiiilla.  »  Je  ne  suis  pas  le  roi ,  lui  dit  Charks  VII 
en  montrant  un  des  seigneurs,  le  voici!  •  —  ••  Gentil  prince,  c'est 
vous,  et  non  autre!  Je  sub  envoyée  de  la  part  de  Dieu  poor  prêter 
secours  i  vous  et  à  votre  royaume^  et  voua  mande  le  Roi  des  deux 
par  moi  que  vous  serez  sacré  et  couronné  dans  la  ville  de  Reims,  et 
serez  lieutenant  du  Roi  des  cieux ,  qui  est  roi  de  France.  "  Le  prince, 
étonné,  voulut  lui  j)ark'r  en  s«h  ret  ;  elle  le  confondit  en  lui  révélant 
des  choses  qui  ne  pouvaient  être  connues  que  de  Dieu  et  de  lui.  11 
inspira  à  ses  chevaliers  la  confiance  dont  il  était  animé.  Bientôt 
die  gagna  l'estime  et  le  respect  de  tous  par  sa  firanchise ,  la  tionté 
et  la  simplicité  souvent  sublime  de  ses  réponses.  Elle  réchanfia 
l'enthousiasme,  releva  les  courages  abattus,  et  le  bruit  de  sa  venue, 
annoncée  aux  Orléaiuus  par  Villart,  leur  rendit  l'espérance. 

Cependant .  la  prophétie  de  Merlin  ainsi  confirmée  jetait  quelques 
scrupules  dans  les  imea  dévotes.  Cette  fille  venue  e  nemore  camiio» 
d'une  finêt  toufiue*,  était-elle  l'envoyée  du  ciel  ou  le  présent  fiital 
de  l'enfer f  Pour  éclaircir  les  doutes,  on  fit  conduire  Jeanne  devant 
l'Université  de  Poitiers,  où  siéfjeait  alors  le  parlement.  On  la  livrait 
ainsi  à  1  examen  des  personnages  It  s  plus  doctes  et  les  plus  pieux. 
«  Je  sais  que  j'aurai  fort  à  faire ,  disait-elle ,  mais  Dieu  m'assistera  " 
On  assembla  des  théologiens  et  des  juiiates,  qui  reçurent  mission  de 
l'eiaminer  et  de  faire  leur  npport  au  conseil  du  rai ,  en  dédaiant  s'il 
était  licite  d'accepter  le  secours  de  cette  jeune  fille  Tous  œs  persra- 
nages  exposèrent  sévèrement  à  Jeanne  les  doutes  dont  elle  était 
l'objet;  elle  leur  répondit  sans  trouble  et  sans  crainte,  raconta  les 
visions  et  les  ordres  que  les  tot:r  lui  avaient  transmises  durant  plu- 
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aiean  années.  Mais ,  obsenrait-on ,  si  Diea  vent  sauver  la  France . 
il  n'a  besoin  ni  de  vous  ni  de  soldats  !  »  — Ceux-ci  combattront ,  ré- 
pondit-elle, et  Dieu  sera  pour  eux.  -  —  -  De  quelle  langue  se  ser\  oîit 
vos  voix?"  demanda  d  un  ton  aigre  et  avec  un  accent  prononcé  le  doc- 
teur limousin,  frère  Séguin.  —  ^  D'une  meilleure  que  la  vôtre .  •  rc- 
pliqua-t-elle.  —  •  Mais ,  si  vous  ne  donnez  pas  d'antres  signes  de 
votre  mission,  on  ne  peut  vous  confier  des  hommes  sans  les  eiqposer 
à  périr!  —  «Ce  n'est  pas  le  lieu,  dit-elle;  mais  conduises-moi 
à  Orléans,  Le  signe  que  je  dois  donner,  c'est  de  faire  lex'er  le  sii'ge 
de  celte  ville.  "  Elle  ajouta  que  st-s  voix  lui  avaient  assure  que  le  roi 
serait  sacré  à  Reims,  que  Paris  lui  ferait  sa  soumission  et  que  le  duc 
d'Orléans  verrait  briser  ses  chaînes.  Ses  réponses  étaient  fermes  et 
invariables.  Quand  on  changeait  la  forme  et  le  ton  des  interrogatoires  ; 
éDe  se  contentait  de  dire  :  •  Je  ne  sais  ni  A  ni  B,  mais  je  viens  de 
la  part  du  Roi  du  ciel  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  conduire 
le  roi  à  Reims.  » 

L'enthousiasme  gagnait  tous  les  cœui's  ;  le  roi  l'admettait  souvent 
près  de  hii.  Le  duc  d'Alençon ,  revenu  d'Angleterre,  la  prit  aussi  en 
amitié.  On  était  charmé  de  sa  bonne  giâce ,  de  son  adresse  à  manier 
un  cheval  et  de  son  habileté  à  courir  des  lances.  Les  femmes  qui  l'ap- 
prochaient la  quittaient  captivées  et  attendries.  Le  dergé  lui-même 
se  iaissîiit  persuader,  et  Christophe  de  Haivourt,  dvêque  de  Castres, 
fut  des  premiers  à  lui  reconnaître  la  qualité  d  inspirée.  L'archevê-que 
d'Embrun  prouva,  dans  un  docte  traité  et  par  des  citations  de  l'É^ 
crituie,  que  Dieu  s'entremettait  qudquefois  directement  dans  les 
choses  d'ici-bes,  et  qu'il  pouvait  confier  à  des  créatures,  même  àdes 
animaux,  les  missions  dont  les  anges  étaient  ordinairement  chargés. 
On  ne  pouvait  s'étonner  qu'une  femme,  portant  des  habits  d'homme, 
guidât  les  gens  de  guerre  :  les  vierges  bénies  du  ISeigueur  avaient 
obtenu  souvent  des  révélations  par  préférence  aux  hommes;  mais  il 
conseillait  de  ne  rien  négliger  pour  se  convaincre  de  la  réalité  de  la 
mission  de  cette  jeone  fille,  afin  de  ne  point  tomber  dans  un  piège 
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du  dcWnon,  Ce  fut  saiis  doute  ce  dernier  conseil  qui  fit  qu'on  pria  la 
reine  de  Sicile,  mère  de  la  reine  de  France  ,  et  la  dame  de  GJaucourt, 
de  s'assui'er  de  la  pureté  de  Jeanne  ;  leur  témoignage  fut  favorable,  et 
elles  constatèrent  en  outre  que  cette  belle  et  forte  vierge  était  étran- 
gère aux  inlkmilcs  de  son  sexe.  Les  docteurs,  après  mûre  délibération, 


furent  d'avis  que  Jeanne  n'avait  jioint  fait  de  pacte  avec  les  mauvais 
esprits,  et  que  tout  en  elle  étant  d'une  bonne  chrétienne  et  d'ime 
honnête  fille ,  on  pouvait  accepter  ses  services  et  penser  qu'elle  était 
l'envoyée  de  Dieu. 

On  lui  donna  l'état  de  maison  d'un  chef  de  guerre;  elle  eut  pour 
écuyer  Jean ,  sire  de  Daulon ,  brave  et  sage  chevalier,  et  pour  pages 
L.ouis  de  Contes  et  un  autre  jeune  gentilhomme.  Elle  choisit  pour  hé- 
rauts Guyenne  et  Amblevillc,  et  pour  chapelain  un  religieux  nommé 
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frère  Pasqnoel.  Plusieu»  valets  furent  attachés  à  son  senrioe.  Elle 

reçut  aussi  une  amnire  complète  adaptée  à  la  forme  de  son  corps  ; 
elle  voulut  un  étendard  de  toile  blanche  apjx  lc^o  boucassin  et  frangée 
eii  soie;  sur  un  champ  blanc ,  semé  de  Heurs  de  lis,  était  figuré  l'É- 
temd  dans  sa  gloire  et  tenant  un  globe  dans  ses  mains;  àdroiteet  à 
gauche  étaient  deux  anges  en  adoration  :  l'un  d'eux  tenant  une  fleur 
de  lis  que  Dieu  seniUait  hénir.  On  lisait  sur  la  bannière  ces  mots  : 
Jhewa  Maria.  Pour  compléter  cette  armure ,  Jeanne  désira  qu'on  lui 
apportât  une  épée  c  achéc  derrière  l'autel  de  sainte  Catherine  de  Fier- 
bois,  et  qui  portait  cinq  ci-oix  sur  la  lame  ;  on  la  trouva  dans  l'endroit 
qu'dle  avait  désigné,  et  le  bruit  se  répandit  que  c'était  encore  une 
mirafinlemie  révélation.  Outre  la  bannière,  dont  elle  avait  dicté  la 
fionoe  et  les  dessins,  die  en  fit  faire  une  autre,  portée  par  les 
prêtres ,  qu'on  devait  joindre  aux  hommes  d'armes  chargés  de  l'ac- 
compagner. 

Ces  préparatifs  une  fois  terminés,  elle  se  rendit  à  Blois,  où  l'on 
léornssait  des  troupes  et  des  munitions  pour  les  envoyer  a  Oiléans. 
Pànni  les  chevaliers  qui  arrivèrent  dans  cette  ville,  on  distinguait  les 
sires  de  Gaucourt,  de  Bais,  de  Boussac,  Tamiral  de  Culant,  La 
Ifire,  l'élite  enfin  des  Français  demeurés  fidèles.  Avant  que  de 
paj'tir,  elle  ordonna  aux  ji^ens  de  guerre  qui  devaient  l'aceom papier 
de  cesser  leur  vie  déréglée ,  et  de  congédier  les  femmes  dont  ils  se 
faisaient  suivre  dans  leurs  expéditions  ;  elle  leur  enjoignit  aussi  de  se 
confesser  et  de  s'abstenir  de  jurer.  La  Hire,  qui  ne  menait  pas  une 
vie  exemplaire,  fit  paraître  une  grande  contrition.  Frère  Pasquerel 
parooumt  chac{ue  jour  la  ville  de  Blois  en  portant  sa  bannière ,  et  suivi 
des  prêtres  qui  chantiiient  des  hymnes  et  des  ciintujues.  Jeanne  se 
montrait  dans  ces  processions ,  atlectant  une  dévotion  profonde.  Cette 
sainte  vie  ajoutait  encore  à  la  confiance  que  le  peuple  avait  en  elle. 
Qiacun  opposait  le  tabloau  de  ses  vertus,  de  sa  modestie ,  de  sa  re- 
tenue, de  sa  sagesse,  à  la  peinture,  chaque  jour  plusaffireuse,  des 
vices  des  seigneurs,  des  impuretés  des  dames  de  haut  lignage ,  de 
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la  disaofaitian  qui  avait  tout  envahi.  Forts  de  won  exemple,  les  pié- 
dicaleara  se  hasardaient  enfin  à  élever  la  voix  et  à  blâmer  les  viou 
et  les  crimes  de  l'époque  * .  Le  ^H  uple  éooatait  avec  ferveur  ces  ser» 

mons  venus  d  en  haut  par  rinlemu'diaire  d'une  vierge  échappée  de 
ses  rangs  ;  et  de  cette  société  tourmentée  sortirent  les  éléments  de  la 
délivrance  nationale. 

Les  Oriéanais  réclamaient  d'une  manière  pressante  les  seooon 
qu'on  leur  avait  promis.  La  Pncelle,  obéissant  aux  instructions  que 
lui  avaient  données  ses  saintes  patronnes  de  Domremy ,  ne  vofdot  rien 
entreprendre  contre  le^  Aiitrlais  avant  de  leur  avoir  fait  une  sonniia- 
tion.  £Ue  dicta  une  lettre  qui  fut  portée  aux  généraux  ennemis  : 
•  pour,  de  par  Dieu  le  roy  du  cid ,  qu'ils  eussent  à  rendre  les  clefs 
«  de  toutes  les  bonnes  villes  qu'ils  avoient  prises  en  FVance.  •  Os 
tournèrent  la  chose  en  raillerie. 

Alors  on  se  disposa  au  départ.  Les  vivres  furent  placés  sur  des 
chariots.  Le  duc  d  Alençon ,  qui  n'avait  point  encore  puyé  tout  le 
prix  de  sa  rançon,  dut  s'abstenir  de  suivre  l'expédition. 

Deux  routes,  odles  de  la  Sologne  et  de  la  Beauee ,  oondaisent  de 
Bbis  à  Orléans.  Jeanne  insista  pour  qu'on  suivit  cette  deniière,  bien 
qu'elle  fût  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Dunoîs,  qui  était  resté  avec  les 
assiégés  ,  déelam  qu'un  tel  projet  était  insensé.  La  Pucelle  n  en  per- 
sista pas  moins  dans  son  opinion  ,  et  on  feignit  de  lui  obéir.  L'armée 
finnchit  les  coteaux  arides  de  la  Sologne.  Le  convoi  était  escorté  par 
cinq  mille  cinq  cents  hommes;  les  prêtres  marchaient  en  tête  en 
psalmodiant  des  hymnes  et  des  prières.  Get  appareil  religieux  taisait 
impression  sur  les  soldats  ;  le:s  plus  impies  se  confessèrent  et  Jeanne 
jwirtiigea  l'iiostie  sainte  a\  ec  eux. 

Le  troisième  jour,  on  arriva  en  vue  d'Orléans.  Jeanne  aperçut  le 
fleuve  qui  la  séparait  de  cette  ville  courageuse ,  et  elle  rwonnut  qu'on 
s'était  joué  d'elle  en  lui  fiusant  suivre  une  autre  route  que  eeUe  mar* 
quéc  par  les  décrets  de  Dieu.  L'armée  française  touchait  an  rir^;e 
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de  la  Loire,  on  peu  au-dessus  de  la  bastille  élevée  par  les  Anglais . 
sur  remplaoement  de  l'égliie  de  Saint-Jean-le^BIsiic.  lWu  était 
trop  barae  ponr  permettre  aux  barques  des  assiégés  de  venir  chercher 
les  vivres  et  les  munitioiis  ;  il  eût  fallu  les  transporter  4  bras  d'hommes 

de  l'autre  côtô  du  fleuve;  opi'ration  lente  et  presque  impraticable. 
Le  vent  ne  pennettait  pas  aux  bâtiments  uii  peu  forts  de  remonter 
la  Loire  pour  venir  prendre  les  chars  et  les  munitions.  La  route  de 
Beauce  eût  épaigné  tous  ces  obstacles.  Jeanne  donna  aux  chefs  fort  dé- 
oonœrtéa  le  conBeil  de  s'emparer  de  la  bastiDe  de  SaintJean-le-Blanc. 
Tandis  qu'ils  hésitaient ,  Dunois  quitta  Oiléans  et  traversa  la  Loire 
dans  une  petite  baniue.  La  Pucelle  s'approoha  de  lui  .  NOus  êtes  le 
Imtard  d'Orléans!  «  lui  dit-elle.  —  -  Oui.  ■■  —  ••  Est-ce  vous  qui  avez 
fait  que  je  sois  venue  de  ce  côté  au  lieu  de  prendre  la  rive  occupée 
parles  bandes  de  Talbott  • —  >  Oui,  •*  répliqua  le  comte  en  cherchant 
à  s'excuser  sur  ce  que  d'antres  plus  sages  avaient  opiné  comme  lui. — 
-  Eh  bien  !  reprit  Jeanne ,  vous  le  voyez ,  le  conseil  de  Dieu  est  meil> 
leur  que  le  vôtre.  Vous  avez  cru  me  décevoir,  et  vous  êtes  vous-même 
plus  déçu  que  moi  !  " 

U  fallut  tenir  conseil  et  se  décider  à  remonter  le  fleuve  jusqu'en 
fiu»  de  Checy ,  à  deux  lieues  à  l'est  d'Orléans.  Le  port  était  assez 
commode,  et  au  pouvoir  des  Français;  maïs  le  vent  soufflait  toujours, 
et  une  partie  des  obstacles  subsistaient.  Jeanne  annonça  qu'il  ne 
tarderait  jK>int  à  chaii'jtT,  et  sa  })rédiction  se  réalisa.  Une  flottille 
qui  vint  chercher  les  munitions  apporta  à  Jeanne  les  prifcrcs  d'une 
population  que  sa  présence  devait  encourager.  D'abord  elle  ne  voulut 
pas  se  séparer  de  l'armée  que  les  navires  ne  pouvaient  emmener,  et 
qui  était  obligée  de  regagner  le  pont  de  Blois.  Les  instances  et  les 
conseils  des  cbefe  triomphèrent  de  sa  résolution,  et  elle  monta  sur  la 
barque  de  Dunoi».  La  Hire,  ses  deux  pages,  Daulon  et  deux  cents 
lances  l'accompagnèrent  de  l'autre  côté  du  tleuve.  On  pensii  (|u file 
ne  devait  faire  son  entrée  dans  Orléans  que  la  nuit,  pour  éviter  du 
tumulte. 
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Les  Anglais  avaient  intérêt  à  arrêter  les  secours  qui  se  présen- 
taient et  à  s'emparer  d'un  si  riche  convoi.  11  est  donc  présumable 
qu'ils  Il'inquiét^rent  pas  le  départ  de  la  flottille,  aimant  mieux  l'atta- 
quer quand  elle  reviendrait  toute  chargée  devant  leurs  bastilles.  Les 
assiégés ,  pour  détourner  leur  attention  ,  firent  mine  de  donner  l'as- 
saut à  la  bastille  Saint-Loup  ;  et ,  pendant  ce  combat ,  le  convoi  passa 
sans  éprouver  de  pertes.  Jeanne  et  les  troupes ,  restées  avec  elle  à 
Chécy,  arriva  vers  huit  heures  du  soir,  et  par  la  route  de  terre,  à  la 
porte  orientale  de  la  ville.  Elle  y  entra  armée  de  toutes  pièces  et 
montée  sur  un  cheval  blanc.  Devant  elle  flottail  son  étendard  ;  elle 
voulut  avant  tout  se  rendre  à  l'église  pour  glorifier  le  Seigneur. 

peuple  l'y  suivit  en  faisant  retentir  les  airs  de  joyeuses  ac- 
clamations. L'hôtel  de  Jacques  Boucher,  trésorier  du  duc  d'Or- 
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léans,  ayant  été  mis  à  sa  dispodiioB,  die  s'y  logea  avec  sa  suite. 

Le  lendemain,  die  fut  reçue  au  eonseil  présidé  par  Dunois. 
Jeaime  était  d'avis  iju'on  profitât  de  Tardeur  et  de  la  bonne  volonté 

des  Orléanais  pour  attaquer  sur-le-(  haiiip  les  Tastilles  aiifj:laises. 
C  était  aussi  l'opinion  de  Florent  d'illiers  et  de  La  Hire.  On  discuta 
vivement  ;  elle  soutenait  avec  force  son  avis ,  se  prévalant  des  or- 
dres du  roi  et  de  la  volonté  du  cid,  dont  elle  se  disait  l'interprète  ; 
elle  reprocha  même  à  ses  adversaires  leur  timidité ,  qui  avait  eu,  en 
diverses  occasions ,  de  funestes  résultats.  Un  chevalier,  Jacques  de 
(iamaihe  ,  s'offensa  du  ton  impérieux  île  la  Pucelle;  et,  après  quel- 
ques piiroles  urtensantes,  ploya  sa  bannière  et  la  remit  à  Dunois. 
Les  chefs  décidèrent  qu'il  n'y  aurait  pas  d'attaque  avant  l'arrivée 
des  renforts ,  mais  qu'on  irait  à  la  rencontre  de  l'armée  de  Blois. 
Jeanne,  La  Hire,  Florent  d'Oliers  et  quelques  antres,  ne  pouvant 
maîtriser  leur  impatience,  firent  une  sortie  à  la  tête  de  leurs  gens 
et  de  plusieurs  habitants  armés.  Cette  imprudente  tentative  fut  re« 
|x)ussée. 

La  Pucelle  envoya  ses  deux  hérauts  d'armes  porter  à  Talbot ,  h 
Suffidk  et  au  sire  de  Scalle  une  sommation  pareille  à  celle  qu'elle 
leur  avait  adressée  de  Blois,  et  terminée  par  des  mots  menaçants. 
Ceux-ci,  fort  irrités,  retinrent  Guyenne,  firent  mine  de  le  brûler; 

ils  renvoyèrent  Ambleville  pour  annoncer  à  la  Pucelle  le  sort  de 
s^)ll  émissaue.  Elle  ordonna  au  héraut  de  retourner  \  er^  TallH)t  et 
(le  lui  porter  de  sa  part  un  défi.  Dunois  fit  aussitôt  arrêter  des  hé- 
rauts ennemis  à  Orléans,  afin  de  traiter  de  la  rançon  des  prisonniern, 
et  leur  dédara  qu'ils  répondraient  sur  leur  tête  de  la  vie  des  hérauts 
d'armes  fhuiçus. 

Cependant ,  la  Pucelle  essaya  de  répéter  elle-même  aux  chefs  an- 
f,dais  ses  sommations.  Une  redoute ,  < on^iruile  sur  le  jjont  en  lace  le 
fort  des  Toumelles,  en  était  assez  rapprochée  pour  qu'on  pût  se  faire 
entendre  en  élevant  la  voix.  Jeanne  s'y  rendit  vers  le  soir ,  et  bientôt 
le  rempart  fut  couvert  d'Anglais ,  attirés  par  la  curiosité.  Elle  leur 
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comiiiiiiula  do  lever  lo  siège,  ^luou  que  malheur  en  adviendroit  et 
H  hcnte  à  tretous.  «  Le  chef  Glacidas  et  ses  soldate  lui  répondirent 
par  de  grossières  injures,  «  l'appelant  vachière;  criant  moult  hanlt 
•  qu'ils  ta  feroient  ardtnr,  s'ilz  la  povoient  tenir  * .  Enfin  un  capitaine, 
le  bâtard  de  Granville ,  prononça  des  outrages  n  violents  contre  sa 
vertu  ,  qu'i'lle  s'éloigna  en  leur  annonçant  une  proehaine  punition. 

Le  mépris  des  Anglais  n  était  qu'ancctt',  car  ils  étaient  effrayés. 
Depuis  sa  venue,  ils  n'osaient  plus  sortir  de  leurs  bastilles,  et  quatre 
ou  «^nq  cents  lances  françaises  tenaient  en  échec  toutes  les  finroes 
des  assiégeants.  Danois,  Daukm  et  d'antres  chevaliers  ayant  résolu 
d'aller  au-devant  de  l'armée  de  Blois,  la  Pucelle  sortit  de  la  ville 
avec  L«a  Hire  et  se  posta  (levant  les  bastilles  Saint-Laurent  et  de 
Londres  ;  elle  ne  se  retira  qu'après  a\  oir  entièreuient  perdu  de  vue 
ceux  dont  elle  protégeait  ainsi  le  passage. 

A  son  retour,  elle  fut  obligée  de  parcourir  la  ville  à  cheval,  et 
de  satisfaire  au  vœu  des  habitants.  La  voir  et  oanverser  avec  die 
était  pour  eux  une  grande  consolation.  Messire,  répétait-elle  avec 
-  un  accent  inspiré  ,  m'a  envoyée  pour  délivrer  la  ville  d'Orléans. 

Le  lundi  suiviuit ,  2  mai ,  elle  s  avança  suivie  d'une  faible  escorte 
pour  examiner  le  front  des  retranchements  ennemis.  Une  foule  de 
peuple  la  suivait,  et  il  eût  été  facile  aux  chefs  anglais  de  tailler  en 
pièces  cette  multitude  désarmée;  mais  ils  n'oeèrent  sortir  de  leurs 
bastilles,  et  la  Puoélle  -  retourna  en  l'église  Sainte-Croix  d'Orléans, 
"  dedans  la  cité ,  où  elle  oyt  les  vespres.  « 

Cependant,  l  arnuM*  avait  regagné  Blois.  Là,  des  difficultés  s'éle- 
vèrent. Tous  les  membres  du  conseil  n'étaient  pas  d'avis  qu'on  dût 
risquer  le  passage  à  travers  la  Beauce.  Bégnaut  de  Chartres,  arche- 
vêque de  Reims,  et  le  chancelier  de  France  se  montraient  fort  opposés 
à  un  acte  qu'ils  trouvaient  téméraire.  Mais  Dunois  se  préaoïta  et  ses 
raisons  furent  entendues.  L'armée  se  mit  en  marche  et  s'avança  ra- 
pidement vers  Orléans.  Les  assiégés,  privés  de  toutes  nouvelles, 
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n'étaient  point  sans  inquiétude;  Jeanne  Jes  rassurait,  leur  affirmant 
que  le  secours  promis  arriTerait  Inentôt.  En  effet ,  on  a|jerçut  du 

haut  (les  ioma  une  graïuie  troupe  de  f^uerriers  qui  se  diri^a  ail  entre 
les  bastilles  de  Londres  et  de  Saint-Laurent.  La  PuceUe  vint  à  leur 
rencontre  avec  cinq  cents  hommes,  l'élite  de  la  garnison.  Les  assié- 
geants ne  risquèrent  ancune  attaque .  malgré  l'attrait  d'un  immense 
butin  et  la  supériorité  du  nombre.  Les  prêtres  de  Blois  B*avan- 
raient  à  la  tête  du  convoi ,  portant  la  bannière  de  la  Pucelle ,  qui 
avait  ("té  In-nie  par  (  jérard  Machet,  évêque  de  Chartres  et  confesseur 
de  Charité  VII.  «  Les  Anglais,  dit  un  de  leurs  historiens',  distin- 

-  guaient  les  traits  des  ch^ ,  entendaient  les  chants  des  prêtres,  et, 
"frappés  d'mie  teneur  inexplicable,  ils  restaient  immobiles.  Une 
•  stupeur  invincible ,  un  silence  de  mort  régnaient  parmi  ces  mêmes 

-  troupes ,  nn^ière  encore  si  exaltées  par  la  victoire  et  si  audacieuses 
"  dans  les  combats.  Les  Franrais  passrn-nt  dom-  «•  sans  contradie- 
"  tion  quelxconque.  »  Us  |)énétrt'rent  dans  la  ville  au  milieu  des  ac- 
clamations ,  et  Jeanne  (Hrédit  aux  Orléanais  qu'avant  cinq  jours  le 
siège  serait  levé. 

La  situation  du  général  anglais  devenait  de  plus  en  plus  difficile. 
Ses  troupes  étaient  effrayées  par  la  croyance  qu'iui  pouvoir  surnaturel 
leur  était  opposé.  11  eût  dû  les  arracher  à  leurs  sombres  pn'occupa- 
tions  i>ar  l'agitation  des  combats  .  et  il  les  tenait  au  contnure  dans 
l'inaction ,  enfermées  dans  leurs  Ijastilles.  La  position  des  choses  était 
changée  ;  les  assi^eants  jouaient  le  rôle  d'assiégés.  On  api»it  va- 
guement la  prochaine  arrivée  an  camp  des  Anglais  d'un  convoi  escorté 
par  Falstaf .  vainqueur  à  la  bataille  des  Harengs,  et  Jeanne  déclara 
«pi'jl  faudrait  marcher  à  sa  rencontre  et  l'enlever.  Dunuis  pi'oniit  de 
l'avertir  s'il  recevait  quelque  nouvelle. 

Le  4  mai ,  vers  les  dix  heures  du  matin ,  pluneurs  chefs  suivis 
d'arche»  et  de  gens  du  peuple  allèrent ,  de  leur  propre  mouvement 
et  sans  en  prévenir  les  autres  chefs ,  assaillir  la  bastille  Saint^Loup , 


Digitized  by  Google 


«36  L'OULEANAiS 

qui  était  gardée  par  Talbot.  Ik  attaquèrent  avec  impétaoaité  et 
8*einparëreiit  des  première  fravragea;  mais,  anrètés  par  une  grêle 

de  traits  et  de  pierres ,  ils  furont  contraints  à  la  retraite  après  -  avoir 
»  été  fort  grevez  en  icelluy  assaull.  "  Jeanne,  qui  dormait ,  se  réveilla 
tout  à  coup  en  s'écriant  :  "  Mes  armes ,  mes  armes  !  nos  gens  sont 
.  bien  à  baoigittr  devant  vne  buriille  et  il  y  en  a  <fe  Ueco.  AnM^ 
»  moi  mon  cheval.  »  Louis  de  Contes ,  son  écnyer,  sea  servitenn 
restaient  tout  ébahis  :  elle  descendit  précipitanmient  l'escalier  den 
denu'urc  l't  courut  vers  la  ])orte  Bourf^oi^nif  en  l)niiidiss<int  son  éten- 
dard. -  KUe  alla  aussi  droit  comme  si  elle  eust  bien  sceu  le  chemin 
auparavant.  •*  £Ue  s'émut  en  voyant  les  blessés  qu'<m  rapportait , 
s'approcha  de  l'im  d'eux  qui  paraissait  plus  dangereusement  atteint 
que  les  autres,  et  dit  :  «•  Je  n'ai  jamais  ven  de  sang  françois  que  les 
"  cheveux  ne  me  levassent  en  sus  !  -  Suivie  de  son  écn3rer  et  de  ses 
pages,  elle  s'avanï^a  au  milieu  des  fuyards,  qui  s<- rallièrent  ;  quinze 
cents  hommes,  guidés  par  elle,  retournèrent  à  l'assaut.  Le  combat 
durait  depuis  trois  heures  lorsque  Taibot  eavoya,  des  renforts  aux 
défenseurs  de  la  bastille.  Les  cloches  de  la  ville  sonnèrent  l'alarme, 
et  les  Orléanais  firent  une  sortie  pour  soutenir  les  leurs.  Talbot  rap- 
pela les  siens  qu'il  n'osait  exposer  en  pleine  campagne  aux  coups  de 
la  PucelleV  La  bastille  fut  enlevée  de  vive  force  vers  1  heure  des  vê- 
pres. Cent  quatorze  Anglais  avaient  péri  et  quarante  restaient  cap- 
tif». Les  plus  déterminés  s'étaient  réfugiés  dans  le  clocher  de  l'église 
Saint-Loup,  que  Jeanne  avait  expressément  recommandée  au  respect 
des  siens.  Quand  ils  se  virent  réduits  à  la  dernière  extrémité ,  ils 
se  couvrirent  d  habits  s;u  *  niotaux  et  sortirent  dans  l'espoir  que  ces 
vêtements  les  protégeraient  contre  la  furie  des  vainqueurs.  En  effet. 
Jeanne  ne  voulut  pas  qu'on  les  dépouillât,  et  ils  échappèrent  au  sort 
qu'éprouvèrent  la  plupart  de  leurs  compagnons.  La  Pncdle  déplora 
la  fin  misérable  de  tant  de  guerriers  morts  l'injure  à  la  bouche  et 
sans  confession.  Par  son  ordre,  tous  les  soldats  rendirent  grioes  à 

•  Ht'H^t,  Hiêloirc  d'Angltterre. 


Diyiiized  by  Google 


ANCIEN  ET  MODERNE.  tSI 

Dieu  de  leur  victoire ,  et  on  rasa  la  forterene  sanb  opposition  de  la 

pttrt  des  Anglais. 

Le  lendemain  ,  fête  de  l'Ascension  ,  fut  consacré  au  repos.  Mais 
on  tint  conseil  p4nir  savoir  ce  qu'il  y  aurait  à  £ure  le  jour  suivant.  11 
fut  décidé  qu'on  feindrait  une  attaque  sur  la  bastille  de  la  Beance, 
afin  d'attirer  les  Anglais  postés  sur  l'antre  rive  du  fleuve,  et  qu'on 
livrerait  un  assaut  sérieux  au  fort  des  Toumelles.  Avant  de  faire 
couler  le  sang.  Jeanne  adressa  aux  Anglais  une  troisième  copi»; 
(le  sa  soiomatioii ,  ils  la  re(;urent  avec  le  même  dédain  et  des  expres- 
sions grossières.  Ces  insultes  blessaient  cruellement  la  jeune  vierge; 
on  la  vit  qui  versait  des  pleurs  en  prenant  le  Roi  du  dei  à  témoin 
de  son  innocence.  Alors ,  par  son  ordre  et  porteur  d'une  lettre  mena- 
çante de  Dunois ,  le  héraut  d'Ambleville  se  rendit  au  camp  des  An- 
glais pour  y  réclamer  Guyenne ,  retenu  prisonnier  au  mépris  des  lois 
de  la  ifuerre.  Ce  iiipsstige  eut  un  entier  sucrés ,  les  deux  hémuts  re- 
\  inrent ,  mais  choi'gés  de  uialédicUons  et  de  menaces  de  mort  contre 
laPuceUe. 

Au  pomt  du  jour,  on  disposa  tout  pour  l'assaut.  Les  FVançais 
voulurent  d'abord  prendre  la  bastille  de  Saint^Jean-le-Blano,  afin 
d*av<nr  un  point  d'appui  en  Sologne  et  une  retraite  en  cas  d'échec 
à  l'attaque  beaucoup  plus  difficile  des  Toumelles.  Quatre  mille  com- 
battants guidés  par  la  Fucelle,  Dunois,  La  Uire,  d'Uliers ,  de  Gau- 
oourt  et  ViUars,  sortirent  par  la  porte  Bouiigi^gne ,  s'embarquèrent 
entre  la  Toor^Neuve  et  le  port  Saint-Loup,  et  abordèrent  dans  une 
petite  âe  trèchrapprocbée  de  la  rive  gauche  du  fleuve  et  de  SaintnJeaiH 
le- Blanc.  Deux  barques  suffirent  pour  former  im  pont  sur  le  canal , 
qui  séparait  l'île  de  la  rive  op|x)sée.  La  bastille  était  déloiiduc  par 
divers  chevaliers  et  par  Glacidas ,  l'un  des  plus  fameux  chefs  de  l'ar- 
mée et  qui  avait  le  oommandemoit  supcéme  de  toutes  les  bastilles  de 
Sologne,  n  fit  évacuer  Saint-Jean-le-Blanc;  les  troupes  et  l'artillerie 
se  retirèrent  à  la  bastille  des  Augustins  et  aux  Toomdles.  Les  Fran- 
çais, surpris  de  ce  mouvement  et  craignant  quelque  piége ,  voulaient 
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repasser  le  fleuve  sans  combat  ;  Jeanne  insista  avec  force  pour  qu'on 
marchât  à  l'attaque  de  la  bastille  des  Augustins,  et  die  planta  réso- 
lument son  étendard  sur  le  boulevard  extérieur.  Tout  i  coup  une 

tri  reur  panique  s'empara  des  plus  braves  ,  et  l'on  repassa  précipi- 
tamment dans  l'ile.  La  Pucelle  ,  un  moment  entraînée  par  les  fuyards, 
se  jette  à  l'eau  avec  son  cheval  en  criant  :  <•  Au  nom  du  Seigneur, 
courons  hardiment  aux  Anglais  !  -  L'ennemi  est  ramené  en  désordre 
jusque  dans  les  bastilles;  un  combat  acharné  s'engage  sur  le  boule- 
vard etlelon^  des  palissades  qui  entourent  la  bastille  des  Angnstins. 
Glacidas  suulriiail  l'ardeur  des  siens  et  se  comportait  vaillamment. 
Un  Anglais  de  haute  taillt-  opposait  surt»)ut  une  vigoureuse  résistance 
à  ceux  qui  tentaient  d'escalader  le  xenipart ,  lorsqu'un  canoimicr 
Orléanais,  nommé  maître  Jean,  l'ajusta  et  le  jeta  mort  du  premier 
coup.  Les  Français  pénétrèrent  alors  dans  les  retnuidiements.  Jeanne, 
blessée  au  pied  par  les  chausse -tra{Xis  que  les  assiégés  avaient 
établies ,  ne  quitta  pas  la  mêlée ,  et  la  plupart  des  Anglais  furent 
mass<KMés  ;  le  reste  se  sau\u  dans  le  tort. 

Plusieurs  prisonniei-s ,  pâtres  et  laboureurs ,  enlevés  dans  les  cam- 
pagnes par  Glacidas ,  durent  leur  délivrance  à  oe  beau  îûi  d'armes  ; 
mais,  pour  arrêter  le  pillage,  la  Pucelle  ordonna  qu'on  mît  le  feu  à 
la  bastille,  et  tout  fut  consumé.  On  se  porta  le  même  soir  vers  le  fort 
des  Toumeîles ,  et  la  nuit  se  passa  de  part  ci  d'autre  en  pré)iarati& 
jx)ur  le  lendemain.  Cependant,  de  sages  réflexions  l'aillirenl  changer 
la  détermination  belliqueuse  des  généraux  françab;  ils  craignaient 
que  les  habitants  et  gardes  placés  sur  les  remparts  de  la  ville  ne 
cédassent  à  leur  enthoudasme  et  ne  vînssoit  se  mêler  aux  combat- 
tants de  la  rive  gauche,  au  lieu  de  tenir  ferme  à  leurs  postes  que  les 
Anglais  de  la  rive  droite  pouvaient  attaquer  et  surprendre.  Jeanne , 
qui  émettait  toujours  drs  avis  liMuéraires  ,  se  pi  t-scnta  aux  chefs  et 
leur  dit  :  Crojrez-vous  que  le  conseil  de  mon  Seigneur  périsse  et  que 
celui  des  hommes  doive  être  préféré  1  Non ,  non ,  levez-vous ,  demain 
dès  la  pointe  du  jour  et  de  meilleure  heure  encore  qu'aujourd'hui,  et 
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faites  du  mieux  que  vous  pourrez.  Tenez-vous  surtout  auprès  de 
moi,  car  j'aurai  beaucoup  à  faire,  et  plus  que  je  n'ai  eu  jusqu'à  pré- 
sent ;  il  sortira  demain  du  sang  de  mon  c-oi-ps  au-dessus  du  sein  ;  je 
serai  blessée  devant  la  bastille  du  bt)ul  du  pont.  - 
'  Durant  la  nuit,  les  Anglais  qui  gardaient  la  bastille  de  Saint- 
Privé  y  mirent  le  feu  et  repassèrent  sur  la  rive  droite.  L'ennemi 


n'avait  plus  du  côté  de  la  Sologne  que  le  château  des  Toumelles.  Au 
point  du  jour,  l'héroïne ,  suivie  des  milices  de  la  ville ,  se  disposa , 
contrairement  aux  ordres  du  gouverneur,  à  marcher  vers  le  fort.  Elle 
se  dirigea  vers  la  porte  Bourgogne,  entnûnaiit  les  bourgeois  et  les 
soldats  de  la  garnison.  Le  sire  de  Gaucourt,  qui  voulut  empêcher  ces 
art(»s  d'insubordination,  dut  réder  à  la  force,  et  les  combattants 
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s'élaiicèrcnt  en  masse  de  ce  côté  et  par  la  potenie  de  la  Tour* 
Neuve.  Tous  passèrent  sur  des  barques  et  arrivèrent  sans  encombre 
sur  la  rive  opposée.  On  se  conoerta  avec  les  chevalière  qui  bloquaunt 
lesToumeUes.  L'entreprise  était  audacieuse  et  presque  folle,  de  1  aven 

même  des  historiens  anglais.  Il  y  avait  sur  les  niurs  une  nombfBOSS 
artillerie  et  les  meilleures  troupes  de  Sulfolk.  La  Pueelie,  qui  ne  dou- 
tait jamais  de  la  victoire ,  fit  partager  sa  confiance  à  ceux  qui  l'en- 
touraient. On  résolut  de  commencer  Tattaque  par  la  grande  redonte, 
qui,  séparée  de  la  bastille  par  deux  arches  du  pont,  la  couvrait 
du  côté  de  la  Sologne.  Autour  de  cet  ouvrage  avancé ,  l'eau  de  la 
Loire  rircul.iit  dans  des  fossés  profonds  Vers  dix  heures  du  matin, 
l'attaque  commença  de  toutes  parts.  Les  homharth  s  ou  canons  vo- 
missaient la  mort  et  remplissaient  les  airs  d'un  bruit  éclatant.  Les 
plus  braves  firanchirent  les  palissades  et  combattirent  ooips  à  corps 
avec  l'ennemi.  Plusieurs  trouvèrent  la  mort  ou  reçurent  de  graves 
blessures.  Jeanne ,  but  de  tous  les  traits ,  se  tenait  au  plus  fort  du 
danger  sans  montrer  ni  faiblesse  ni  fatipie  :  "C^ue  chacun  ,  •  s'écriait- 
elle,  -  aitl)on  cœur  et  bonne  espérance  en  Dieu  !  car  l'heure  approche 
»  OÙ  les  Angloys  seront  desconfitz  et  toutes  choses  viendront  à 
»  bonne  fin.  »  Cependant,  les  Français  reculent;  elle  s'en  aperçoit: 
pour  les  exciter,  elle  plante  la  première  échelle  contre  le  rempart  et 
s'élance. . .  Une  flèche  l'atteint  au-dessus  du  sein ,  «itre  l'épaule  et 
le  cou;  elle  tombe  à  demi  évanouie.  Les  Anj^lais  se  précipitent  vers 
elle;  elle  se  défend  avec  adresse  et  doit  stm  salut  au  recours  que  lui 
porte  le  brave  sire  de  Gamache,  avec  lequel  elle  avait  eu  jadis  un  dif- 
féroid.  H  lui  offrit  son  cheval,  mais  elle  était  vaincue  par  la  douleur, 
et  Ton  fut  obligé  de  l'emporter  hors  du  champ  de  bataille.  On  l'é- 
tendit  sur  l'herbe.  La  blessure  était  grave,  et,  faible  un  niom«fit. 
l'héroïne  versa  des  pleurs.  Rassuict  j)ar  une  (  élcste  vision,  où  elle  re- 
çut les  encouragements  de  ses  deux  saintes  protectrices,  elle  arracha 
elle-même  le  trait  de  la  blessure  et  dit  ;  *  Je  sais  bien  que  je  dois 
mourir  un  jour,  mais  je  sais  qu'ici  je  serai  guérie.  »  On  mit  un  premier 


Diyiiized  by  Google 


ANCIEN  ET  MODERNE.  2ii 

appareil ,  et  elle  se  livra  aux  dé\oteî»  pratiques  qui  lui  étaient  habi- 
tuelles avant  et  pendant  le  danger. 

Le  combat  durait  toujours;  l'absence  de  Jeanne  ayant  découragé 
les  soldats,  les  che£i  furent  d'avis  de  faire  sonner  la  retraite.  Dunois 
songeait  même  à  ramener  l'artillerie  dans  la  ville.  La  voix  éclatante 
des  trompettes  ranima  rbérohfie.  Elle  manda  près  d'elle  le  bâtard 
d'Orl»^ans  et  lui  ordonna  de  diirérer  CMCorc.  -  \'t»us  entrerez  bien  brict" 

dedans,  n'ayez  doubtc,  lui  dit-elle;  quand  vous  verrez  Hotter  mon 
•*  étendard  vers  la  bastille,  reprenez  vos  armes,  elle  sera  vôtre. 
A  ces  mots,  elle  confia  sa  bannière  à  l'un  de  ses  écuyeis  et  parut 
oublier  sa  blessure  et  sa  faiblesse;  puis  elle  se  retira  à  l'écart  dans 
une  vigne  pour  prier  et  se  recueillir. 

L't'cuyci'  ([ui  portait  l'étendard  de  la  Pucelle  se  tenait  dcliuutprès 
le  boulevaid  du  fort;  elle  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  -  Donnez-vous 
«•  garde ,  quand  la  queue  de  mon  étendard  touchera  ou  aura  l'air  de 
"  toucher  au  boulevard.  »  Elle  y  touche,  s'écria  un  moment  après  l'un 
des  chevaliers  :  »  Tout  est  vôtre ,  reprit-elle  d'un  ton  inspiré ,  et  y 
-  entrez.  -  Elle  s'élanra  sur  son  cheval  et  coin'ut  en  criant  a  l'assaut  ! 
Elle  s'avança  sur  le  bord  du  fossé  et  le  combat  recommença  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Les  gens  de  la  vUle ,  témoins  de  cette  lutte ,  ne 
purent  résister  au  désir  de  venir  en  aide  à  leurs  frères  d'armes  ;  ils 
se  précipitèrent  tumultueusement  sur  le  pont.  La  redoute  de  la  Belle- 
Croix,  élevée  sur  l'île  qui  séparait  le  pont  en  deux  parties  peu  près 
égales,  les  arrêta;  mais  pour  joindre  l'ciinenii  il  fallait  traverser 
un  large  fossé.  Deux  poutres,  mises  bout  à  bout,  oflrent  aux  plus 
déterminés  un  périlleux  chemin.  Nicolas  de  Giresme,  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint- Jean-de-Jéruaalem,  se  hasarde  sur  cette  étroite 
route ,  et  le  côté  nord  du  boulevard  et  des  Toumelles  est  emporté  au 
moment  même  où  l'autre  attaque  réussissait.  Les  Anglais  épouvantés 
s'imao^inent  que  dt»s  êtres  surnaturels  protègent  les  Français  et  com- 
battent avec  eux;  les  uns  croient  voir  saint  Aignan  et  saint  Euverte 
montés  sur  des  coursiers  et  guidant  une  nombreuse  armée  d'anges 
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pxterminatpurs ,  d'autres  s'écrient  que  rarchanpe  Michel  est  sur  le 
pontet  (ju'il  ronibut  poiif  les  OHi'-niiais.  (Jlacidas  ('sjM'rc  luir  du  1>()U- 
(ivanl  dans  le  fort,  mais  le  canonnior  Jean  lanc»-  un  boulet  contre 
l'arche  du  pont  qui  unit  ces  d(>ux  ouvrages,  et  elle  s'enfonce  avec 
fracas  :  tous  les  Anglais  et  leur  chef  avec  eux  tombent  en  poussant 
des  hurlements  sauvages.'  La  bastille  n'oppose  qu'une  fiuble  résis- 
tance ;  ses  défenseurs  sont  massacrés. 

L'aniK^e  ani,dai>e,  témoin  d'un  toi  d<*sastre,  no  se  mit  point  on 
mouvement  pour  l'empêt  lier.  1011e  sul>it  cette  luuniliation  plus^^ande 
cent  fois  que  celle  des  fatales  jounu't-i  d'Azincourt  et  de  Poitiers. 
Quant  aux  pertes  matérielles  des  Anglais,  elles  étaient  plus  fortes 
que  ne  l'avaient  été  pour  nous  celles  faites  à  Vemeuil.  Huit  mille 
des  leurs  périrent  dans  les  bastilles  de  Saint-Loup ,  des  Augustins  et 

des  Toui  nellcs. 

Lr  1.  tour  de  la  Pucelle  fut  un  triomphe.  Femmes,  vieillards  et 
enfants  l'entouraient.  Les  églises  étaient  remplies  de  iidèles.  La 
délivrance  d'Orléans  \'enait  de  s'accomplir. 

Les  généraux  anglais  tinrent  conseil  pendant  ht  nuit  et  se  décidèrent 
à  la  retraite.  Au  point  du  jour,  on  aperçut  loirs  troupes  partagées 
en  deux  divisions  et  rangées  en  bataille.  On  crut  qu'dles  revenaient 
à  l'attaque,  et  les  Fnuiçais  sortirent  j)our  les  pn-venir  ;  mais  Jeaunf' 
eropêclia  de  les  chaiger,  disant  que  «  c'était  la  volonté  de  Dieu  qu'ils 
H  partissent  sans  coup  féiir.  Puis,  sur  un  autel  improvisé  dans  la 
plaine ,  à  la  vue  de  deux  armées ,  elle  fit  célébrer  deux  messes  d'ac- 
tions de  grâces,  que  rien  n'interrompit.  A  la  fin  de  hi  seconde  messe, 
elle  demanda  si  les  Anglais  avaient  le  visage  tourné  vers  les  Fran- 
çais! On  lui  répondit  que  non ,  et  qu'ils  regardaient  Mtnmg.  «  Eh 
"  bien ,  reprit-elle ,  qu'ils  partent,  nous  ne  les  poursuivrons  pas ,  cai- 
»  c'est  aujourd'hui  dimanche. 

Les  deux  divisons  ennemies  se  retiraient  en  bon  ordre ,  enseignes 
déi)loyées  ;  les  uns .  sous  les  ordres  de  Talbot ,  marchaient  vers  Bean- 
gency  ;  les  autres ,  conduits  par  Suffidk ,  fiûsaient  route  vers  Jaigem. 
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Malgré  les  prières  et  les  recommandations  de  Jeanne ,  quelques  par- 
tisans français  s'acharnèrent  à  les  poursuivre  et  firent  d'importantes 


captures,  enlevant  leur  artillerie,  lours  machines  et  d'autre  butin.  Los 
bastilles  abandonnées  regorgeaient  de  vivres  et  de  munitions  fournies 
sans  doute  par  le  convoi  de  Falstaf .  H  y  avait  aussi  des  prisonniers 
de  guerre .  que  le  trouble  de  la  retraite  fit  oublier.  L'un  d'eux  nommé 
de  Bar,  enlevé  par  lesAnp^lais  sur  la  route  deBlois,  fut  conduit  d'a- 
l)ord  à  la  tour  de  Aîarcheiioir  «  t  ^uiAcilit'  ])iir  les  irens  de  Talliot  ,  (jui 
en  espérait  une  bonne  rançon,  il  avait  les  fers  aux  pieds  et  ne  pou- 
vait marcher.  Près  de  lui  se  tenait  un  frère  augustin  ayant  mission 
de  le  coniêsBer  et  de  le  consoler.  Le  moine ,  voyant  la  retraite  des 
siens ,  résolut  d'emmener  le  captif  et  de  le  rendre  à  Talbot.  Dans  ce 
but ,  il  l'engai^ea  à  marcher  appuyé  sur  son  hras.  Mais  de  Bar  ne 
tarda  pas  à  juf,'fr  la  position  de  l'année  ennemie  :  il  rrsolut  de  sC- 
chapper ,  et ,  saisissant  le  moine  à  la  gorge ,  il  le  força  à  le  porter  sur 
son  dos  vers  Orléans. 

Une  processioii  solenndle  parcourut  ki  ville  ;  depuis  lors,  cette  cé- 
rémonie s'est  renouvelée  avec  pompe  chaque  année. 


iU  L'ORLÉANAIS. 

Nous  avons  raconté  fidèlement,  sans  réflexions  ni  oommentaires, 
les  premières  années  de  la  vie  de  la  Pucelle.  Noos  n'avons  imité  ni  les 
historiens  de  l'école  voltairienne',  qui ,  croyant  prendre  de  très-haut 

une  question  ix)i)ulaire,  sont  arrivés  à  la  ridiculiser  en  la  profanant, 
nous  n'exainiiieruns  pas  davantage  les  idées  des  philosophes  qui. 
portés  à  douter  de  toutes  choses,  ne  voient  dans  la  manifestation  de 
cette  jeune  fille  aux  regards  des  peuples ,  ni  une  vokmté  du  cid ,  ni 
une  mission  confiée  par  les  saints.  Selon  ceux-ci ,  Jeanne  fut  un 
instrument  de  la  politique  ,  abandonné  dès  qu'il  parut  inutile  ;  à  en 
croire  ciux-lù.  Jeanne  était  pis  eneore,  car  ils  ont  \(»uUi  en  faire  une 
folle  ou  une  intrigante  asservie  aux  ca])nt  ('s  d'un  i)auvre  prédicaleur. 
Sans  planer  dans  ces  régions  élevées  de  l'intelligence,  d'où  Voltaire, 
avec  ses  incrédulités ,  a  fiût  plus  d  une  drate  profonde ,  et  sans  ac- 
cepter les  tristes  vues  des  sectateurs  du  nnatérialisme ,  nous  croyons 
que  ceux-là  même  qui  se  refuseraient  à  croire  que  Dieu  consente  i 
s'occuper  des  affaires  et  des  pensées  des  infinies  créatures ,  ix^uvent 
bien  admettre  qu'il  daigne  s'intéresser  à  l'existence  ou  à  la  ruine  des 
nations.  Pourquoi  donc  cette  jeune  fille,  sans  nul  doute  inspirée  et 
prévoyant  l'avenir ,  n  aurait-elle  pas  reçu  d'en  haut  la  mission  de 
sauver  la  France ,  et  de  l'arracher  au  joug  humiliant  d'une  soldates- 
que impie! 

Les  plus  irréligieux  Orléanais  remarquèrent  que  Jeanne  avait  pré- 
dit ,  la  veille  de  la  fete  de  1' As(  r  nsion  ,  que  dans  cinq  jours  il  ne  res- 
terait pas  un  Anglais  devant  la  place.  Elle  avait  annoncé  à  GHacidas 
qu'il  périrait  avant  la  fin  du  siège.  La  délivrance  de  la  ville  avait  eu 
lieu  le  8  mai ,  jour  où  l'Église  célèbre  l'apparition  sur  le  mont  Gar- 
^•anus  de  l'archange  Michel,  jirotecteur  do  hx  France.  I^s  gens  de 
guerre,  visitant  les  retranchements  ennemis,  ne  purent  expli(|ucr, 
autrement  que  par  un  secours  miraculeux,  la  prise  en  quelques  heures 
de  ces  bastilles,  où  le  brave  duc  d'Âlençon  se  faisait  fort  de  tenir 
tète  pendant  sept  jours  au  moins  à  tous  les  hommes  d'armes  delà 
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fhrélicnt»'.  Duiims  et  le  sire  de  riiiiicoiirt ,  bit'U  des  tniiUTs  après  ers 
mémorables  joui's ,  déclaraient  iiux  jeunes  guerriers  qui  les  écoutaient 
que  de  telles  choses  n'étaient  pas  laites  par  oeuvre  humaine,  mais 
provenaient  d'en  haut. 

La  convictbn ,  répandue  dans  les  deux  partis ,  qu'un  appui  surna- 
turel était  prêté  aux  Français,  eut  pour  effet  d*exciter  en  eux 
un  rouniLTe  extraordinaire,  et  de  jeter  les  autres  dans  un  profond  dé- 
couragement. La  guerre  changeait  de  face ,  et  cinq  jours  avaient  sufB 
pour  de  tels  résultats. 

Quelques  chevaliers  voulurent  surveiller  la  retraite  des  Anglais. 
On  craignait  aussi  qu'ils  n'allassent  saccager  Chftteaudun.  Le  brave 
Florent  d'Illiers  se  hâta  de  marcher  au  secours  de  cette  ville,  dont  il 
«'•tait  gouverneur .  rc[x)rtant  grant  pris  ,  Ids  et  renommée  des  vail- 
«•  lants  faicts  d'annes  par  luy  et  ses  gens  faicts  en  la  defïence  et  se- 

cours  d'Oriéans.  Les  Orléanais  donnèrent  son  nom  à  une  des 
principales  mes  de  leur  ville*.  Plusieurs  autres  rues  portent  encore 
des  noms  qui  se  rattachent  au  souvenir  du  âége;  telles  sont  les  mes 

Angleterre ,  des  ChatshFerrh  et  cdie  des  Chasse-Coquins. 

Une  foule  de  détachements  formés  de  re  (ju  il  y  avait  de  pire  dans 
l'armée  de  Suffolk  ,  m  dirigea  vers  la  Normandie,  et  causa  de  vives 
alarmes  aux  habitants  et  à  la  faible  garnison  de  Châteaudun.  La 
présence  de  Fbrent  d'Illiers  les  rassura,  et  ils  associèrent  leur  re- 
connaissance à' celle  des  Oiléanai^en  instituant  des  réjouissances  pu- 
bliques o^t  la  vierge  de  Vaucouleurs  obtenait  de  justes  hommages. 

Le  lendemain  de  la  levée  du  siège ,  Jeanmî  quitta  la  ville  pour  re- 
tounier  près  du  roi.  A  ceux  qui  voulaient  la  retenir,  elle  annonça 
qn'éUe  n'obéissait  point  au  besoin  de  satisfaire  sa  vanité  ,  mais  à  la 
nécessité  de  faire  diligence ,  car  la  durée  de  sa  mission  était  bornée  à 
un  temps  peu  considérable. 

Aprte  son  départ ,  les  chefs  de  guerre  et  les  milices  d'Oriéans  ré- 
solurent de  tenter  quelque  entreprise  honorahle,  afin  de  prouver  qu'ils 
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pouvaient  vaincre  sans  elle  et  qu'on  ne  devait  pas  attribuer  à  sa  seule 

vomio  la  tin  de  toutes  les  défaites  qui  avaieiil  procédé  son  appari- 
tion. Dans  (f  liiit  ,  If  roiiit»' de  Dunois,  le  maréchal  de  Saint-Se\ ère, 
Gravillc,  le  sire  de  Coarase,  Pulhon  de  Saint  railles,  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  venus  de  Boui^,  Angers  et  Blois,  sortirent  d'Or- 
léans et  allèrent  assaillir  Jafgean.  Leur  tentative  dura  près  de  trob 
heures;  son  peu  de  succès  ne  fit  que  mieux  éc4ater  la  supériorité  du 
génie  surnaturel  dont  ils  avaient  dédaif^né  le  concours.  Le  trophée 
([u'ils  recueillirent  fut  la  mort  de  Henry  Bidet,  capitaine  fameux 
par  son  courage  et  ses  cruautés. 

Les  Orléanais ,  attristés  de  l'échec  de  Jaigeau ,  rentrèrent  dans 
leur  cité  ;  Dunois  vint  en  toute  hâte  à  Loches  pour  demander  au  roi 
des  troupes  (|ui  lui  permissent  de  reprendre  Menng ,  Beaugency ,  Jar- 
geau  et  tous  les  châteaux  des  bords  de  la  Loire.  11  se  présenta  à 
Chailrs  VU  en  même  temps  que  la  Pucelle,  dont  le  voyage  avait  été 
moins  rapide.  Le  roi  fit  »  moult  grant  chiere  *  à  la  jeune  inspirée,  et 
les  courtisans  s'inclinèrent  devant  sa  vertu  et  ma  génie.  Jeanne  mit 
eu  avant  les  projets  de  campagne  les  plus  hardis ,  et  elle  répétait 
avec  impatience  :  •*  Je  ne  durerai  qu'un  an ,  il  fiinst  tascher  de  bien 

employer  celte  année.  "  Par  malheur,  elle  parlait  à  un  i)rince  qu'un 
favori  coupable,  J>a  Trémouiile,  tenait  comme  engourdi  jwir  le  maiji- 
que  breuvage  des  voluptés.  Au  lieu  de  s'abandonner  a\  euglément  à 
la  Providence ,  qui  s'armait  pour  sa  cause  et  se  révélait  à  lui  par  des 
événements  sans  exemple  dans  les  annales  du  monde,  l'amant 
d'Agnès  était  étourdi  par  la  prospérité  après  avoir  plié  sous  de  longs 
revers.  Il  perdit  du  temps ,  au  lieu  de  conduire  à  la  victoire  ses  sol- 
dats pleins  d'enthousiasme  et  ne  calculant  plus  le  nombre  de  leurs 
ennemis  ;  enfin  il  douiiait  toujours  la  préférence  aux  avis  de  la  sa- 
gesse et  de  la  circonspection.  Jeanne  témoigna  plus  d'une  fois  son 
impatience  de  tant  de  retards.  Un  jour  elle  frappa  brusquement  à 
la  porte  du  cabinet  du  roi ,  qui  était  en  conférence  avec  mesâie  de 
Hanxrart,  évêque  de  Chartres  et  ancien  chancelier  de  France.  11  • 
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loi  permit  d'entrer  ;  Jeanne  s'avança  d'un  air  humble  et  modoste ,  et 
lui  dit  :  "  Gentil  Dauphin  ,  vcno/  au  ])lus  tôt  à  Reims  j)ron(lro  \oiro 
•  couronne  !  -  Ce  conseil  semblait  à  tout  le  monde  audacieux  et  in- 
sensé. Au  dire  des  hommes  les  plus  vaillants  et  les  plus  sages ,  il 
fallait  d'abord  envahir  la  Normandie,  dont  les  populations  étaient 
prêtes  à  se  soulever.  On  ne  pouvait  arriver  en  Champagne  que  par  la 
BcHirgo^e ,  et  on  perdait  tout  point  d'appui  pour  les  opérations  et 
tout  e«^poir  de  retraite  en  cas  de  rexers.  Plus  (ju'un  autre,  le  duc 
d'Alcnçon  parlait  en  faveur  du  plan  qui  lui  eût  facilité  la  conquête 
des  terres  de  son  apanage;  mais  la  Pucelle,  mieux  inspirée,  soutint 
avec  fermeté  son  opinion ,  alléguant  des  raisons  de  peu  de  valeur  aux 
yeux  des  capitaines ,  et  elle  se  concilia  les  plus  entêtés  de  ses  adver- 
saires*. Charles  finit  par  s'enflammer  pour  cette  expédition  aventu- 
reuse .  et  il  appela  tous  les  ('hc\  aliers  .  rpii  accdurureiit  à  sa  \oix.  Les 
préparatifs  furent  poussés  activement.  Jeanne,  qui  avait  toujours 
des  visions  extraordinaires ,  et  qui  mêlait  à  son  ardent  amour  de  la 
patrie  une  sorte  de  passion  pour  les  princes  de  la  maison  d'Orléans . 
demanda  la  permission  de  foire  des  prisonniers  dans  les  iuturs  com- 
bats .  assurant  que  ses  voix  le  lui  avaient  ordonné .  pour  qu'elle  pût 
un  jour  acquitter  ainsi  la  raiieon  du  duc  Charles  ,  prisonnier  des  An- 
glais. Le  commandement  en  chef  lut  donné  au  duc  d'Alençon  ,  qui 
reçut  le  titre  de  lieutenant-général.  Sa  femme  voulut  le  retoiir, 
Jeanne  la  rassura  en  hd  affirmant  que  le  prince  n'éprouverait  rien  de 
iacheux.  L'armée  royale,  formée  d'environ  huit  cents  lances ,  se  di- 
rigea vers  Jargeau  et  vint  camper  à  l'entrée  d'un  bois  qui  se  trouvait 
aux  environs  de  hi  place  \  Dunois,  Florent  d'Illiers  et  d'autres  chefs 
arriM  rent  au  camp  pendant  la  nuit  et  portèrent  le  nombre  des  com- 
battants à  trois  mille  six  cents  hommes  environ. 

Guillaume,  comte  de  SuiTolk,  s'était  enfermé  dans  la  ville  avec 
l'élite  de  ses  troupes ,  et  il  y  avait  peu  d'espoir  de  l'y  forcer.  Les  plus 
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intrépides  voulaient  tenter  un  assaut  ;  les  autres  proposaient  de  blo- 
quer la  place  et  d'attendre  des  renforts.  La  Puoelle,  témoin  de  oes 
avis  contraires,  prit  la  parole  d'un  ton  calme  et  résolu  :  —  »  Ne  ciai- 
^ez  rien ,  dit-elle ,  il  n'est  point  de  multitude  et  de  puissance  qui 

doivt?  vous  faire  hésiter,  car  Dieu  conduit  \(»tn'  œuvre.  Cnnez  que 
si  je  n'étais  pas  îissurée  de  son  appui  ,  je  itréfi  rerais  {garder  les  brebis 
à  m'exposer  à  tant  de  contradictions  et  de  périls.  Sa  voix  fit  im- 
pression ,  mais  au  lieu  d'assaillir  incontinent  Jaigeau ,  Tannée  mardia 
vers  Orléans,  où  la  Puoelle  fat  accueillie  avec  une  sorte  d'ivresse.  On 
y  trouva  des  renforts,  et,  dès  le  lendemain,  l'armée,  forte  de  près 
de  <^iiiq  mille  hommes  ,  se  dirigea  sur  Jargeau  jHir  le  Val-de-Loire. 
Les  soldats  étaient  armés  de  haches,  de  maillets  de  plomb  et  d'arba- 
lètes. La  ville  d'Orléans  avait  fourni  plusieurs  pièces  d'artillerie, 
entr'autres  une  de  très-grande  dimension  que  l'on  aiq)elait  Bergière, 
.par  allusion  au  premier  état  de  la  libératrice  de  cette  noUe  cité.  La 
confiance  était  dans  tous  les  cœurs.  Personne  ne  doutait  qu*on  ne  dût 
eoucher  le  soir  même  dans  Jargeau  ou  tout  au  moins  dans  ses  fau- 
bourgs. Cependant  SulVolk ,  espérant  ranimer  le  courage  des  siens, 
fait  une  sortie  et  charge  les  premiers  escadrons  français.  Jeanne  voit 
le  péril  ;  die  anache  son  étendard  des  mains  de  celui  qui  le  porte  et 
se  précipite  au  milieu  de  la  mêlée.  Les  fuyards  se  rallient  et  les  An- 
glais sont  repottssés  dans  la  ville  où  ils  s'enferment  après  avdr  aVan- 
donnt'  les  faubour^^s.  Les  vainqueurs  ne  prirent  aucune  précaution 
pour  leur  sîireté  durant  la  nuit,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  se  repen- 
tissent de  leur  folle  imprudence.  Mais,  comme  le  remarque  le  duc 
d'Alençon,  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  L'ennemi  ne  les  troabla 
point,  et  ils  purent  préparer  les  machines  et  les  bombardes,  qui  com- 
menoèrent  à  tirer  sur  la  ville  dès  le  point  du  jour. 

Jean  et  Alexandre  Pôle ,  frî  res  du  comte  de  Suffolk ,  se  flattaient 
de  laver  sous  les  murs  de  Jargeau  l'affront  fait  à  leur  nom  près  des 
bastilles  d'Orléans.  Lîi  garnison  comptait  de  vieux  soldats  ,  compa- 
gnons de  Henri  V,  et  qui  tenaient  en  grand  mépris  les  chevaliers  de 
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France.  Les  habitants  de  Sully,  maltraités  par  le  sire  de  La  Trc- 
mouille»  faisaient  eanse  oommune  avec  enx  et  ne  se  montraient  pas 
lea  moins  acharnés.  Des  deux  côtés  ràrtillerie  était  servie  \mr  d'ha- 
biles canoniiiers;  la  Pucello  diriircail  les  halti  iips  ,  ot  en  peu  (riicuics 
la  ville  lut  »  fort  battue  et  euipirée  de  bonilxirdeâ  et  de  canons  ' .  » 
L'héroïne ,  douée  d'une  persfncacité  extraordinaire ,  sauva  la  vie  au 
due ,  qui  s'exposait  impmdemmait  aux  coups  des  balistes  disposées 
sur  les  remparts  :  •  Éloignez-vous  de  là ,  lui  dit-elle ,  cette  machine 
va  tirer  et  vous  tuer  si  vous  ne  bou^ifez.  »  Il  se  retira ,  et  le  comte  du 
Lude ,  ^aiililhomme  d'Anjou ,  u^ant  pussé  ù  la  même  place ,  fut 
blessé  mortellement. 

Pendant  qu'on  se  ijattait  avec  une  égale  ardeur,  le  bruit  ne  ré- 
pandit que  Falstnlf  et  quelques  autres  capitaines  anglais  arrivaient 
avec  un  convoi  de  vivres  et  de  troupes  au  secours  des  assiégés.  Le 
nom  de  ce  chef  était  redouté  ;  plusieurs  des  généraux  français  {pen- 
saient qu'il  fallait  suspendre  les  attaques  contre  la  ville  et  sonj^er 
avant  tout  à  les  pousser.  La  Puoelle  leur  fit  sentir  la  folie  et  la  honle 
d'une  telle  action ,  et  bientôt  à  sa  voix  les  lM)mbardes  se  miœnt  à 
tirer  sans  relâche.  Vers  la  fin  de  la  nuit,  la  plus  grande  et  la  plus 
forte  tour  de  la  place  s'écroula  sous  les  coups  redoublés  de  la  pièce 
d'artillerie  qu'Orléans  avait  offerte  à  l'armée.  A  ce  bnût  formidable, 
À  la  vue  des  débris  qui  jonchaient  le  sol ,  une  muette  horreur  glaça 
les  courages;  niiiis  les  Anglais,  (jui  redoutaient  le  eliâtiment  dû  à  leurs 
cruautés,  se  défendaient  avec  vigueur,  et  la  jouniée •  s'écoula  en 
sorties  où  des  deux  côtés  on  se  battait  résolument. 

GuiUaume  de  Suffolk  fit  demander  par  un  héraut  une  suspension 
d'armes  de  quinze  jours,  promettant  de  se  rendre  à  cette  époque  s'il 
n'était  point  secouru.  Les  chefs  de  guerre  lui  répondirent  que  sa  i)ro- 
position  ne  j)ouv;iil  être  aeee|)tée,  et  (|u'on  n'aceordeiait  à  la  Lrariiison 
d'autre  faveur  (|ue  celle  de  se  retirer  aN  cc  ses  chevaux  et  ses  b.'igages. 
•  Que  les  Anglais  aient  la  vie  sauve,  dit  Jeanne,  qu'ils  partent  s'ils 
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"  le  vculont  en  leurs  robes  et  gippons  ;  autrement  ils  sèront  prisdW 
..  saut  ' .  "  La  Hirc  était  entré  en  |K)urparlers  avec  le  comte  de  Suf- 
folk  ;  les  autres 'généraux  se  hâtèrent  d'interrompre  les  négociations 
en  ordonnant  de  tout  disposer  pour  un  assaut  général.  Jeanne  revêtit 
son  armure  ,  et ,  faisant  signe  au  duc  d'Alençon  :  »  En  a\-ant,  gentil 
duc ,  lui  dit-elle ,  à  l'assaut  !  "  Le  prince  lui  fit  remarquer  que  rien 
n'était  encore  prêt  pour  l'attaque.  "  N'ayez  doubte,  i-eprit-elle, 
l'heure  est  \mme  quand  il  plaît  à  Dieu  !  -  Et  pour  mettre  un  terme 
à  son  hésitation  :  -  Ah  !  gentil  duc,  aurais-tu  peur?  ajouta-t-elle, 
ne  sçais-tu  pas  que  j'ai  promis  à  ton  épouse  de  te  ramener  sain  et 
sauf  f  •• 

Déjà  les  Français  comlHaicnt  le  fossé  de  fascines  ;  on  dressait  les 


échelles  pour  escalader  le  rempart.  Les  assiégés  faisaient  pleuvoir 
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eux  des  flèches  et  des  pierres.  •  Cet  sssaut  fut  men  eilleux  et  terri- 
ble'.  -  Le  sang  missdait  sur  les  murs  et  dans  lesfirasés;  cinq  cents 
Aurais  avaient  péri.  Le  comte  de  Suffolfc  demanda  le  duc  d'Alençon 
afin  de  parlementer.  L'attaque  ne  discontinua  pas ,  et  les  Français 

ne  voulurent  rien  eiitriulre.  La  Pucelle,  plantant  cllr-mî'im;  une 
échelle ,  escalade  la  mui-aillc  en  agitant  sa  bannière  ;  elle  fut  aussitôt 
le  point  de  mire  de  tous  les  assiégés  ;  une  grosse  pierre ,  qtd  se  brise 
sur  son  casque,  la  renverse  au  pied  du  rempart.  Elle  se  relève  : 
•  Amys ,  8*écrie-t-elle,  ayez  bon  courage ,  notre  Sirea  condamné  les 
"  Anglois  ;  à  ceste  heure  ils  sont  tous  nostres.  "  L'enceinte  est  forcée 
et  les  Anglais  se  retirent  de  rue  en  rue ,  de  maison  en  maison ,  oppo- 
sant à  des  vainqueurs  irrités  une  résistance  désespérée. 

Soffiilk  et  ses  chevaliers  se  retranchèrent  dans  le  fort  bâti  sur  le 
pont  de  la  Loire.  L'un  de  ses  fières  foi  tué  sous  ses  yeux.  Loinnâme, 
se  voyant  pressé  de  tontes  parts  et  sans  espoir  de  salut,  dierdia  le 
plus  bmve  des  assaillants,  vt  distingua  Guillaume  Regnault ,  écuyer 
du  pays  d'Auvergne  :  -  Es- tu  gentilhomme  ?  lui  demanda-t-il .  — Oui. 
—  Es-tu  chevalier  !  —  Non ,  répondit  le  jeune  Français.  —  Eh  bien  ! 
dit  le  comte  de  Snfiblk,  tu  leserasdema  aiain  !»  Il  loi  donna  l'ac- 
colade et  faii  rendit  son  épée.  Jean  Pôle  suivit  son  exemiple.  Les  antres 
Anglais  ihrent  podr  la  plupart  impitoyablement  massacrés.  La  ville 
ne  fut  point j$pargnm\  Tout  fut  livré  au  pillage.  A|)r^s  quoi  les  vain- 
queurs voulurent  faire  le  partage  du  butin  et  des  prisonniers.  Mais  il 
s'éleva  un  grand  débat.  Les  soldats,  jaloux  des  avantages  que  les 
cheb  espéraient  retirer  de  leurs  rançons,  massacrèrent  phisieurs 
capti&  ;  Jeanne  fit  embarquer  sur  la  Loire  et  coiiduire  à  CMéans 
SofiMk  et  les  antres  chefe  exposés  i  un  pareil  sort. 

La  Pucolle  et  le  duc  d"Alt'ii(,oii  arrivèrent  à  Orléans  juMidaiit  la 
uuit.  Us  y  furent  reçu&au  bruit  des  acclamations  et  avec  des  cris  de 
joie.  Charles  VU,  promptement  averti  de  ce  gloriemc  fiùt  d'armes, 
4iortit  de  sa  torpeur  accoutumée.  U  ordonna  i  tons  les  che£i  de  guerre 
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<'t  à  tous  les  seif^Deui  s  dv  se  réunir  avec  leurs  forces  à  Orléans.  Louis 
<le  Bourbon,  comte  do.  Vendôme ,  Guy  de  Laval ,  le  vidame  de  Char» 
très ,  y  rejoignirent  l'armée  du  duc  d'Alençon ,  qui  put  disposer  de 
six  à  sept  mille  hommes. 

Le  siège  de  Beaugency  fîit  la  première  entreprise  que  Ton  résolat 
(le  tenter  piur  assurer  les  coniniunications  de  lu  Beauce  avec  la 
bologne.  L'année  se  mit  en  marche  avec  l'artillerie  qui  venait  de 
roiverser  les  murs  de  Jargeau.  Charles  VII  transporta  sa  cour  à 
Sully«  pour  être  plus  à  même  de  oonnaStre  les  mouvements  des  troupes 
qu'il  eut  dû  guider  lui-même. 

Les  Français  suivaient  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Arrivés  en  face 
de  Meunij,  dont  les  Ant^lais  avaient  fortifié  le  pont ,  ils  crurent  qu'il 
importait  au  succès  de  l'attaque  de  Beaugency,  d'enlever  d'abord 
œtte  position,  afin  de  marcher  sur  la  rive  droite  du  âeuve.  La  gar- 
nison ,  oommandée  par  Scalles ,  se  défendit  vaillamment  ;  maïs  Jeanne 
tenait  en  ses  mains  la  victoire,  et  Tassaut  réussit.  L'armée,  franchis^ 
sant  la  Loire,  >  a\;inra  vei^s  Beaugency,  Le  duc  d*Alençon.  resté 
avec  l'arrière-f^arde  dans  les  faubourgs  de  Meung  ,  y  jiassa  la  nuit  et 
faillit  se  laisser  surprendre  par  l'emiemi.  Concentrant  toutes  ses  forces, 
Talbot  retira  la  garnison  du  petit  château  de  La  Ferté,  qu'il  déman- 
tela; puis  il  oonfia  la.  garde  de  Beaugency  &  Richard  Ouettin  et 
marcha  lui-même  à  la  rencontre  de  Falstaf ,  qui  escortait  un  immense 
cofivoi  de  vivrez  et  de  munitions  expédiés  par  les  Parisiens.  Mais  la 
prise  de  Jargeau  décida  ce  capitaine  à  s'arrêter  devant  Janville .  où 
Talbot  le  trouva. 

La  ville  de  Beaugency,  investie  par  l'armée  fhmçaise  au  nord  et  à 
l'orient,  fit  peu  de  résistance.  Les  fortifications  étaient  détruites; 
les  Anglais  occupaient  le  château  qui  formait  la  tête  du  pont.  Les 
Français  pt-nétrèrent  sans  (tbstacle  dans  les  rues;  mais  au  nioment 
où  lis  étaient  0(  cupés  à  s'y  loger,  l'enneini  lit  une  sortie  et  livra  un 
rude  combat  où  périrent  de  part  et  d'autre  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Vers  la  fin  de  cette  escarmouche,  la  Pucelle ,  Dunms  et  le  duc 
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d'OAétm  choisîrent  les  posUions  fovofaUes  à  VartiUerie.  On  établit 
des  postes  pour  gaider  les  issues  du  cfaftteaii  et  arrêter  de  non- 
yelles  tentatives  de  la  part  des  Anglus.  Lea  Lombards  cpû  se  tran- 

valent  dans  l'annc'o  commencèrent  à  dt^coclier  des  traits  ,  et  le  siéj^e 
fut,  dès  le  premier  jour,  poussé  vivement.  Le  succès  devait  cou- 
ramier  tant  d'efforts,  mais  une  cause  politique  faillit  arrêter  les 
vainqueurs  de  Jai^gean.  Le  coimétable  de  Riehemont,  mis  à  Técart 
par  les  intrigues  de  eour  du  sire  de  La  TiemoaiUe»  son  ennemi ,  fut 
ému  des  triomphes  de  Jeanne  et  sentit  xme  secrète  jalousie  de  ses 
succès.  Il  prit  tout  à  coup  la  résolution  d'aniener,  sans  demander  l'a- 
grément du  roi ,  ses  troupes  au  cainp  français  dans  l'espoir  qu'on  ne 
refuserait  pas  le  commandement  suprême  à  un  guerrier  Uà  que  lui , 
tout  brillant  de  l'éclat  d'une  illustre  naissance ,  d  une  grande  fiirtune 
et  du  renom  d*habile  capitaine.  H  assembla  ses  vassaux  de  Sablé ,  de 
Durtal  et  de  La  Flè«he .  appela  sous  sa  banmëre  ses  bommes  d  armes 
du  P(MtOU ,  et  se  tr()U\  a  bientôt  ù  la  tête  île  douze  cents  cavaliers  et 
de  huit  cents  archers.  11  se  mit  alors  en  route  pour  Orléans.  Charles  VU 
se  défiait  des  secrets  sentiments  d'un  seigneur  qui ,  deux  mois  aupa- 
ravant, n'avait  point  imité  l'empressement  généreux  de  ses  fidèle» 
cbevalicfB.  D  envoya  vers  lui  le  sire  de  La  JaiUe  avec  l'ordre  de  se 
retirer  s'il  ne  voulait  s'exposer  à  être  traité  comme  rebelle.  Riche- 
mont  réjK)ndit  (ju  il  aj^issait  pour  le  bien  pulilic  ,  et  (pi'il  coiitinueiait 
sa  marche.  Il  arriva  sous  les  murs  d'Ambuise  et  en  |>iirtit  précipi- 
tamment dès  qu'il  sut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jargeau  et  de  Meung. 
Son  inquiète  jalousie  lui  faisait  craindre  que  la  ecmquête  de  Beau- 
gency  n'ajoutât  un  rayon  à  l'auréole ,  déjà  trop  éclatante ,  de  la  Pu- 
odle.  Quand  il  (ut  près  du  camp  français ,  il  fit  connaître  son  arrivée 
aux  chefs  et  les  remplit  de  trouble  et  d'enihanas.  Jeaime  et  le  duc 
d'Alençon  n  avaient  aucun  besoin  de  lui,  et  ils  respectaient  Tordre 
du  roi.  Les  autres  ^^énéraux  n'étaient  point  opposés  à  ce  qu'on  fit 
bon  accueil  à* un  vaillant  auxiliaire,  victime  des  courtisans.  Jeanne 
se  laissa  fléchir,  et  elle  exerça  quelque  influence  sur  le  due  d'Alençon* 
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de  aorte  que  les  soldats  de  Rtchemont  s'aftprocbèreDl  ensago»  dé- 
ployées du  camp  fimnçais,  oà  ils  forent  feçns  s?ec  emprasseoneot  pir 

leurs  anciens  compa^Tions  d'armes. 

On  proposa  au  connétable  de  bloquer  le  château  du  côté  de  la&K 
logne  et  de  conduire  lattaque sur  ce  point.  Les  chefs  voulaient  sur- 
tout partager  les  deux  corps  d'année.  Mais  le  gowremeor  anglais  fit 
demander  à  capitoler.  Le  duc  d!Akoçoa  loi  permit  de  sortir  sfiièi 
avoir  re^  son  serment  que  ni  lui  ni  les  siens  ne  s'armeraient  de  dix 
jours.  Les  soldats  eurtiit  le  droit  d'emmener  leurs  chevaux  et  tam» 
effets  jusqu'à  la  concurrence  d'un  marc  d'arpent.  La  capitulation  tut 
signée  vers  minuit ,  et  le  lendemain  Ainbroise  de  Loire  escorta  la 
garnison  qui  se  retirait  vers  Menng. 

Les  Français  s'installaient  dans  le  ch&tean,  loroquun  honuM 
d'armes  de  la  compa^ie  de  La  Hire  vint  annoncer  l'approcbe  delV 
vant-^^ardc  des  Ani,dais  ,  fort*'  d'environ  niillo  lances.  La  Pucelle,  qui 
conversait  avec  l'un  des  généraux,  n'entendit  pas  cette  nouvelle; 
mais  on  la  lui  répéta .  et ,  aussitôt ,  se  tournant  vers  Ricbernoot  : 
«.Connétsble,  lui  dit^e ,  vous  n'êtes  pas  venu  ici  de  par  moit  mm 
puisque  vous  voilà ,  soyez  le  bienvenn.  On  envoya  des  cavalien  & 
la  découverte  de  l'ennemi ,  et  l'armée  se  hâta  de  sortir  de  la  viUe  et 
de  se  ranper  en  bataille  jmur  recevoir  le  choc  des  Anglais.  Leduc 
d'Alençon  demanda  l'avis  de  la  Pucelle.  -  Avez-vous  tous  de  bons 
épenms!  dit-elle  d'une  voix  haute,  t—  Sommes-Dous  destinés  à  fuir  I 
répliquèrent  les  Ghe&  étonnés  de  sa  qiiestion.  r-Npn,  car  les  Angloîs 
seront  vaincus,  et  il  vous  faudra  jouer  des  éperons  popr  les  joindre. - 

Talbot ,  Scale  et  Fastalf  avuent  réum  quatre  mille  hommes  et  ils 
accouraient  pour  d«''livrer  Beaugency.  ••  Les  voilà,  dit  Jeanne  aox 
chefs  qui  l'entouraient ,  fmppez  hardinu-nt  sur  eux ,  ils  ne  tarderont 
pas  à  fuir  I  "  On  fit  aussitôt  les  préparatifs  d'attaque;  mais  les  Anglù» 
se  rallièrent  précipitamment  vers  Meung,  qu'ib  essayèrent  de  le- 
prendre  avant  l'arrivée  des  Français.  Ils  ne  purent  y  .parvenir,  t^ 
opérèrent  alois  leur  retraite  vers  Janville. 
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La  nouvdle  de  œ  mouvement  parvint  aux  généraux  français.  Plo- 
âeara  d'entre  ens,  croyant  )a journée  finie,  dédaièrant  qa*il  &Ilait 
regagner  Beaugency  et  y  donner  aux  troupes  quelque  repos.  L7dée 
de  livrer  bataillé  dans  les  plaines  de  la  Beauce  inquiétait  les  che- 
valiers pleins  du  souvenir  d'Azinr^mrt ,  de  Crévant  et  de  Rouvray- 
Saint-Denis.  On  osa  dire  qu  il  féru  il  bon  d'avoir  des  chevaux,  Jeanne 
répétait  sfens  oene  .  Allez  hardiment,  sans  faille  ilz  seront  vain- 
cus. En  mon  Dieu  !  il  les  iant  combattro;  s*ilz  estaient  pendus  aux 
murs ,  nous  les  arons  ;  car  Dieu  nous  a  envoyés  pour  les  punir.  »  En 
ce  moment  un  chevalier  s'aj)prncha  du  connétable  et  lui  dit  :  ••  Si  vous 
■  faictes  tirer  vostre  estendard  en  avant,  tout  1(î  monde  vous  suivra  !  " 
Le  connétable  s'ébranla,  et  les  antres  chefs  se  portèrent  ra|»deroent 
sur  les  Anglais.  La  Puoelle  et  ses  capitaines  essayèrent  de  r^;ula- 
riser  œtte  marche  trop  précipitée.  On  donna  Télite  de  la  cavalerie  & 
PMihon ,  La  Hire,  AmbroisedeLinre,  qui  partirent  avec  quinze  cents 
hommes ,  et  précédèrent  le  reste  de  l'armée.  Le  corps  de  bataille 
conduit  par  la  Pucelle,  le  duc  d'Alen(,on,  le  connétable,  le  sire  de 
Vendôme  et  d'autres  généraux,  suivit  en  bon  ordre  la  route  de  la 
Beonoe.  On  détacha  de  l'avant-garde  soixante  chevaliers  les  mieux 
montés  et  les  plus  hardis  pour  aller  escarmoueher  et  attirer  l'ennemi. 
Ils  avaient  à  peine  fidt  cinq  lieues  cachés  par  les  bois  c}ui  couvraient 
le  pays,  quand  un  cerf,  se  levant  à  leur  approche ,  s'élança  vers  le 
nord.  Les  Français,  qui  se  croyaient  encore  éloignés  de  l'ennenu , 
entendirent  des  cris  et  des  voix.  C'était  les  soldats  de  l'arrière-garde 
anglaise  qui  cherchaient  à  s*emparer  du  cerf.  Les  généraux  furent 
aussitôt  avertis.  FUstaf  voulait  qu'on  évitât  de  comhattre;  Talhot, 
sourd  à  ses  remontrances ,  fit  prévaloir  son  opinion ,  et  l'on  disposa 
tout  pour  rejK)Usst'r  les  Français.  Les  troupes  allèrent  se  ranger  à 
une  lieue  de  là,  près  du  village  de  Patay,  dans  un  lieu  nommé  les 
Càgniet;  une  des  ailes  s'appuyait  à  un  monastère  fortifié. 

La  Hire  et  Saintrailles ,  sans  se  laisser  intimider  par  le  nombie, 
ne  songèrent  qu'à  empêcher  rennemi  de  se  retrancher ,  et  ils  fondirent 
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sur  le  corps  de  Falstaf  avec  tant  de  rapidité  que  ce  cliet  donna  aux 
siens  l'exemple  de  la  fuite.  L'infanterie  se  jeta  dans  le  village  et  ks 
taillis.  La  déroute  était  déjà  complète  lorsque  la  Puodle  arriva.  Talfaot 
vouhit  en  vain  rétablir  le  combat;  il  fut  forcé  de  se  rendre  à  Sain- 
trailles. 

Alors  -  commenc^'a  la  chasse  des  fuvans  «  qui  espéraient  trouver 
une  retraite  à  Janville.  Les  habitants  leur  lermèreiit  les  portes,  ei 
Tavant-garde  française  en  tua  un  grand  nombre.  Les  hérauts  d'An- 
gletenre,  chargés  de  compter  les  morts ,  avouent  qu'ils  en  trouvèrent 
deux  mille  deux  cents.  Les  Français  et  des  chroDiqueurs  dignes  de 
fui  pt  «  tendent  qu'il  y  en  avait  plus  de  dnq  miUe.  Si  à  un  tel  désastre 
on  ajoute  l'effet  moral  produit  par  cette  victoire ,  la  première  que  nous 
eussions  reinjxjrtée  depuis  huit  ans  ,  on  comprendra  l'importance  et  la 
célébrité  de  la  bataille  de  Patay.  Tous  les  généraux  de  cette  armée 
conduite  en  France  par  Salisbury  étaient  morts  ou  captifs.  Talbot, 
surnommé  l'AdiiUe  anglais .  répondit  à  SaintraiHes  qui  lui  parlait 
du  résultat  de  cette  triste  journée  :  »  C'est  la  fortune  de  la  guerre  I  •  D 
fut  enfermé  dans  le  château  de  Beaugency  et  traité  avec  égards  par 
son  \  ain(|ueur. 

Fabtaf,  qui  s'était  enfui  lâchement,  fut  dégradé  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  ;  mais  il  imputa  l'issue  funeste  de  la  bataille  à  Talbot.  La 
nouvelle  de  la  défaite  des  Anglais  excita  dans  Paris  une  grande  ru- 
meur. Le  due  de  Bedford  se  hâta  de  revenir  dans  cette  capitale  pour 

comprimer  les  mouvements  populaires.  Son  orgueil  était  humilié. 
Vaincus  par  une  femme  ,  les  léopards  perdaient  la  ]jroie  (ju'ils  avaient 
saisie  sans  réussir  à  l  étouffer.  U  envoyait  des  m^sagers  pour  solli- 
citer l'appui  de  ce  duc  de  Bourgogne  qu'il  avait  traité  avec  *viik^ 
peu  de  jours  avant  lé  siège  d'Orléans.  Les  ParisieDS  étaient  choyés 
par  lui  et  admis  dans  ses  conseils»  d'où  ils  avaient  été  jusqu'alors 
exclus.  H  s'aper(,"ut  de  la  froideur  et  du  découragement  de  ceux  qui  se 
montiaient  naguère  Bourguignons  exaltés.  Le  pai'ti  anglais  lui-même 
comptait  dans  ses  rangs  peu  de  Français,  et  parmi  les  seigneurs 
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traîtres  à  leur  roi  et  à  leur  patrie,  il  en  était  plusieurs  chez  qui  se 
faisait  entendre  la  voix  du  remords.  châteaux  ouvraient  leurs 
portes  aux  Français  ;  les  garnisons  anglaises  abandonnaient  toutes  les 
petites  places  de  la  Beauc* ,  après  avoir  incendié  les  maisons  et  rasé 
les  murailles.  C'était  le  moment  de  les  poursuivre  et  d'achever  la 
conquête  de  tout  le  pays  d'outre-Loire  ;  mais  La  Tremouille ,  favori  de 
Charles  VII ,  irrita  les  ressentiments  de  ce  monarque  contre  Riche- 
mont  ,  qui  avait  pris  le  commandement  de  l'armée  et  se  parait  des 
lauriers  de  la  Pucelle.  On  expédia  aux  troupes  l'ordre  de  rétrograder 
vers  Orléans ,  où  le  roi  annonça  l'intention  de  venir  lui-même  pour  té- 
moigner aux  habitants  sa  reconnaissance  de  leur  patriotisme,  et  pour 
Mjarcher  ensuite  sur  Reims.  A  cette  nouvelle  les  Orléanais  firent  de 
grands  prépamtifs  pour  recevoir  dignement  le  jeune  monarque;  mais, 
docile  à  toutes  les  volontés  du  sire  de  La  Tremouille ,  il  s'arrêta  à 
Sully-sur-Loire,  châtellenie  de  ce  seigneur. 
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1>K  I'aN  Uî»  a  L  AN  1461. 


«  On  ne  peut  s'empêcher  '  de  voir,  avœ 
"  une  espèce  de  surprise,  Charles  tranquille  à 
^m:*'^'  "  "  Loches  ou  dans  quelque  autre  ville,  tandis 

qu'une  noblesse  aussi  courageuse  que  fidële  prodiguait  son  sang 
pour  lui  acquérir  le  surnom  de  Victorieux.  L'intérêt  de  sa  gloire, 
la  situation  de  ses  affaires ,  semblaient  exiger  qu'il  parût  à  la  tête 
de  ses  troupes  et  qu'il  les  encourageât  par  son  exemple.  Il  avait 
certainement  de  la  valeur  :  sa  faiblesse  était  dans  son  esprit ,  non 

'  ViLLARET,  HûloiTt  tte  France,  I.  xiv. 


262  LORLÈANAIS 

•  dans  son  cœur.  Les  favoris  qui  l'obsédaient  étaient  plus  assurés  de 
leur  crédit  à  la  cour  qu'au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Pour  le 
"  retenir,  ils  lui  représentaient  le  danger  auquel  il  exposerait  sa  per- 
"  sonne,  du  salut  de  laquelle  déjx?ndail  celui  de  l'Etat.  Ces  raisons 
"  étaient  s|)écieuses,  et  l'indolence  du  monarque  leur  prêtait  une 

-  nouvelle  force.  Cette  inertie  était  le  défaut  dominant  de  ce  prince, 
"  et  non  un  penchant  irrésistible  aux  plaisirs  que  les  historiens  lui 
'■  ont  reproché.  On  a  vu  depuis,  dans  une  position  à  peu  près  sem- 

-  blable,  Henri  IV  allier  ses  passions  avec  le  soin  de  sa  gloire,  sans 
"  que  l'intérêt  de  l'État  souffrît  de  ce  mélange.  - 

Les  généraux  et  la  Pucelle  vinrent  trouver  Charles  VII  à  Sully. 
Saintrailles  lui  présenta  Talbot ,  et  renvoya  sans  exiger  de  rançon 
le  plus  implacable  ennemi  de  la  France  :  noble  et  généreuse  action  . 
qui  faisait  mieux  ressortir  l'avarice  dont  s'étaient  souillés  les  An 
glais  en  maintes  circonstances  {)areilles. 

Le  roi  récompensa  généreusement  les  seigneurs  qui  lui  avaient 
rendu  de  si  importants  ser\'ices.  Des  lettres  patentes  confèrent  une 
forte  somme  à  messire  Gilles  de  Rais ,  qui  avait  levé  des  troupes  et 
contribué  efficacement  à  la  prise  de  Jargeau.  Jeanne  épuisa  toute 
son  éloquence  pour  déterminer  Charles  VII  à  venir  visiter  les  Orléa- 
nais ;  mais  il  s'avança  jusqu'à  Châteauneuf  et  ne  voulut  point  aller  au 
delà.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'on  arrêta  toutes  les  dispositions  du 
voyage  de  Reims. 

L'amiral  de  Culant,  qui  venait  de  prendre  Bonay,  partit  pour 
Gien ,  où  se  concentraient  les  troupes.  Jeanne,  de  retour  à  Orléans, 
passait  en  revue  toutes  les  divisions  qui  traversaient  cette  ville  ;  elle 
les  remplissait  d'ardeur  et  d'enthousiasme,  et  ne  négligeait  rien  pour 
les  approvisionnements  et  l'armement  de  tous.  Son  activité,  sa  foi 
dans  l'avenir  de  la  France ,  contrastaient  avec  l'indécision  et  la  non- 
chalance du  roi.  Un  jour,  ce  prince  vint  à  Saint-Benoît-sur-Loire  pour 
voir  le  défilé  des  troupes  et  de  l'artillerie  (jui  s'acheminaient  vers 
Gien.  11  s'aperCj-ut  de  la  fatigue  et  de  l'épuisement  de  Jeanne,  et  lui 
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ontoiinft  de  prendre  (juehjue  repos.  L'héraiSne.  croj-ant  trouver  dans 
SOS  paroles  une  sorte  de  doute  et  d'inquiète  pitié,  se  mit  à  fondre  en 
larmes  et  lui  prédit  de  nouveau  qu'il  serait  bientôt  couronné. 

Le  connétable  de  Richemont  s'était  retiré  à  Beangeocy  >  tandis  que 
la  PnceUe  et  le  duc  d'Alençon  cberohaient  à  faire  taire  les  ressenti- 
ments du  roi.  Il  ne  tarda  point  à  se  convaincre  de  Tinutilité  de  leurs 
efibrts.  Jaloux  de  prouver  que  ses  services  n'étaient  point  k  dédaigner, 
il  annoiK,;!  qu  il  iiettoyeriiil  d'ennemis  tout  le  domaine  du  duc  d'Or- 
"  léans  -  et  se  dmpoiia,  en  coiii>équence,  à  aller  mettre  le  sié^e  devant 
Marchenoir.  La  garnison  anglo-bourguignonne,  infbrmée  de  son  pro- 
jet ,  envoya  des  émissaires  au  duc  d'Alençon  pour  traiter  directement 
avec  loi  de  la  reddition  de  la  place.  H  lear  accorda  dix  jonn  pour  se 
retirer.  Mais  le  gouverneur,  prévoyant  que  te  due  d'Alençon  se- 
rait forcé  de  suivre  l'armée  réunie  à  Gien ,  éluda  la  promesse  (pi  il 
avait  faite  de  se  rendre  dans  un  délai  fixé.  Pour  sauver  les  otages 
qu'il  avait  donnés ,  il  enleva  plusieure  hommes  d'armes  au  service  du 
duc*. 

CSependant,  l'armée  grossissait  sans  cesse;  de  toutes  pwts  arri- 
vaient à  Gien  des  gentilshommes  »  qui  n'ayant  de  quoy  s'arma* et  se 

•  nioîiter,  v  alloient  comme  archers  et  coustillers ,  montés  sur  de  \)o- 
'  tits  chevaulx;  car  chascun  avoit  grant  attente  que  par  le  moyen 

-  d'icelle  Jeaime.  ii  adviendrait  tout  à  coup  beaucoup  de  bien  an 

-  royaume  de  FVance.  • 

Au  moment  du  départ ,  il  fut  fiût  aux  gens  de  gueire  un  payement 
de  trois  firanos  par  homme  d'armes  *.  L'expédition  quitta  Gien  le 
28  juin  (1429).  Jeanne  conduisait  l'avant-ffarde  ;  elle  s'arrêta  pour 
passer  la  nuit  dans  une  bourgade  que  l'on  présume  être  Briare. 
lendemain ,  le  roi  se  mit  en  marche,  escfbrté  des  plus  illustres  sei- 
gneura  :  le  duc  d'Alençon ,  Dunois ,  Régnant  de  Chartres ,  archevêque 
de  Reims;  les  sires  de  Sully,  de  Ghaumont«nisLoire .  d'Albret ,  de 

'  OUIILACMK  fjRlJEL.  Hxulnirr  ilArlu»  111 ,  comU  tir  RtckevtnnI. 
*  Jba!«  Chartisr,  ffittoir»  éi!  Chtnkt  VII. 
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.  La  Hire ,  de  Snintrailles  et  une  foule  d'autres  gentilehommes  l'eiitoa- 
raient.  L'armée  comptait  environ  douze  mille  combattants.  Auxerre 

offrit  des  vivres  et  demanda  qu'on  ne  la  forçât  point  à  recevoir 
garnison.  Charles  y  consentit  et  se  jxirta  rapidement  sur  Saint-Flo- 
rentin, qui  se  rendit,  et  devant  Troy es,  cité  fameuse  par  le  traité  passe 
jadis  entre  le  duc  de  Bouigogne  et  les  Anglais  pour  exclure  le  fils 
d'Isabeau  du  royaume  de  France.  La  garnison  et  les  habitants  firent 
une  sortie  qui  fut  repoussée.  Faute  d'artillerie  on  bloqua  la  ville; 
mais  la  disette  ne  tarda  point  à  se  montrer  parmi  les  assiégeants.  Le 
conseil  de  guerre  s'assembla.  Hégnault  dt  Chartres  présenta,  au  nom 
du  roi ,  quelques  considérations ,  ahn  de  jirouver  le  danger  de  perdre 
trop  de  temps  devant  une  place  fort  éloignée  de  Gien ,  pivot  des  opé- 
rations; puis  il  engagea  les  chefo  à  escposer  librement  leur  avis.  An 
moment  où  le  plus  grand  nombre  opinait  pour  foira  la  retraite  vera 
la  Loire ,  Jeanne  se  fit  introduire  dans  la  salle  des  délibérations. 
De  sa  voix  forte  et  inspirée,  elle  renouvela  la  ])roniesse  d'un  se- 
cours miraculeux,  et  décida  le  roi  à  ordonner  l'assaut  général.  Lii 
ville  épouvantée  se  rendit.  Charles  Vil  y  fit  une  entrée  triomphale. 
L'armée  partit  ensuite  pour  Reims;  Régnanlt  de  Chartres,  arche- 
vêque de  cette  métropole,  y  fot  reçu  en  gruide  cérémonie.  Le  sacra 
eut  lieu  avec  une  pompe  digne  du  souverain;  Jeanne  était  débout 
près  de  l'autel,  portant  son  étendard.  Un  moment  pi-osteniée  de- 
vant Charles  VII ,  elle  lui  bnisa  les  pieds  et  lui  dit  :  "  Grentil  roi , 
or  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu,  qui  vouloit  que  vous  vinssiez  à 
Reims,  recevoir  votre  couronne  pour  montrer  que  vous  êtes  vrai  roi , 
et  odui  auqud  doit  appartenir  le  royaume.  » 

Le  jour  même ,  elle  fit  Mre  au  duc  de  Boarfi>ogne ,  dont  les  longues 
querelles  avec  la  maison  d'Orléans  avaient  été  cause  du  triomphe  des 
Anglais.  Elle  l'engageait  au  pardon  des  injures ,  lui  rej^résentail  que 
ces  guerres  entre  Français  attireraient  sur  lui  les  colères  de  Jésus  Sans 
attendre  la  fin  de  cette  négociation ,  <m  marcha  vera  Paris.  Laon  et 
Soiasons  se  soumirent,  hà  garnison  de  Château-Thierry  se  laissa 
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menacer  d'un  aasaut  et  ouvrit  ses  portes.  Déjà  les  Parisiens,  ennemis 
acharnés  des  Aiinagnacs  ou  Orléanais,  voyaient  arriver  dans  Itui-s 
murs  les  campagnards  effrayés.  Bedt'ard  leur  amena  le  cardinal  de 
Winchester  et  des  soldats  qui ,  armés  pour  une  croisade  contre  les 
hérétiques .  trouvèrent  en  France  une  misérable  mort.  Se  croyant 
aasez  fiiK  pour  sortir  de  la  ville ,  il  s'avança  jusqu'à  Montereau,  et 
envoya  au  roi  un  défi.  »  Ton  maître ,  répondit  Charles  Vil  au  héraut, 
n'aura  pas  de  peine  à  nie  trouver  ;  c'est  moi  qui  le  cherche.  "  Le  Ré- 
gent se  hâta  de  regagner  Fans,  où  l'alarme  était  grande. 

U  n'était  plus  possible  au  ni  d'enlever  par  un  coup  de  main  cette 
capitale,  défendue  par  un  peuple  fimatique  et  une  forte  garnison.  U 
revint  à  Chfitean-Thierry.  Sur  le  passage  de  la  Pucelle ,  à  la  vue  du 
monarque ,  leshaintants  des  villages  criaient  «  Noël  et  conroient  dans 
les  églises  chanter  le  Te  Deum.  Touchée  de  ces  pieux  trmi.si)orls, 
la  Pucelle  dit  au  comte  de  Dunois  :  ^  Voici  un  peuple  bien  dévot  ; 
si  je  devois  mourir»  je  voudrois  que  ce  fût  en  ce  pays.  —  Savezrvous 
quand  vous  mourvezf  lui  demanda  le  vaillant  bâtard.  —  Je  ne  sais, 
répliqua-t-elle ,  c'est  à  la  volonté  de  Dieu  ;  j'ai  accompli  ce  qu'il  m'a- 
voit  commandé  ,  qui  étoit  de  lever  le  siép^e  d'Orléans  et  de  faire  sacrer 
le  gentil  roi.  Je  voudiois  bien  (ju  il  lui  j)lût  de  nie  lairt»  ramener  au- 
près de  mes  père  et  mère,  qui  auroient  tant  de  joie  à  me  revoir.  »  Elle 
était  restée  pieuse  et  modeste  ;  sa  chasteté  et  sa  pudeur  inq>iraient 
le  respect  aux  seigneurs.  Elle  choisissait  pour  demeure  la  maison 
d'une  veuve;  autrement,  elle  passait  la  nuit  sans  se  désarmer.  L» 
pauvres  la  trouvaient  bonne  et  secounible.  Elle  ne  repoussait  per- 
sonne ,  et  reportait  à  Dieu  tous  les  témoignages  d'adoration  que  la 
foule  lui  décernait.  Jamais  elle  ne  se  vanta  d'être  invulnérable,  ou 
de  pouvoir  préserver  quelqu'un  de  blessure.  Sa  bannière ,  objet  de 
tant  d'hommages ,  n'était  point ,  à  l'entendre,  un  étendard  sacré  du- 
quel  on  dût  attendre  des  miracles.  Elle  ne  se  flattait  que  d'une  diose* 
d'être  1  interprt*tc  des  volonli's  de  Dieu. 

Le  duc  de  Uedford  apprenant  que  Charles  Vli  était  campé  à  Dam- 

U 
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martin ,  fit  une  dénumstiation  contre  lui  i  la  tête  de  ses  troupes; 
mais  »  cette  fois  encore  »  il  n'osa  rien  risquer  et  se  retira  en  Normandie, 
province  maritime  qu'il  importait  aux  Anglais  de  conserver  avec  soin. 

De  toutes  parts  les  villes  et  les  châteaux  leur  échappaient.  Cette 
odieuse  in\  a>ion,  jadis  facilitt'e  jjar  I  ambition  des  seigneui"s ,  suc- 
combait sous  la  haine  généreuse  du  peuple.  Enfin ,  le  duc  de  Bour- 
gogne  lui-même  négociait  avec  le  roi.  Des  conférences  publiques 
avaient  lieu  à  Ânas.  On  fit  au  duc  des  propositions  avantageuses  et 
des  réparations  honorables  du  crime  et  des  dommages  dont  il  se  plai- 
gnait. Le  roi  Charles  devait  reconnaître  que  l'assassinat  de  Jean- 
sans-Peur  avait  été  mauvais  et  danmahle  ;  il  s'excusait  de  l'avoir 
souffert  sur  son  âge  et  son  inexpérience  ;  il  promettait  de  fonder  à 
Montereau  une  diapelie  pour  le  rqpos  de  Vâme  de  ce  malheureux 
prince,  et  de  faire  restituer  les  joyaux  que  la  victime  portait  a 
l'heure  de  sa  mort. 

Ces  ouvertures  pacifiques  furent  accueillies  par  le  duc;  le  régent 
Bedford  essaya  vain»  nuiit  d  aitiiii'  les  esprits,  mais  il  obtint  de  son 
allié  que  l'on  demandât  aux  ambassadeurs  du  roi  de  France  l'admis- 
sion des  Anglais  aux  conférences.  Charles  déclara  qu'il  y  consentirait 
si  le  duc  d'Orléans ,  retenu  prisonnier  à  Londres  avec  d'autres  sei- 
gneurs ,  était  délivré  ou  admis  à  rançon.  Cette  condition  acceptée ,  il 
promettait  d'abandonner  toute  la  Guyenne  jusqu'à  la  Dordogne.  Un 
traité  ,  dans  ce  sens  ,  fut  signé  à  Compit^gne ,  et  la  vieille  querelle  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons  jjarut  toU(  lier  à  son  terme. 

La  guerre  contre  les  Anglais  n'avait  point  cessé.  Le  roi  se  rap- 
procha de  Paris:  son  avant-garde  prit  Saint-Denis ,  et  tout  semblait 
lui  promettre  une  prochaine  victoire.  Mais  les  cheb  hâtaient,  dans 
la  crainte  que  le  moindre  échec  ne  produisît  un  fâcheux  effet  sur 
l'esprit  des  populations.  La  Pucelle  ayant  affirmé  qu'on  entrerait 
dans  la  ville,  les  généraux  se  soumirent  à  lascendant  qu'elle  exerçait 
sur  eux.  Le  duc  d'Alençon  et  le  comte  de  Vendôme  se  logèrent  à 
La  Chapelle-Saintp-Doiis ,  et  l'armée  royale  s'établit  dans  les  villages 
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voisins,  en  iàoe  les  portes  Saint-Honoré  et  Saint-Denis.  D'abord  »  on 

tenta  de  réussir  par  les  proclamations,  mais  ceux  iiuxtiuels  on  s'a- 
dressjiit  se  sentaient  trop  coupables  pour  croire  au  pardon.  La  popu- 
lace fit  retentir  ses  cris  de  "  Mort  aux  Armagnacs  et  aux  Orléanais  i 
Après  huit  joars  d'effixls  inutiles  pour  obtenir  rotiverture  des  portes, 
les  royalistes  assaillirent  le  rempart  près  la  porte  Saint-Honoré. 
Jeanne,  suivie  des  plus  braves,  mit  le  feu  à  la  première  barrière  et 
franchit  les  ouvrages  extérieurs.  Deux  fossés  piulomls  la  séparaient 
encore  de  l'enceinte  ;  le  second  de  ces  fossés  était  rempli  d'eau  et  de 
boue.  On  voyait  U  PuceUe  sonder  de  place  en  place  avec  sa  lance  et 
ehereher  un  passage.  Une  flèche  renversa  son  porte-étendard;  une 
seconde  flèdie  lui  traversa  la  jambe;  elle  tomba  et  se  coucha  à  l'abri 
du  glacis  qui  séparait  les  deux  fossés  ;  elle  donnait  encore  des  ordres, 
excitant  les  coniliattants,  lors<|ue  I^'i  Tn  nuiuille  fit  sonner  la  retraite. 

Le  roi  décida  qu'on  se  rapprocherait  de  la  Loire;  il  laissa  de  fortes 
gamisans  dans  les  villes  qui  étaient  tombées  en  son  pouvoir,  et  confia 
ao  comte  de  Vendôme  Saint-Denis  et  Senlis.  Jeanne  se  signala  en- 
core aux  attaques  de  La  Charité  et  de  Saint-Pierre-le-Moutier.  Vers 
la  fin  de  la  campagne ,  on  apprit  que  Paris  se  remplissait  de  mécon- 
tents. Abandonnés  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  régent,  les  habi- 
tants, victimes  rie  la  brutalité  des  gens  de  guerre,  détestaient  de 
phis  en  plus  les  Anglais.  U  se  fonnait  des  complots;  les  plus  cruels 
supplices  n'épouvantaient  pas  les  coni^irateurs»  Charles  VII  se  h&ta 
d'envoyer  des  troupes  et  la  Pucdle  aux  environs  de  la  ville ,  afin  de 
saisir  l'occasion  d'y  pénétrer.  Jeanne  et  le  (  ointe  de  V(  ndônie  se 
distinguèrent  au  siège  de  Choisy,  mais  leurs  clTurts  ne  purent  sauver 
cette  ville,  qui  se  rendit  au  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  manœuvra 
pour  investir  Compiègne,  dont  le  gouverneur  Guillaume  deFlavy 
était  célèbre  pour  son  courage  et  sa  dureté.  ÏJà  garnison  était  com- 
posée de  vieux  soldats.  A  cette  nouvelle,  Jeanne  vole  au  secours  de 
la  vflle.  Le  jour  même  de  son  arrivée,  fidèle  aux  principes  d'audace 
qui  lui  avaient  si  bien  réussi ,  elle  fait  une  sortie  par  la  porte  du 
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pont  ,  d(;  l'autre  côté  de  l'Aisne.  Les  hommes  d'armes  du  sire  de 
Noyelles  se  laissent  surprendre.  Jean  de  LuxemlK>urg.  qui  faisait,  à 
la  tête  de  quelques  cavaliers,  une  reconnaissance  de  ce  côté,  ac- 
court ,  tient  ferme ,  et  attend  bravement  que  les  Anglais  répondent 
aux  cris  d'alarme ,  qui  déjà  retentissent  de  toutes  parts.  Bientôt  les 
Français,  assjiillis  par  une  multitude,  reculent.  Deux  fois  la  Pucelle 
les  ramène  au  combat  ;  deux  fois  ils  cèdent  le  terrain  et  tâchent  de 
regagner  la  ville.  Les  Bourguignons  reconnaissant  la  Pucelle ,  la  pour- 
suivaient avec  ardeur.  Elle  se  tenait  à  l 'arrière-garde  pour  protéger 
ses  compagnons  ;  et,  comme  la  barrière  n'était  qu'en  tr'ouverte,  la 
retraite  se  faisait  avec  lenteur.  L'ennemi  l'entoura.  Elle  se  défendait 
courageusement  avec  son  épée ,  lorstju'un  archer  picard  la  saisit  par 
sa  huque  de  velours  et  la  tira  en  bas  de  son  cheval  ;  elle  se  releva , 
combattit  encore  à  pied ,  et  parvint  ainsi  jusqu'au  fossé.  Plusieurs 
chevaliers  français  firent  des  prodiges  de  valeur  pour  la  sauver,  mais 
son  heure  était  arrivée;  elle  se  rendit  à  Lionel,  bâtard  de  Vendôme. 
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On  la  oonduifiit  au  quartier  du  sire  de  Luxembourg.  Cette  nouvelle 
causa  MOL  Anglais  une  imniwise  joie;  triste  témoignage  de  la  peur 
que  cette  noUe  et  pauvre  fille  leur  avait  inspirée.  Guerriers  lâches 
•  et  bartxireB ,  ils  vinrent  insulter  à  son  malheur  sous  les  tentes  des 

Bourguignons,  qui  leur  avaient  conquis  cette  proie!  Bedlord  fit 
chanter  un  Te  JJeum, 

Les  générauL  et  les  principanx  chefe  français  commençaient  à  res- 
sentir une  secrÈte  jalousie  de  la  gknre  de  Jeanne,  et  ils  s'émuient 
peu  de  son  malheur.  Mais  les  soldats  et  le  peuple  témoignèrent  la 
plus  vive  affliction.  Mille  bouches  accusèrent  le  g^ouvemeur  Flavy  de 
l'avoir  alianiionnét^  et  prescjue  livroc  d  aMUue  au  sire  de  Luxem- 
bourg; assertion  fausse,  car  l'événement  s'explique  de  lui-même  par 
l'imprudence  de  la  Pucelle  et  la  crainte  que  les  gardes  des  barrières 
avaient  eœ  de  voir  l'ennemi  pénétrer  dans  la  ville  avec  les  inyards. 

Jeanne ,  qui  avait  paru  fort  troublée  par  de  secrets  pressentiments 
avant  la  sortie ,  ne  proféra  aucune  plainte ,  mais  elle  déclara  que  de- 
puis quelque  temps  ses  voix  lui  avaient  annoncé  qu'elle  serait  pri- 
sonnière avant  la  Saint-Jean.  Les  Anglais  firent  éclater  leur  ardeur 
de  vengeance.  Frère  Martin,  vicaire -général  de  l'Inquisition  en 
France,  écrivit  au  doc  de  Bouigogne  pour  le  sommer  de  lui  livrer 
la  cultive.  Déjà  on  avait  vu  ce  redoutable  tribunal  procéder  contre 
Jean  Petit  pour  son  ajKjlo^ie  du  meurtre  du  duc  d"( Jrli'ans.  Le 
sire  de  Luxembourg  ne  tint  pas  compte  de  œtle  réc  lamalion ,  et 
envoya  sa  prisonnière  dans  son  château  de  Beaurevoir  en  Picardie, 
où  eUe  fut  traitée  avec  bonté  par  les  dames  de  Lmembouig,  mais 
gardée  sévèrement.  L'Université  se  joignit  &  l'inquisition  pour  ob- 
tenir la  remise  de  Jeanne  au  bras  séculier.  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
répondit  pas.  Alors  l'éN  èque  de  lîeam  ais  leur  fît  signifier  eu  préï>ence 
de  ses  cbevalie»  une  lettre  de  réquisition ,  qui  lut  portée  par  les  vi- 
caires apostoliques;  il  invoquait  d'anciennes  lois  qui  permettaient  au 
roi  (anglais)  de  retirer  des  mains  des  vainqueurs  un  prisonnier, 
pourvu  qu'il  ofint  en  garantie  une  somme  de  six  mille  livres.  Cau- 
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chon  en  donnait  pour  sûreté  dix  mille.  Le  sire  de  Lux^nbcNUg,  forcé 
d  obéir,  reçut  le  prix  du  sang  et  de  sa  victoire. 

La  saperitition  et  le  désir  de  punir  Jeanne  de  son  aoKmr  pcor  mm 
roi  et  sa  patrie  animaient  les  Anglais.  Honteux  de  leurs  revers,  ils 

voulaient  prouver  aux  nations  étrauf^ères  que  leur  courage  avait  cédé 
à  des»  puissances  surnaturelles,  à  la  sorcellerie,  à  la  magie,  aux  sup- 
pôts du  dém<m*  Dans  leur  aveugle  rage ,  ils  firent  brûler  à  Paris 
une  pauvre  femme  de  Bretagne  qui  avait  osé  dire,  d'après  des  vi- 
sions, que  Jeanne  était  bonne  chrétienne  et  inspirée  du  cid.  Jesn 
CSauchon ,  évêque  de  Beauvais ,  déployait ,  on  ne  sait  dans  quel  in- 
térêt ,  un  zèle  passionné  pour  perdre  la  Pucelle.  On  a  souvent  jeté 
sur  une  partie  du  clergé  de  France  et  sur  les  prélats»  anglais  l'odieux 
de  cette  procédure  et  ses  abominables  résultats.  Peut-être  a-t-oo 
perdu  de  vue  que  des  coupables  isolés,  de  mauvais  prêtres,  teb  que 
les  Canchon  et  les  Winchester,  mus  par  l*ambition  ou  exaltés  par  les 
haines  nationales,  ne  peuvent  faire  rejaillir  sur  leur  ordre,  sur  leur 
corps  tout  enti(M-,  1  infamie  do  leurs  actes.  La  même  remarque  doit 
s'appliquer  à  ceux  des  docteurs  de  l'Université  de  Paris  qui  ne  firent 
pas  de  cette  affiiire  une  question  religieuse,  mais  qui  saisirent  l'oc- 
casion de  se  venger  de  leurs  anciens  grie&  contre  le  parti  oiléanais. 

La  Pucelle  fut.  après  six  mois  de  captivité  dans  les  donjons  de 
Beaurevoir,  d'Arraset  duCrotay,  conduite  à  Rouen,  où  se  trouvaient 
le  roi  Henri  et  les  chefs  anji^lais.  On  Tenferma  dans  une  riigv  de  fer, 
dans  la  grosse  tour  du  château.  Elle  y  fut  exposée  aux  injures  et  à  la 
brutalité  des  soldats.  Un  jour  que  les  comtes  de  Warwick  et  de 
Slrafford  insultaient  à  sou  malheur  :  «  Biez  de  moi,  leur  diUelle,  je 
sais  que  vous  me  ferez  mourir,  croyant  gagner  par  là  le  royaume  de 
France  ;  mais,  fussiez-vous  cent  mille  de  plus  qu  ù  présent,  vous  n'au- 
riez pas  ce  royaume.  »  Stralford  tira  sa  dague,  et  il  l'eût  impitoya- 
blement tuée  sans  rinterveiition  de  Warwick.  Le  chapitre  de  Rouen 
accorda  territoire  et  juridiction  à  l'évêque  de  Beauvais,  qui  devint 
ainsi  juge  de  k  Pucelle.  Sur  la  demande  de  Cauchon  et  de  TUniver- 
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aité  de  Faiis,  le  roi  Henii  ordonna,  par  lettres  patentes,  que  la 
fiemme  qui  se  fiûsait  appeler  la  PuœUe  f&t  liviée  à  l'évêque  de  Beaa- 
▼ais,  pour  qu'il  procédât  et  inatruîMt  contre  elle.  Mais  les  Anglais 

ne  permirent  pas  qu'on  la  transférât  dans  les  prisons  de  l'archevêdlé, 
tant  ils  craignaient  He  perdn^  Itnir  proio.  Caïu  hon  soufTrit  complaî- 
samment  cette  violation  des  droits  de  l'Église  ;  c'était  un  homme 
fbogfiiciiz,  emporté,  dont  les  menaces  eflBrayaient  les  hommes  £ubles, 
qui  imitèrent  son  sinistre  dévouement  à  FAngletene.  Qodques  Fran- 
çais roogirent  dn  rôle  qu'on  voulait  leur  imposer.  De  ce  nombre  fut 
Jean  Lemaître,  vicaire  du  grand-inquisiteur,  qui  chercha  vainement 
à  sauver  Jeanno.  Il  allégua,  comme  moyen  dilatoire ,  que  l'évètjue 
de  Beauvaiâ  agissant  sur  son  propre  territoire ,  le  vicaire  du  diocèse 
de  Rouen  ne  pouvait  connaître  de  la  cause.  Il  exigea  que  Tinquisiteur 
général  lui  adressftt  une  commissioD  spéciale. 

n  n'était  guère  possible  de  donner  à  cette  affidre  une  apparence 
de  justice.  Jeanne ,  que  l'on  voulait  présenter  comme  le  suppôt  dn 
démon,  avait  mené  ime  pitmse  vie;  et  ee  cpii  révoltait  les  gens  do 
guerre,  c'était  de  voir  mettre  à  mort  une  ennemie  prise  les  armes  à 
la  main.  Vainement  l'hypocriaie  vint  au  secours  de  la  cruauté.  On 
eheidia  à  l'abuser  en  lui  donnant  pour  confesseur  et  consolateur  un 
misérable  prêtre,  nommé  Nicolas  Loiseleur,  qui  se  disait  Lorrain , 
son  compatriote,  et  attaché  au  roi.  H  reçut  ses  confidences  tandis 
que  Cauchon  et  Wanvick  se  tenaient  clichés  pour  les  entendre.  Lt^ 
notaires  qu'ils  avaient  choisis  pour  donner  de  l'authenticité  à  cet  in- 
fibne  esfnonnage  déclarèrent  qu'ils  n'écriraient  que  devant  le  tribunal. 
Son  abominable  confesseur  lui  suggéra  dans  le  cours  du  procès  des 
réponses  qui  pouvaient  nuire  à  sa  cause.  Il  n'y  avait  d'autres  juges 
que  l'évêque  et  le  vicaire  de  l'inquisition.  Ils  s'étaient  adjoint  comme 
assesseurs  un  grand  noMiitre  de  docteurs.  Estiver,  chanoine  de  Beau- 
vais ,  remplissait  les  Ibnctions  d'accusateur  public.  11  se  montra  vio- 
lent, injuste  et  grossier.  Un  commissaire  feisait  les  interrogatoires 
préliminaires.  Jeanne  en  subit  cinq  devant  le  conseil;  elle  y  montra 
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de  la  fermeté  et  de  la  présence  d'esprit.  Privée  d'avocat,  die  dé- 
joua tontes  les  subtilités.  On  lui  demanda  quel  unge  elle  avait  fait 
de  son  étendard  t  -  Je  le  porlois  an  lien  de  lance,  répondit-elle,  pour 

éviter  de  luer  ptrsitjnnc.  "  On  1  intcrroirea  SUT  les  vertus  magiques  de 
celte  lianiiière.  -Ma  seule  magie,  répliqua -t- elle ,  étoit  de  cner  : 
Sus  !  entrez  hardiment  parmi  les  Anglois  1  et  j'y  en  trois  moi-même.  • 
A  la  question  qiu'on  lui  fit  de  la  présence  de  cet  étendard  an  laere 
de  Reims  :  *•  Il  avoit  été  à  la  peine,  reprit-dle,  c  étoit  bien  nûm 
qu'il  fût  à  l'honneor.  •  Du  reste  elle  paraissait  convainctie  de  h  vé- 
rité de  sa  mission  et  de  l'existence  de  ses  voix  ;  elle  affirmait  q  i  ellf 
les  entendait  encore  dans  sa  prison ,  où  ses  deux  saintes  protectn»^ 
venaient  la  visiter.  Une  question  fut  aouvent  reproduite  dans  les  dé- 
bats afin  d'obtenir  d'elle  Taveu  des  secrets  qui  lui  avaient  donné  . 
crédit  près  du  roi  Charles.  Ses  réponses  furent  embarrassées,  vagon 
et  inexplicables  ;  et  elle  répéta  que  ces  matières  étaient  étrangères 
au  proct'^s.  Sa  candeur  et  sa  hoiiiie  tni  intéressèrent  à  son  sort  les 
moins  corrompus  des  ocHiseillers  ;  mais  leurs  bonnes  intentions  lurent 
paralysées  par  les  menaces  de  Cauchon,  les  insultes  et  les  voies  de 
fait  de  la  soldatesque  ameutée  contre  eux.  Les  notaires  ou  greffiefs 
ne  pouvaient  se  défendre  d'insérer  dans  leurs  prooës-veibaiiz  des 
faussetés.  L'évêque,  écartant  de  la  procédure  les  assesseurs  dont  le 
zèle  était  douteux,  conser\'a  les  plus  forcenés. 

11  fut  grandement  question  de  sorcellerie;  on  parla  de  l'arbrf  des- 
fées  de  Vancoulenrs.  Bien  de  blâmaUe  ne  ressortit  des  réponses  de 
l'aocusée,  et  pour  se  convaincre  de  sa  pureté  on  procéda  àune  vi- 
site analogue  à  celle  qu'dle  avait  déjà  subie  à  PoitierB.  On  pensait 
que  le  démon  ne  ]X)uvait  faire  de  pacte  avec  une  vierge.  Le  duc  de 
Bedford,  caché  dans  une  chambre  voisine ,  eut  l'infanoie  de  satisfaire 
sa  lubrique  curiosité. 

Enfin  ks  reproclies  de  TsMUsation  se  réduisirent  à  deu  86016" 
ment  :  le  péché  de  porter  un  habit  d'homme,  et  le  refus  d'adaiettie 
le  jugement  de  l'Él^ise.  Sur  ce  dernier  point.  Jeanne,  abusée  par 


Diyiiized  by  Google 


ANCIBN  £T  MUDËUNË.  m 

flon  perfide  oonfiBseenr,  se  pemiadait  qa'en  se  floomettant  à  l'élise 
elle  reconnaissait  un  tribiina)  formé  de  ses  ennemis.  C'était  rnie 

vaine  suhlilitr  do  mots  sur  lesquels  pouvait  s'rtjarer  un  ('s])rit  plus 
éclairé  que  le  sien.  Deux  assesseurs  et  le  commissaire-examinateur. 
•  M*  de  la  Fontaine,  lui  expliquèrent  que  l'Église  militante  c'était  le 
pape  et  les  saints  conciles.  L'un  d'eux,  nommé  fière  Isambart,  l'en- 
gageait i  se  soumettre  an  concile  génénil  qui  se  tenait  à  Bâle. 
-  Qu'est-ce,  demanda-t^lle,  qu'un  concile  f^énéral?  -  —  -  C'est  une 
réunion  de  docteurs  de  l'Êplise  universelle,  et  il  y  en  a  autant  de 
votre  parti  que  de  celui  des  Anglais.  -  —  Ku  ce  cas  je  m'y  sou- 
mets, «  dit-elle.  —  -  Taisez-voos,  de  par  le  diablei  «  s'écria  Cau- 
chon.  et  il  défendit  au  notaire  d'écrire  sa  réponse.  Le  comte  de 
Warwick  adressa  au  docteur  des  reproches  et  des  menaces.  Ceux 
d'entre  les  iissessou rs  qui  montraient  de  l'impartialité  se  virent  ré- 
duits à  (quitter  la  ville. 

Quand  les  interrogatoires  furent  terminés,  on  rédigea  en  latin 
douze  articles  où  le  sens  des  réponses  de  l'accusée  était  inexactement 
rendu.  Ce  mémoire  mensonger  fut  envoyé  iTUnivenité  de  Paris, 
au  chapitre  de  Rouen ,  aux  évêques  de  Lisieux .  d' Avranches  et  de 
Coutances.  et  à  plus  de  cincjuanle  docteurs,  (jui  axaient  déjà  fij^urc 
pour  la  plupart  dans  cette  procédure.  Cauchon  et  ses  suppôts»  fei- 
gnaient de  rechercher  l'approbation  et  les  lumières  des  personnages 
les  plus  doctes  et  les  plus  considérés.  Les  mauvaises  dispositions  de 
oeox  auxquels  on  s'adressait  et  la  manière  dont  on  leur  avait  posé 
les  questions  fidsaient  assez  prévoir  le  sens  de  leor  réponse.  Ils  dé- 
clarèrent que  raccusée  avait  cru  trop  aisément  à  de  prétendues  ré- 
vélations, et  qu  elle  blasphémait  le  nom  de  Dieu.  Les  juges  ne  lui 
épargnaient  pas  les  monitions ,  comme  s'ils  eussent  désiré  sa  conver- 
sion, et  non  sa  punition;  mais  lorsqu'elle  tomba  malade,  le  comte  de 
Warwick  dit  qu'il  fidlait  la  guérir,  et  qu'on  lavait  payée  assez  cher 
pour  espérer  qu'elle  serait  brûlée.  Après  de  feintes  remontrances 
pour  obtenir  qu'elle  renonçât  à  ses  habits  d'homme  et  qu'elle  se 
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soumît  à  r%Iise  »  la  sentence  fut  pirononoée.  L'accusée  se  trouriit 
par  là  retranchée  de  l'Église  comme  on  membre  kifieet,  et  livrée  an 

bras  séculier. 

Les  ('U\-niênK"s .  hésitant  au  nioment  de  rext^  uliun .  mi- 

rent tout  en  œuvre  pour  obtenir  d'elle  des  aveux.  Son  confesseur 
l'engagea  à  fléchir  ses  booireanx  par  un  avea  public  ée  ses  crinieB 
de  sortilège  et  d'hérésiej  die  y  parut  résignée.  Quand  on  la  crat  bîai 
disposée,  on  la  conduisit  an  dmetiëre  SaintOnen.  Le  cardhml  de 
Winchester,  l'évêque  de  Beau  vais,  les  éyêques  de  Noyon  et  de  Bou- 
logne prirent  place  sur  uni'  estrade,  en  face  d'un  échafaud  ou  I  on 
amena  Jeanne ,  entourée  de  gardes,  et  assistée  d'un  prédicateur  et 
de  son  oonfSessear.  Le  bourreau  était  près  d'elle  attendant  mi  signal 
pour  la  oondoire  au  bûcher  dressé  sor  la  Grande-Plaee.  Le  peuple  et 
les  archers  anglais  remplissaient  le  cimetière.  Le  prédicateur,  fei- 
gnant une  grande  affliction  ,  plaignit  d'un  ton  pathétique  la  noble 
maison  de  France  d'avoir  parmi  ses  enfants  un  hérétique  tel  que 
Charles  VII ,  qui  n'avait  pas  rougi  de  prendre  pour  défendeur  de  ses 
prétendus  droits  une  misérable  femme  sans  podeur.  Jeanne  l'inter- 
reropit  :  »  Parlez  de  moi,  dit^e,  mais  non  pas  du  rai;  il  est  bon 
chrétien ,  et  j'ose  bien  jurer,  sous  peine  de  la  vie .  que  c'est  le  ph» 
noble  d'entre  les  chrétiens,  qui  aime  le  mieux  ht  foi  et  l'Église.  Il 

n'est  point  tel  que  vous  le  dépeignez.  Faites-la  taire,  »  s  écna 

l'évêque  de  Beau  vais.  Le  prédicateur,  en  finissant,  lut  à  Jeanne  une 
formule  d'abjurati<m ,  et  l'exhorta  à  la  signer.  •*  Qu'est-ce  qu'ab- 
jurert  demanda-t^le.  Pour  toute  réponse  on  lui  dit  qu'dle  serait 
brûlée  si  elle  n'abjurait.  Elle  y  consentit  ;  mais  les  juges  voulaient 
avant  tout  recevoir  ses  aveux.  La  menace,  la  prière,  les  prnnit»ï.st^ , 
tout  fut  nus  en  usiige.  Déjà  de  sourds  murmures  et  des  imprct  allons 
s'élevaient  contre  l'évêque  de  Beauvaia,  qu'on  appdait  fourbe  et 
traître.  Cqiendant  Jeanne,  fatiguée  de  ces  longues  obsessions,  con- 
sentit i  désavouer  ce  qu'elle  avait  dit  de  sea  voix.  »  Signe  donc  cet 
acte,  r^rit  le  prédicateur;  signe,  si  tu  ne  veux  être  livrée  à  ces 
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comme  oéUes  de  Tenfer!  •  Le  secrétaire  du  roi 
d'Angleterre  lui  présenta  un  papier;  on  prit  sa  main ,  et  elle  apposa 

une  croix  au  bas  de  ce  papier.  Los  Français  se  réjouirent ,  croyant 
qu'elle  ôtait  sauvée;  U-s  Anglais  donnèrent  dos  niarquos  de  surprise 
et  de  colère.  Mais  la  Pucelle  avait  été  victime  de  la  plus  lâche  tra- 
faisan.  Au  lieu  des  déclarations  qu'elle  avait  réeUement  voulu  faire, 
ee  papier  contenait  une'  longue  abjuration  et  l'aveu  formel  que  tout 
ce  qii*^  avait  dit  était  un  tissu  d'impostures;  die  demandait  le 
pardon  de  tous  ses  crimes.  L'évêque  et  l'inquisiteur  prononcèrent 
alors  une  autre  sontmce,  par  laquelle  Jeanne  était  condamnée  à  une 
prison  perpétuelle.  Aussitôt,  malgré  les  promesses  qu'on  lui  avait  . 
fiâtes,  elle  resta  sous  la  garde  des  Anglais,  et  fut  reconduite  i  la 
tour. 

Warwidt ,  médiocrement  satisfait  de  ce  résultat ,  en  gourmanda 
Omchon et  ses  assesseurs.  -  Prenez  patience,  répliqua  l'un  d'eux, 
nous  saurons  bien  la  ivtmuver.  Elle  avait  <  ii  (  (fet  juré  do  no  plus 
porter  ses  habits  d  homme;  on  lui  enleva  pendriTit  son  sommeil  les 
vêtements  de  son  sexe,  et,  comme  elle  ne  pouvait  rester  exposée  aux 
fqpnds  et  à  la  brutalité  de  ses  gardes,  elle  fut  obligée  de  violer  son 
serment.  Sur  l'ordre  de  Warwick.  un  ptecès-verbal  fut  dressé,  et 
Jeanne  indignée  rétracta  tous  ses  aveux.  »  FmrmoeUI  dit  l'évêque 
en  se  tournant  vers  les  Anglais,  elle  est  perdue!  » 

La  justice  séculière  saisit  sa  proie  ;  c'était  abandonner  Jeanne  à 
la  mort.  La  pauvre  fille  pleura  et  se  plaignit,  non  de  subir  le  tré- 
pas, qne  ses  voix  lui  avaient  annonoé ,  mais  d'être  condamnée  à  cet 
ai&eux  supplioe.  Elle  ne  concevait  pas  qu'on  dévouât  ans  flammes 
son  oorps  immaculé,  et  en  appelait  ou  jugement  de  Dieu  des  eraantés 

dont  elle  était  victime.  •  Evêque .  dit-elle  à  ('auch(m .  je  meurs  par 
vous.  "  On  lui  permit  de  communier.  Enfin  le  30  mai  (1431)  elle 
sortit  de  la  prison  escortée  de  près  de  huit  cents  Anglais ,  et  assistée 
de  ses  deux  confiBBseuis,  ftère  Martin  Ladvenu  et  Isamfaart,  qui  lui 
avaient  montré  du  dévouement  dans  le  cours  de  son  procès  Sa  rési- 
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gnation  et  ses  plears  excitaient  l'attendrissement  des  Français  qui 
se  pressaient  sur  son  passage.  Plusieurs  des  assesacm  ne  purent 
si^porter  la  vue  de  son  supplice.  Nicolas  L'Oisdeur  monta  sur  la 

charrette,  et  vint  lui  demander  pardon  de  ses  perfidies.  Le  cardinal 
de  Winchester  (ît  les  prélats  étaient  rangés  sur  un  échafaud ,  en  face 
des  juges  ecclésiastiques  et  séculiers.  Un  prédicateur  admonesta  et 
exhorta  la  victime,  puis  il  ajouta  :   Jeanne*,  ailes  en  paix,  l'Église 
ne  peut  plus  rien  pour  vous.  Elle  s'agenouilla,  et  fit  sa  prière  à  Dieu, 
à  la  Vierge,  aux  saints,  à  Tarchange  Michel  et  aux  deux  saintes 
Catherine  et  iMarg:uerite.   Les  l)ourreanx  eux-mêmes  paraissaient 
attendris.  Les  prélats  français  se  retirèrent.  Cauchon.  toujours 
faux  et  impitoyable ,  lut  la  sentence  qui  la  déclarait  relapse  et  justi- 
ciable du  bras  séculier.  Privée  des  secours  religieux,  elle  demanda 
une  croix  ;  on  lui  en  présenta  une  formée  de  deux  bfttons  superposés, 
jju'elie  baisa  ])ieusement.  Bientôt,  cédant  à  sa  prière,  un  Anglais  lui 
api)orta  la  croix  de  la  paroisse ,  et  elle  la  serra  contre  son  cceur  en 
murmurant  des  prières. 

La  soldatesque  s'impatientait  de  tous  ces  délais.  -  Fais  ton  office,  - 
criait-on  de  toutes  parts  au  bourreau.  Cet  homme  entraîna  Jeanne 
vers  le  bâcher  au  milieu  des  clameurs  furieuses  des  Anglais.  Un  pié- 
destal di-  plâlrr  >upportait  le  bûcher.  Sur  la  tête  de  la  victime  on 
plaça  une  mitre  avec  cette  inscription  :  ••  Hérétique,  relapse,  apos- 
tate, idolâtre.  ••  Frère  Martin  Ladvrau  ne  la  quitta  qu'à  la  dernière 
extrémité,  et  elle  le  força  de  s'éloigner  quand  elle  vit  les  flamme» 
pétiller.  «  Restez  en  bas,  lui  dit-elle;  bites  que  je  voie  la  crgix  en 
mourant,  et  prononcez  de  pieuses  paroles.  — Évêque,  répétsrt^e  à 
Cauchon,  je  meurs  par  vous.  "  Enfin,  alors  même  (jue  les  flammes  l'en- 
veloppaient, •  on  l  'entendit  protester  de  son  mnocenoe,  et  le  dernier 
mot  qui  s'échappa  de  ses  lèvres  fut  le  nom  de  Jésus.  Tous  les  as- 
sistants étaient  attendris.  Les  Anglais  la  plaignaient;  quelques 
hommes  d'armes  stupides  riaient  seuls  autour  du  bûcher.  Mais  cette 
mort  causa  parmi  les  FVançaia  une  sensation  triste  et  douhrareose. 
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"C'est  une  sainte  martyre  !  elle  est  au  ciel  !  »  se  disait-on  tout  bas.  On 
crut  même  voir  son  nom  écrit  en  lettres  de  flammes  au-dessus  du 


biicher.  Un  archer  anj^lais,  qui  s'avançait  pour  jeter  de  sa  propre 
main  un  fagot ,  tomba  évanoui  en  entendant  la  voix  plaintive  de 
Jeanne.  Il  prétendit  qu'il  avait  vu  son  âme  s'envoler  sous  la  forme 
d'une  blanche  colombe.  Le  bourreau ,  saisi  de  remords ,  se  confessa 
le  jour  même.  Le  cardinal  de  Winchester  fit  jeter  dans  la  Seine  les 
restes  de  la  victime,  ne  voulant  pas  qu'elles  devinssent  l'objet  de 
pieux  hommages. 

Cette  iniquité  fiit  loin  de  servir  la  cause  des  Anglais.  L'opinion 
était  unanime  contre  les  juges  et  contre  la  sentence.  L'évêque  de 
Beauvais,  effrayé  de  l'animadversion  générale,  invoqua  l'appui  du 
roi  d'Angleterre  qui  écrivit  aux  monarques  de  la  chrétienté  pour 
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leur  bâte  ooiuiaitre  les  détails  du  procès  et  les  aveux  de  JeBUie. 
Mais  tous  les  efibrts  fbrmt  inutilement  tentés  pour  égaler  rofinioa 

{)u])li({ue,  et  Tinnocence  comme  la  valeur  de  la  Piioelle  restèrent 
pures  à  tous  les  yeux.  Du  reste.  Charles,  gardant  un  coujiablp 
silence,  ne  fit  aucune  démarche  |K)ur  sauver  l' héroïne!  Les  villes 
de  l'Orléanais ,  qui  lui  devaient  leur  gloire  et  leur  sahit ,  ne  firait 
rien  en  sa  faveur.  On  s'était  servi  d'dle,  et  déjà  ses  exploits  re- 
tombaient dans  l'oubli.  «  Triste  image  du  peuple,  qui  se  sacrifie 
"  pour  la  royauté  ingrate  et  dédaigneuse  *  !  La  mort  de  Jeanne  d'Arc 

-  fut  pourtant  la  ivdeniption  de  la  Finance  La  saiiile  iille  av  ait  ré- 
"  vêlé  au  peuple  ce  qu  il  était;  elle  avait  allumé  en  lui  le  feu  sacré; 
«  elle  lui  avait  appris  à  souifrir,  à  se  dévouer,  à  mourir  pour  la  pa- 
"  trie  !  C'est  la  renommée  la  plus  pure  et  la  plus  touchante  de  l*his- 
»  toire!  C'est  Têtre  en  qui  le  sentiment  national  a  été  le  plus  pn>- 

-  fondf  C'est  la  France  elle-m^e,  la  France  incamée!  et  si  les 
»  témoif^ages  de  cette  merveilleuse  histoire  n'existaient  pas,  ras- 
"  semblés  même  par  la  main  du  bourreau ,  on  pnirrait  croire  que 
»  Jeanne  n'est  que  l'idéal  poétique  de  la  France,  de  la  France  in- 
«•  telligente  et  oithoosiaste ,  héronque  et  sensée ,  dévouée  et  martyre 
M  comme  elle  ! 

A  Jeanne  la  Pucelle  succéda,  dans  l'armée  française,-  un  jeune 
garçon  nommé  Guillaume  le  Pjistourel ,  qui  prétendait  avoir  des  vi- 
sions, et  promettait  de  conduire  Charles  VII  à  Rouen.  Au  combat 
de  NuUi,  il  resta  prisonnier  des  Anglais,  avec  Saintiaille  et  Gan* 
court,  le  brave  gouverneur  d'Oriéans.  Ce  malhenreux,  chaigé  de 
Heiis,  fut  promené  dans  les  rues  de  Paris  le  jour  même  ou  le  jeme 
roi  d'Angleterre  y  fit  une  entrée  solennelle  sous  les  yeux  d'Isabesa. 
La  vieille  reine  salua  tristement  ce  monarque ,  à  qui  elle  avait  donné 
le  beau  royaume  de  son  fils. 

Cependant  les  ailaires  des  Anglais  devenaient  de  jour  en  jour  plos 
mauvaises  ;  une  surprise  fiûllit  leur  enlever  lUnien.  Le  comte  de  Du- 
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nois  et  le  aire  d'nUere  se  ménagèrent  des  inteUigenoee  dans  la  viUe 
de  Chartres ,  dont  les  habitants  sonfiraient  nofiatieittnient  un  joug 

honteux.  Un  bourgeois  nommé  U'  petit  Guillaume,  qui  vendait  et 
colportait  du  sel  à  Orléans ,  à  Blois  et  à  Cliartres ,  se  présenta  un 
matiii  aux  portes  de  cette  dernière  ville  avec  pludears  voitures  char- 
gées de  tonneaux.  Les  gardes,  qui  étaient  dans  le  complot,  le  lais- 
sent passer.  Tandis  que  l'on  décharge  une  de  ses  voitnres  remplie 
de  d'aloses,  et  arrêtée  sur  le  pnnt-levis,  les  charretiers  se 

débarrassent  de  leurs  blouses,  et,  aidos  d'autres  hoiimies  d'armes 
cachés  dans  des  tonneaux,  ils  attaquent  les  sentinelles  surprises  et 
effirayées.  Le  sire  d'IHiers  secourt  avec  sa  troupe,  et  se  précipite 
dans  les  lues.  Un  prédicateur  jacobin  qui  attirait  la  finila  à  ses  ser- 
mons avait  choisi,  ce  jonr4à,  une  église  fort  éloignée  de  U  porte 
envahie,  de  telle  sorte  que  les  Français  furent  un  moment  sans 
trouver  grande  résistance.  L'évêque  de  (.Chartres ,  Jean  de  Fréti- 
gny,  s'étant  mis  en  déieose,  tomba  cnblé  de  blessures.  Le  bailli  se 
sauva.  Dunois,  avec  sa  troupe,  acheva  ce  que  d'IUiere  avait  si  vail- 
lamment commencé.  L'Oise  Notre-Dame,  dans  laquelle  s'étaient 
réfugiées  les  filles  et  les  femmes,  (ut  épargnée;  mais  les  habitants 
qui  avaient  déserté  la  cause  du  roi  furent  traités  avec  rigueur.  On 
en  décapita  plusieui-s,  les  autres  payèrent  des  rançons.  Les  Parisiens 
fiuent  en  grand  émoi  ;  Chartres  leur  fournissait  des  vivres  et  des  fa- 
rines; «t  pareil  événement  ne  pouvait  qu'augmenter  la  disette  dont 
ils  se  plaignaient  déjà.  Bientôt  la  famine  se  déclara  avec  tontes  ses 
horreurs.  Les  Armagnacs  parcouraient  la  campagne  voisine,  et 
mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Anglais  se  conduisaient  avec 
les  habitants  comme  avec  des  ennemis  ;  ils  levaient  les  impôts  et  ne 
payaient  pas  même  les  gens  de  justice.  Il  y  avait  VI  SI  grand  nonribre 
de  maisons  abandonnées ,  qu'on  les  démolissait  afin  de  brûler  la  char- 
pente. De  plus,  ces  bandes  de  brigands  que  l'on  avait  vues  à  toutes  les 
époques  malheureuse^,  tse  montraient  sur  les  grandes  routes,  dans 
toutes  les  provmces,  sous  le  noui  d  Écorcheui-s. 


tto  L'ORLÉANAIS 

La  chute  de  La  Tremouille ,  favori  du  roi ,  amena  le  comte  de 
Richemont  auxaffiûies,  et  la  guene  reprit  aveepkis  de  vivacité.  Les 
Orléanais  bloquèrent  Fteria  et  le  réduisiieilt  anx  demièrea  eztrémitéa. 
Mille  conspirations  s'ourdissaient  poitr  leur  livrer  la  ville.  Sur  ces 

entrefaites  ,  le  duc  de  Bourgogne  se  réconciliant  avec  Charles  VII . 
le  reconnut  pour  mi  de  France.  (1435.)  Ainsi  se  trouvaient  terminées 
les  anciennes  guerres ,  dont  les  doubles  assassinats  de  Charles  d'Or- 
léans et  de  Jean-«ans-Peur  avaient  été  Je  signal  et  je  pfétexte. 

Les  Anglais  témoignèrent  au  due  Philippe  leur  mécontentement, 
et  l'aigreur  devint  si  grande  de  part  et  d'antre,  qu'il  se  dédara  ou- 
vertement leur  ennemi .  Réunissant  ses  troupes  à  celles  du  roi  Charles, 
il  contribua  à  la  délivrance  de  la  Normandie  et  ramena  la  jsruem* 
sous  les  murs  de  Paris.  Un  bourgeois,  Michel  Lallier,  ouvrit  la  porte 
SaintrJaoques  aux  soldats  que  Bichemont  guidait  en  penonne.  Les 
AngUûs,  chassés  de  rue  en  me,  pouranivis  à  oonps  de  piems, 
accaUéâ  de  malédictions ,  évacnèrent  la  Bastille  et  se  r^irèrent  à 
Rouen.  Charies  VH  reprit  successivement  ses  villes  et  ses  forteresses. 
La  reine  I^alu  au  mourut  dans  un  qrand  abandon  ,  mais  avec  quelque 
repeutir  de  ses  cnmes.  Les  Anglais ,  privés  de  la  capitale  et  de  tout 
ce  jqm  leur  constituait  une  apparence  de  droit  à  dominer  sur  la 
France,  songèrent  à  négocier.  «  Ds  firent,  dit  on  historien ,  d'horri- 
•  Ues  propositions  »  qœ  Charies  n'accq^ita  pas.  La  seole  afiaire 
menée  i  bonne  fin  lut  la  déUvrsnoe  du  duc  d'Oriéans ,  prisonnier  à 
Liiiulrt's.  Le  duc  tle  BourL^oirne,  (jui  s'entremit  dans  cette  négociation, 
contribua  à  la  rançon  pour  une  sonmie  de  trais  c^t  mille  écus. 
lie  prince  captif  avait  montré  dans  les  fers  peu  de  constance  et  de 
dignité.  0  ne  songeait  qu'A  revoir  sa  patrie,  et  eut  accepté,  sans 
rougir,  la  liberté  an  prix  des  plus  honteuses  conditions.  Il  avait  pio* 
posé  an  oonseil  d'Angleterre  de  se  rendre  à  Odais  on  tout  antre  Heu, 
et  il'v  réuiur  les  princes  et  seigneurs  île  Pnmce  }K)ur  traiter  de  la 
paix.  (Quelle  que  fût  l'issue  de  ces  uégouations ,  il  s  engageait  à  faire 
hommage  de  ses  domainea  non  plus  an  dauphin  viennois  (Charies  Vil) , 
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mais  «n  roi  Henri,  et  il  eotendait  s'obliger  ainsi  an  nom  de  ses 
biaves  vassaux  ks  Oiléanais.  Il  promettait,  si  l'on  continuait  la  goerre, 
de  livrer  aux  Anglais  Orléans ,  Blois  et  toutes  les  villes  de  son  apap 

nage.  Enfin ,  dans  sa  folie  ,  il  offrait  même  d'accepter  une  seigneurie 
en  Angleterre,  afin  de  devenir  l'homme  lige  du  roi  Henri  et  de  le 
mieux  servir  contre  la  France  . .  De  tels  actes  sont  ceux  d'un  in- 
sensé à  qui  le  mal  du  pays  a  troublé  l'esprit,  égaré  le  jugement.  On 
ne  peut  donc  le  taxer  de  Iftcheté  et  de  perfidie.  Sensible  comme  une 
femme,  il  manquait  de  constance  et  de  fermeté.  H  était  poHe,  s'exal* 
tait  aisément  et  jugeait  mal  les  événements  de  la  politique.  Peut-être 
avait-il  trouvé  dans  l'étude  des  temps  passés  des  exf  inples  de  tra- 
hison excusée ,  de  perfidie  récompensée  !  Peut-être  aussi  le  goût  des 
vers  badins  l'habitua-t-il  à  traiter  légèrement  les  choses  les  plus 
saintes  et  les  plus  sérieuses.  Cependant  il  avait  conservé  pour  ses 
vassaux  de  TOrléanais,  pour  ses  riantes  plaines,  pour  le  beau  fieuve 
qui  baignait  ses  châteaux ,  une  sorte  de  pieuse  tendresse  que  les 
odlés  savent  si  bien  éprouver.  Il  sollu  ita  du  comte  de  Sali sbury  et  en 
obtint  la  promesse  que  son  duché  serait  préservé  des  maux  de  la 
guerre.  Le  général  anglais  viola  la  foi  jurée  et  reçut .  comme  par  une 
punition  de  Dieu,  la  mort  sons  les  murs  d'Oriéans.  On  peut  &ire 
remarquer  que  les  Angla»  croyaient  le  prince  captif  nécessaire  i  leur 
politique;  ils  voyaient  en  lui  le  dief  d'un  parti  si  puissant,  que  le 
titre  d'Orléanais  se  confondait  avec  celui  de  royaliste.  Charles  d'Or- 
léans ne  pouvait-il  pas  un  jour  élever  des  prétentions  à  la  couronne  de 
France  et  protéger  de  son  nom  quelque  injuste  tentative!  La  récon- 
ciliation du  duc  de  Bourgogne  avec  Charles  Vil  changea  la  face  des 
choees.  Philippe-le-Bon  venait  de  resserrer  ses  liens  avec  la  France  : 
Catherine ,  fiUe  du  roi ,  était  promise  an  comte  de  CSmrolais,  son  fils, 
et  le  sire  de  Crèvecœur  signait  à  Blois  (1438)  cet  acte  important.  Ils 
espéraient  que  le  duc  d'Orléans  leur  prêterait  l'appui  qu  ils  avaient 
jadis  reçu  du  Bourguignon  rebelle.  Rendre  la  liberté  au  duc  Charles, 
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c'était  créer  en  France  une  nouvelle  Action  !  Mais  oes  calculs  perven 
furent  déjoués  par  les  événements.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était 
le  plus  directement  oflènsé,  se  montra  sincère  dans  son  vora  de  ré- 
conciliation ;  il  avertit  en  secret  le. duc  d'Orléans  de  son  projet  de 
traiter  avec  le  nn  de  France  et  lui  promit  la  main  de  sa  nièce,  fille 
de  la  duchesse  de  Clèves. 

La  ville  d'Orléans  donna  neuf  miUe  écns  d'or  pour  fat  rançon  de  son 
seigneur.  Il  débarqua  à  CSafaûs  et  se  rendit  à  Gravelines,  accompagné 
du  sire  de  Comouailles,  de  Robert  de  Hoix  et  de  quelques  antres 
gentilshommes.  Philippe  de  Bourgogne  vint  à  sa  rencontre.  Les  deux 
princ'f^s  s'embrass^rent  plusieurs  fois  avei*  etïusion.  Le  duc  d  Orléans 
dit  à  son  cousin  :  Je  vous  dois  aimer  par-dessus  tous  les  princes  de 
ce  royaume ,  et  ma  belle  cousine  votre  femme;  car,  si  vous  et  die  ne 
fussiez ,  je  fusse  demeuré  à  toujours  au  danger  de  mes  adversaires, 
et  n'ai  trouvé  meilleur  ami  que  vous.  »  Le  duc  de  Bourgogne  répondit 
avec  courtoisie  «  qu'il  regrettait  fort  de  n'avoir  pu  le  délivrer  plus  tôt.  - 
Parmi  les  témoins  de  cette  entrevue ,  on  distinguait  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  France,  l'archevêque  de  Reims  et  le  comte  de  Da- 
nois ,  bâtard  d'Orléans.  Charles  fit  à  son  frère  naturel  le  plus  tendre 
accueil.  De  brillantes  fêtes  furent  données;  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  y  déployèrent  une  grande  magnificence.  On  vit  arriver  des 
Orléanais  de  tout  rang,  chevaliers  et  manants,  qui  venaient  saluer 
et  féliciter  leur  seigneur  Le  traité  de  paix  et  d'alliance  entre  les  deux 
ducs  fut  sanctionné  dans  l'église  de  Saint-Bertin.  Jacques  Trançon, 
archidiacre  de  Bruxelles,  lut  à  haute  voix  les  articles,  tandis  que 
d'Oriéans,  la  main  posée  sur  les  Évangiles  et  sur  la  croix,  fusait 
serment  de  tenir  les  conditions  du  traité.  Cependant  il  refusa  de  Tien 
prononcer  (jui  pût  faire  croire  (ju'il  eût  à  s'excuser  de  la  mort  de 
Jean-sans-Peur ,  dont  il  se  déclarait  innocent,  il  protesta,  qu'étran- 
ger même  aux  complots  qui  précédèrent  cet  assassinat ,  il  en  avait 
ressenti  une  grande  affliction  et  qu'il  l'avait  regardé  comme  un  mal- 
heur public.  Le  comte  de  Dunds,  appelé  à  prêter  le  même  serment 
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de  paix,  héeita  un  moment;  mais,  sur  l'ordre  de  son  frère,  il  jura. 
Les  fiançailles  avec  Marie  de  Clèves  furent  immédiatement  célébrées. 


On  donna  de  nouvelles  fêtes  et  des  joutes  magnifiques.  Le  duc  d'Or- 
léans reçut  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  ainsi  que  les  ducs  de  Bretagne 
et  d'Alençon ,  et  il  pria  le  duc  de' Bourgogne  de  vouloir  bien  porter  le 
collier  de  l'ordre  du  Porc-Êpic,  qu'il  avait  fondé.  Charles  traversa  la 
Belgique  et  la  Flandre  et  reçut  partout  un  gracieux  accueil.  Mais 
cet  éclat,  l'importance  qu'on  lui  donnait  et  qu'il  acceptait  volontiers, 
déplurent  au  roi ,  qui  en  prit  ombrage.  Le  monarque ,  las  du  joug  des 
grands  vassaux,  voyait  avec  peine  un  nouveau  jxjids  descendre 
dans  la  balance ,  qui  semblait  près  d'enlever  et  de  faire  disparaître  le 
pouvoir  royal.  Il  laissa  percer  son  mécontentement  et  le  duc  ne  se 
rendit  point  à  Paris ,  mais  à  Orléans .  puis  à  Blois  et  dans  ses  do- 
maines ,  où  il  fut  entouré  d'hommages  et  comblé  de  présents. 

Cependant  les  décrets  du  concile  de  Bâle  étaient  favorables  à  l'in- 
dépendance des  églises  nationales  et  à  l'autorité  royale.  Les  Étuts 
européens  les  adoptèrent  volontiers.  Charles  VII ,  qui  marchait  ré- 
solument vers  le  but  qu'atteignit  Louis  XI,  l'affaiblissement  des 
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grands  vassaux,  assembla  le  clergé  de  Fianœ  à  Bomges,  et  soQndt 
les  décrets  à  son  examen.  Les  prélats  posèrent  des  restrictions  en 
faveur  du  Saint-Siège  et  préparèrent  l'ordonnance  royale,  qui  fat 
rendue  sous  le  nom  do  Pragmatique  Sanction.  On  y  déclarait  entre 
autres  choses  que  l'autorité  du  concile  général  était  supérieure  à 
cdle  du  pape  »  et  que  Ic^  bulles  du  souverain  pontife  doivent  être 
approuvées  par  le  roi  de  France  dans  ses  Etats.  Ainsi ,  la  guerre 
contre  les  Anglais,  si  bravement  conduite  par  Richemont,  n'absor- 
bait plus  toutes  les  pensées  du  roi.  H  était  jaloux  de  sa  prérogative, 
et  s'apercevait  de  l'affaiblissement  de  son  jwuvoir.  Jadis  faible  . 
égoïste,  adonné  aux  phiisirs ,  Charles  montrait  aloi"s  de  l  activité. 
de  la  fermeté  et  l'amour  du  bien  public.  C'est  vers  cette  époque  qu'il 
sortit  pour  jamais  de  la  mollesse.  D'une  main  résolue ,  il  saisit  les 
rênes  du  gouvernement,  et  convoqua  les  États  généraux  à  Orléans. 
(1431.)  Cette  réunion  fut  très^remarquàble;  le  malheur  des  temps 
avait  souvent  empêché  ces  sortes  d'assemblées  d'être  nombreuses 
et  com{X)sées  d'illustres  personnages.  Les  nouveaux  Etats  prièrent 
le  roi  de  faire  cesser  les  pillages  et  les  cruautés  des  gens  de  guerre; 
ils  indiquaient  comme  moyen  la  réducticm  de  l'armée  à  quinie  com- 
pagnies de  cent  lances  chacune;  autour  de  chaque  lance  se  grou- 
paient six  hommes  et  huit  chevaux;  chaque  homme  recevait  une  solde 
de  cent  vingt  livres ,  et  Von  assignait  un  impôt  permanent  de  un 
million  deux  cent  mille  livres  pour  subvenir  à  cette  dépense.  Au  roi 
seul  appartenaient  la  nomination  des  chefs  et  le  droitde  fixer  le  nombre 
des  soldats;  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  remettre  des  troupes  en 
campagne  ;  les  gens  de  guerre  s'interdisaient  de  piller  ou  maltraiter 
les  habitants  des  villes  et  des  campagnes ,  de  rançonner  les  peiaoïmeB, 
de  dévaster  les  maisons  et  les  récoltes  ;  les  chefe  étaient  responsables 
de  leurs  soldats  et  pouvaient  encourir  la  jx^rte  de  la  iu»bless<' .  de  leurs 
privilèges  et  de  leurs  biens;  tous  étaient  justiciables  des  prévôts  et 
baillis  du  roi.  Les  gouverneurs  des  villes  ou  des  châteaux  ne  pou- 
vaient en  sortir  sans  ordre.  Nul  n'avait  le  droit  de  lever  des  tailles 
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pour  rapprovinonneineiit  des  forterenes  on  l'entretien  de  leora  gar- 
niflone.  On  léfjttii  le  node  de  perception  de  Timpôt  de  guerre,  an- 
qnd  oontribnaient  tout  les  citoyens ,  exœpié  les  membres  du  clergé, 

la  nuljkss*^' ,  les  officiers  royaiLx  ,  les  étudiants,  les  pauvres ,  et  il  n'y 
avait  d'appel  contre  la  taxe  que  devant  la  cour  des  aides.  Bien  que 
la  taille  ne  fût  votée  que  pour  la  présente  année ,  elle  fut  levée  sans 
ofaatade  par  le  roi  et  ses  sneoeesears,  sous  pKéteoite  que,  Tarmée 
étant  permanente,  il  fallait  pourroir  sans  rasoe  à  ses  besoins.  •  C'é- 
tait une  véritable  révolution  La  fane  civile  remportait  sur  la 
force  matérielle ,  et  la  royauté  recevait  des  États  un  pouvoir  qu'elle 
allait  leur  ravir  ;  celui  de  lever  des  impôts  sans  leur  concours.  Le  roi. 
désormais  à  la  tête  d'une  armée  soldée,  n'avait  besoin  ni  des  États  ni 
de  la  neiblease. 

Aussi  la  publication  de  l'crdonnance  préparée  à  Orléans  excita 
de  grandes  clameurs.  Les  seigneurs  crièrent  à  la  tyrannie  et  à  Vin> 

gratitude ,  et  ils  résolurent  de  donner  le  gouvernement  au  dauphin 
Louis.  Les  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois  et  presque  tous  les 
chefs  d'Ëcorcheurs  se  retirèrent  dans  le  Poitou  et  formèrent,  sous  les 
wupets  du  daiqAin,  une  ligne  nommée  la  Praguerie.  DéjàlagQORe 
civile  remplaçait  la  guerre  étrangère.  Charles  Vn  se  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes  et  montra  de  la  vigueur  et  du  courage.  Il  envoya  Sain- 
trailles  et  Oaucourt  vers  le  connétable  de  Richemont ,  qui ,  en  passant 
à  Blois,  put  juger  des  dispositions  hostiles  des  comtes  de  Vendôme 
et  de  Dunois.  ils  parlaient  d'un  ton  hautam  et  menaçant,  et  exci- 
taient à  la  révolte  les  compi^;nies  répvidues  dans  la  Scdogne  et  le 
Berry.  Dunois  lui  chercha  querelle;  mais  le  connétable  garda  son 
sang-firaid  et  poursuivit  aa  route  vers  son  gouvemement  de  l'Ile-de- 
France.  Ganeourt  et  Saintrailles  l'atteignirent  le  lendemain  à  Beau- 
gency.  -  Monseigneur,  lui  dirent-ils  ,  le  roi  ne  vous  commande  point, 
mais  vous  prie  de  venir  sur-le-champ  le  trouver,  toutes  choses  ces- 
sant. "  11  fit  équiper  un  bateau  et  rejoignit  Charles  VII  à  Amboiae. 
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La  gaerre  commença  ;  tout  rebelle ,  pris  les  armes  à  la  main .  était 
pendu  oa  décapité.  Dwioia,  touché  de  repentir,  se  soumit.  L'arrivée 
en  France  du  duc  d'Orléans  anima  Vespoir  des  rebelles;  la  Pra» 
guérie  reprit  des  forces.  Charles  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne 

convoquèrent  tous  les  pnnces  à  Nevers  pour  remédier  au  mauvais 
gouvernement  de  la  France;  ils  publièrent  un  manifeste  où,  feignant 
de  s'intéresser  au  sort  du  peuple ,  ils  blâmaient  les  ministres  du  roi , 
et  se  [daignaient  de  l'exagération  des  impôts.  Mais  il  était  &cile  de 
reconnaître  le  but  de  leurs  doléances,  car  ils  finissaient  par  demander 
pour  eux-mêmes  des  charges  et  des  pensions.  La  réponse  du  roi  lut 
énergique  et  sage  ;  il  {)rouva  que  la  continuation  de  la  guerre  néces- 
sitait le  maintien  d'une  ariniV,  et  qu'il  fallait  des  impôts  pour  la 
payer  et  faire  rendre  la  justice.  L'opinion  publique  se  déclara  contre 
les  princes ,  et  la  Praguerie  fut  détruite. 

L'ordonnance  d'Orléans  commençait  à  produire  de  salutaires  efiets  : 
la  taille  rentrait  avec  quelque  peine',  mais  la  solde  des  troupes  était 
régulièrement  payée.  Le  seul  obstacle  au  retour  de  la  prospérité 
venait  des  gens  de  trucrre,  qui  s'étaient  faits  brigands  faute  d'avoir 
à  combattre  les  ennemis  de  la  France.  Une  trêve  venait  d'être  con- 
clue avec  le  rai  d'Angleterre.  (1444.)  Il  fallait  trouver  deroccapation 
à  ces  braves  capitaines,  dont  la  valeur  avait  sauvé  la  monarchie. 
Dans  ce  but  eurent  lieu  les  expéditions  de  Lorraine  et  de  Suisse. 
Les  aventuriers ,  battus  et  humiliés ,  se  soumirent  aux  rudes  pres- 
criptions de  rordoiiiiance  d'Orléans.  L'armée  fut  organisée  en  lances, 
que  le  roi  confia  à  des  chefs  dévoués  et  dociles.  Quand  ces  règle- 
ments forent  terminés,  on  ordonna  aux  gens  de  guem  de  se  tenir 
dans  les  places  ou  de  regagner  leurs  foyers,  sons  peine  d'être  traités 
comme  des  bandits  et  des  malfidteurs.  fla  obéirent,  et  l'ordre  se 
rétabKt. 

Depuis  la  ruine  de  la  Praguerie,  le  dauphin  Louis  vivait  en  exil 
dans  son  gouvernement  du  Dauphiné.  Politique  habile ,  il  s'était  con- 
cilié l'estime  des  Suisses  et  les  bonnes  grâces  de  l'Église.  Peu  sent- 
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puleux  dans  le  choix  de  ses  alliés ,  il  secondait  de  tout  son  pouvoir 
l'ambitieux  Sforza .  qui  s'emparait  du  duché  de  Milan  après  la  mort 
du  dernier  des  Visconti.  Charles  d'Orléans,  fils  de  Valentine,  re- 
vendiqua l'héritage  maternel ,  et  voulut  soutenir  ses  droits  les  armes 
à  la  main.  Il  leva  une  armée  en  Bourgogne,  imposa  sa  bonne  ville 
d'Orléans  à  une  somme  de  1500  livres  tournois ,  et  demanda  des 
secours  au  roi  de  France,  qui  ne  lui  répondit  pas  Jean  d'Arguel, 
chef  de  l'expédition  ,  ne  fit  d'autre  conquête  que  celle  d'Asti.  Le  duc 
d'Orléans  renonça  donc  à  des  tentatives  que  Louis  XII  son  fils,  et 
François  I"  son  petit-neveu,  firent  valoir  plus  tard.  "  L'exécution  de 
cette  entreprise  fut  de  petit  fruit ,  et  s'en  revindrent  la  plupart  sans 
chevaux  ou  hamois  ;  le  duc  d'Orléans  se  tint  longuement  à  Lyon  sur 
le  Rhosne  et  la  duchesse  avec  lui  *.  •»  Ainsi ,  Charles  d'Orléans ,  heu- 


reux en  amour  et  poète  remarquable,  n'avait  point  à  la  guerre  de 

*  Olivier  he  i.>  Marche. 
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bonnes  chances  ni  de  snocès.  U  finit  par  mieax  oomprandre  sa  desti- 
née et  se  retiia  dans  le  ehâU»»  de  BUs.  Là,  vivant  au  milieu  des 
poètes,  enooanigeant  les  nns,  corrigeant  les  antres,  prenant  paît 

lui-même  à  des  luttes  littéraires ,  il  ferma  lenoyaa  d'mie  sorte  d'A- 
cadémie dont  quelques  membres  se  firent  distinguer.  Tels  furent 
Fhuiçois  Villon,  René  d  Anjou,  roi  de  Sicile,  Pierre  de  Brezé,  le 
comte  de  Nevers ,  BloaseviUe,  son  compagnon  de  captivité.  Padioii 
ils  choisissaient  un  sujet  qu'ils  traitaient  en  commnn,  et  dans  m 
jeux  d'esprit  le  prince  avait  souvent  1  avantage.  Heureux  knn  Ai 
théâtre  de  la  j)oli tique  et  débarrassé  des  soucis  de  la  p^tuideur,  fl 
chantait  avec  ceux  ([ui  api)elait  ses  élèves,  et  qui  le  nommaient  leur 
maître,  la  chasse,  la  promenade  ,  les  douceurs  de  l'amitié.  Aussi, 
vers  cette  époque ,  k  mâanoolie,  la  tristeese  du  prisonnier  de  Los- 
dres'  firent  place  a  des  pensées  presque  joyeuses,  pleines  de  fines» 

'  France  '  jadis  on  te  ".oiil'  it  nommer. 

En  tous  f^j»,  le  Uir^r  de  nobleMc , 
Car  mtg  ^■le'u  peufolten  togp  tranm 
Boaté,  hoBMnr,  ûj*uW,  K<-nUll««e, 
CltCffo,  a«w,floanoUie,  proësM, 
Tou  rufiimln»  «BoycBt  to  aiBir, 
Et  maiBtnut  voy  :  QueJ'ay  dcsplaîsancc 
Qu'il  te  convient  maint  grief  mal  aoiutcnir, 
Tr^  chraatyen ,  franc  Toyaàbû»  ét  Fnae* 


Poar  ce ,  Ttaac*  I  tii«01m  tay  «dviNr, 

Et  tost  rcprriiils  ilc  bien  vivre  l'adresse. 
Tout  lea  méfiai tz  mctz  peine  d'amender  : 
FalMBt  éhantcr  et  dlr«  maliil»  ncfie. 
Four  le»  ftmes  de  ceux  qui  ont  l'ài>re»»e 
De  dore  mort  soufTert  poiu  U  aerrir. 
Lear  loyaulté  ajres  en  MOVinniice, 
Rien  c!«t'argnif  n'ont  pour  loy  garantir. 
Très  cluwtja ,  ttême  royaulme  de  Fnaee. 

Dieu  a  les  bras  ouvertz  |<oiir  t'accolcr, 
Fttt  d'oublier  ta  vie  peacbcreaee; 
Rcquier  pardon  ;  Uen  te  voudra  «Mer 
Nostre  Danu- ,  la  tria  paissante  prinri  -^m 
Qui  eat  ton  cry,  «t  qoe  tiosa  pour  moistresse . 
hm  Hlnts  mimI  t«  voudront  aeconif  r 
Dcaquels  les  corpa  font  en  toy  dcmoamact. 
Ne  Teailles  plus  en  ton  peschlé  dormir. 
Très  chrostyen,  franc  royaiilme  df  Fruwe. 
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1 1  de  sentiment.  Mais  on  y  découvre  œt  eDDui  imlaod,  ee  dégoût  de 
toutes  choses  que  l'expérieDce  des  affiufes  politiques  finit  pur  inspiier. 

CSiarles  VU  fit  (1446)  tme  entiée  solennelle  i  Orléans.  Il  y  lut 
reçu  avec  pompe  et  coucha  dans  la  demeure  du  trésorier  de  l'apanage, 
Bouchier.  qui  avait  jadis  donné  l'hospitalité  à  Jeamie  d'Arc.  Les 
^euH  de  st  rviœ  se  lot^^-rent  dans  le  faubouig,  eu  l'hôtel  de  GoiUot- 
d'An^reau  Parmi  les  dames  de  sa  cour,  on  remarqua  la  beUe  Agnès 

Soiel.  Fille  du  sire  de  Saint^SWrand .  eUe  naqdt  en  ToMuine ,  et  iu^ 
attachée  à  la  duchesse  d'Anjou.  Charies  VIÎ  la  vit  et  l'aima  Elle 
voulut  qu'un  pnifind  mystère  cachât  sa  faiblesse.  Les  places  et  les 

Et  je ,  Charles  duc  d  Orléan» ,  rimer 
Voulu  cw  mt^  utt  temp«  de  ma  Jeaneaie  : 
Devant  diMnn  le  vaeil  bien  advouer  : 
Car  priaonnicr  Iw  la  ,  j«  |«  OMlana. 
Priant  à  Dieu  que  avant  qu'ayc  viellease, 

temps  de  paix  partout  puist  advenir, 
C«Bin»  4t  comr  J*M  «y  U  dMiwM*{ 
Et  4M  vwyc  tous  les  maolx  brir  f  flnir, 
TM«  ehrestyen ,  franc  royaulue  de  France. 


N  :i  pas  IniKj-tcmps  qu'cscoutoyu  parler 
Ung  amoureux,  qui  diaoit  à  a'aïqja  : 
De  mes  Eatat  platoe  «eus  ordoDaer. 
Sans  me  lai&ser  aiaal  4aer  ma  vie , 
Je  meurt  pour  Tooa^Je  voua  le  certiffle. 
Len  napeiidit  la  plalMurte  anx  doulx  jeux  : 
Assez  le  croy,  dont  Je  Toua  fasMICie, 
Que  m'ajiDMi  bien,  et  tous  encafea  nlaatx. 

Il  ne  fault  ja  rostre  pousse  tastcr. 
Fièvre  n'avez  que  de  Ofiereacolie , 
Voelie  erlne  se  ami  legardar  : 
Tost  se  c.-irlst  leptVc  maladie. 
Medidne  devez  prendre  d'oublié  { 
Outrée  ayven  trop  pis,  en  ploriewa  lieux, 
t^uc  vous  n  cstcs,  et,  pour  ce,  Je  vous  prie, 
(iue  m'aymez  bien,  et  voaa  eacoict  mkulx. 

Je  ne  vueil  pas  .le  re  vniis  destourber. 
(jue  ne  m  arniez  de  vostre  courtoiiie  ; 

Malt  que  peur  Biojr  doyec  anerl  endarer, 

I>e  le  croire  ee  me  seroit  folie. 
Pensez  de  vous,  et  faictei  chière  lye. 
J'en  Êf  tmy  parier  aaaex  de  tlenlx 

Qnl  tont  tous  sains .  quoyquc  p<iint  ne  dcsnyr 
Que  m'aymez  bien ,  et  vous  encores  mieulx. 

;i7 
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£EKveun>  accordées  à  ses  parents  et  ses  prodigalités  trahirent  le  secret 
du  roi.  Les  finances  de  l'État  n'étaient  point  prospères;  le  poiple, 
siurchaigé  de  taxes  et  d'impôts ,  miumura;  mais  il  pounoivit  sur- 
tout de  sa  haine  et  de  ses  mépris  la  coopaUe  beauté,  qui  retenait 
dans  la  mollesse  un  prince  destiné  à  sauver  la  FVance.  Les  Parisiens 
respecta  H -nt  la  reine;  ils  tueiil  retentir  aux  oreilles  (^A<^Il^s  de  fâ- 
cheuses paroles,  qui  l'alil itèrent  et  iireat  naître  en  son  âme  un  gé- 
néreux repentir.  £Ue  attendit  une  occasion  fiivorable  pour  impres- 
âonner  vivement  le  cœur  du  roi.  Un  astrologue  s'étant  un  soir 
présenté  à  la  cour,  Agnès  le  pria  de  lui  faire  connaître  sa  destinée. 
Cet  homme  lui  répondit ,  pour  la  flatter,  qu'elle  posséderait  long- 
temps 1  amour  d'un  «,Tand  roi.  Aiiiies  s'inclina  devant  (Miarles  VII 
et  lui  demanda  la  perniission  de  se  retirer  à  la  cour  de  Henri  d'An- 
gleterre, qui  se  prétendait  alors  seul  roi  de  Fi  atu-e.  Charles  comprit 
le  reproche  ;  il  versa  quelques  larmes ,  sortit  de  sa  léthargie  et  prouva 
que  l'adversité  ne  lui  avait  point  ôté  son  courage  naturd.  Depuis 
lors ,  il  voua  à  sa  midtresse  autant  d'estime  que  d'amour.  H  la  combla 
de  richesses ,  fit  bâtir  pour  elle  le  château  de  Loches ,  et  lui  donna 
de  vastes  domaines.  Souvent  entraîné  loin  d'elle  ])ar  la  ^^uerre  ,  il 
l'avait  toujours  prés^te  à  son  souvenir.  Le  dernier  trait  de  la  vie 
d'Agnès  fiit  une  preuve  de  dévouement  et  d'afiection.  Au  milieu  d'un 
rigoureux  hiver,  elle  alla  rejoindre  à  Jumièges  Charies  VU,  et  l'a- 
vertit qu'une  conspiration  menaçait  ses.  jours.  Elle  fut  saisie  d'une 
maladie  si  brusque  et  si  violente,  qu'on  soupçonna  le  dauphin  de 
l'avoir  eni|K)ihonnée.  Ce  jeune  prince,  qui  lut  dej)uis  Louis  XI,  se 
laissait  aller  à  des  promptitudes  envers  elle.  "  Entre  autres  prompti- 
tudes, il  lui  donna  un  soufflet  dans  le  château  de  Chinon.  Triste 
exemple  de  son  peu  de  respect  pour  les  dames  telles  que  la  belle 
Agnès*  !  L'opinion  populaire,  devenue  plus  fiivorable  à  cette  maîtresse 

'  François  I",  qui  en  jugeait  auUcjncnt,  a  composé  sur  Me  ce  quatrain  : 

0«aun«  kgoi» ,  plu  «rboinwar  ta  mérite, 
La  cause  étant  de  France  recourrer, 
Que  ce  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clanae  wmmfai  on  bien  «Mvot  kennitr. 


Digitized  by  Gopgle 


ANCIEN  ET  MODKHNE  291 

royale ,  lui  attribua  l'honneur  d'avoir  coopéré  au  salut  de  la  France. 
Nos  grands  poètes  l'ont  célébrée  dans  leurs  chants.  Elle  unissait  la 
tendre  faiblesse  à  la  plus  généreuse  énergie ,  et  nous  aimons  à  re- 
trouver, dans  quelques  monuments  de  notre  province ,  les  traces  de 
son  passage  ' . 


Tandis  qu*>  le  roi  chassait  les  Anglais  de  la  Nonuandie ,  Riche- 
mont  terminait  les  longues  et  sanglantes  querelles  des  comtes  de 
Blois  avec  les  ducs  de  Bretagne  de  la  maison  de  Montfort.  Jean  de 
Blois  signa  1  acte  de  renonciation  de  tous  droits  au  duché  de  Bre- 
tagne, mais  on  lui  accorda  le  comté  de  Fenthicvre  et  quelques  autres 

'  On  monlrr  à  Orlëan<i ,  rue  du  Tabourg ,  un  petit  h6tel  connu  aou»  le  nom  de  maison  d'Agnéi 
Sorel ,  bien  que  rien  ne  prouve  qu'cllr  l'nit  habité. 
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seig^ienriefl.  Il  avait  acheté  du  dac  d'Oriéans  le  comté  de  Périgord , 
et  fut  choisi  pour  lieutt  iiaiil  du  roi  vu  Gu\  rmio.  Dunois,  le  romto 
d'Angoulême,  frère  du  duc  d Orléans ,  Saintrailles  et  l'élite  des  che- 
valiera  partirent  pour  le  r^dndre.  Talbot,  alors  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  périt  les  ànnes  à  la  main  an  combat  de  Castillon. 

Tout  semblait  sourire  au  roi ,  lorsqu'un  procès  de  haute  trahison 
contre  tm  de  ses  proches  jeta  de  tristes  voiles  sur  cet  horizon  radieux. 
On  avait  eu  la  preuve  des  intelligences  erifiiinelles  du  duc  d'Alençon 
avec  les  Anglais;  Charles  donna  au  comte  de  Dunois  l'ordre  de  l'ar- 
rêter. Cette  mission  fut  remplie  avec  hardiesse  et  fermeté.  Le  duc, 
enfermé  dans  le  château  de  Montaigis  pendant  la  durée  de  l'instruc- 
tion, avoua  tout.  L'ambition  et  Tavarice  l'avaient  poussé  au  mal; 
les  devins  et  les  sorciers  lui  avaient  fait  aussi  de  grandes  promesses 
Dans  l'espoir  de  marier  sa  lille  au  duc  d'York ,  il  s'était  engagé  à 
livrer  aux  Anglais  plusieurs  places  fortes  de  la  Normandie.  Une 
épidémie  qui  régnait  à  Montaigis  fit  qu'mi  chmsit  Vendôme  pour  le 
lieu  des  ■éanoes  du  pariement.  Le  rai  vint  hii-mème  les  présider;  à 
ses  pieds  était  assis  le  comte  de  Dunois ,  grand  chambellan  ;  le  haut 
banc  était  occupé  par  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon,  les  comtes 
d'Angoulême,  de  Vendôme  et  de  Laval.  Le  duc  d'AIençon  fut 
amené  et  placé  sur  une  escabeUe  basse;  il  répéta  ses  aveux.  On  le 
condamna  à  la  pdne  capitale  :  ses  biens  furent  cimfisqués;  nmisle 
rm  commua  m  peine  et  ofdonna  que  ses  seigneuries  seraient  laissées 
à  ses  eiilanÉs. 

Comblé  des  dons  de  la  fortune.  Charles  VII  s'abandonna  au  déses- 
poir, en  s'exagérant  les  torts  du  dauphin.  >•  bon  esprit,  qui  n'était 
pas  exempt  de  la  démence  de  son  père,  *  «  s'afiaiblissait.  Il  se  per- 
suada que  Louis  voulait  l'empoisonner,  et  se  laissa  mourir  de  &im. 
n  s'était  occupé  de  l'Orléanais,  tantôt  pour  y  lever  des  impôts  sur 
les  vins ,  malgré  les  promesses  d'exemptions  qu'il  avait  faites  à  l'é- 
poque du  siège,  tantôt  pour  accorder  aux  parcheminiers  et  libraires 

•  LeUres  d*iEiiéMSjrl«1«n. 
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de  l'université  d'Orléans  la  finnchise  de  tontes  tailles  et  taxes  qui  se 

percevaient  dans  la  ville  ;  enfin ,  pour  faire  rédiger  les  coutumes  de 
la  province,  qui  furent  primitivement  apjxlô's  ooutuines  de  Lorris. 

n  ne  descendit  point  au  tomb^u  sans  avoir  donné  à  la  mémoire 
de  la  vieige  de  Vauooalears  une  tardive  preuve  de  sa  reoannaisaanoe. 
Sollicité  par  lui  »  le  pape  Galixte  nomma  des  commissaires  pour  ré- 
viser le  procès  de  cette  infortunée.  Les  évêques  de  Rouen,  de  RâniB, 
de  Paris  et  de  Cmitances ,  convoqués  &  Rouen ,  examinèrent  les  pro- 
cédures, enteiulin'ut  les  témoins,  t't ,  ct)nvanuus  dp  riiniocfiice  de 
la  victime,  ils  firent  brûler  par  la  main  du  bourreau  l'arrêt  qui  l'avait 
condamnée.  Ce  jugement  fiit  publié  avec  pompe  à  Orléans.  Dans  le 
même  temps,  et  comme  frappés  par  le  doigt  de  Dieu,  les  juges  de 
l'hérouie  périssaient  de  mort  soudaine  et  violente.  Un  monument 
s'éleva  en  son  honneur  sur  le  lieu  témoin  de  ses  exploits;  il  fut  placé 
sur  le  [M)nt ,  près  de  la  ville,  et  du  côté  du  couchant;  il  était  en 
bnnize,  et  coin|)«sé  de  (juatre  figures  presque  de  grandeur  naturelle. 
Les  historiens  qui  en  donnent  la  description  ne  s'accordent  pas  sur 
les  auteurs  de  cette  marque  de  la  reconnaissance  publique;  les  uns 
l'attribuent  à  Charles  VII,  les  autres  affirment  que  les  dons  des 
dames  et  des  boui|;eois  d'Orléans  permirent  d'en  solder  le  prix. 
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Louis  XI  fut  de  renverser  ce  que  son  père  avait  élevé ,  de  changer 
les  ministres,  de  chasser  les  favoris,  d'abaisser  les  seigneurs,  de 
s'entourer  de  gens  de  mince  condition ,  et  de  faire  sentir,  moins  par 
esprit  de  vengeance  que  par  calcul  politique ,  qu'une  révolution  so- 
ciale et  gouvernementale  commençait.  11  abolit  la  Pragmatique  Sanc- 
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tion ,  et  porta  un  coup  violélit  aux  seigneurs  qui  avaient  de  L'infloence 
dans  les  élections  ecclésiastiques.  Par  son  ordre ,  tant  il  avait  à  oœur 
de  prouver  que  les  gens  de  naissance  vulgaire  lui  étaient  plus  chers , 
dans  leur  mémoire  et  honneur ,  que  les  grands  seigneurs ,  on  com- 
mença tout  à  la  UÙB  des  pourBuitea  contre  le  sire  de  Chabannea  et 
contre  les  juges  de  la  Pucdle.  Deux  de  ces  miaéraUea  étaient  encore 
vivants  :  traduits  devant  un  tribunal ,  ils  confessèrent  l'innocence  de 
Jeanne,  et  furent  punis  de  la  peine  qu'ils  lui  avaient  fait  souffrir. 
Les  cadavres  des  autres  juges  furent  exhumés  et  livrés  aux  flammes. 

Les  empiétements  de  Louis  sur  les  droits  et  l'autorité  des  grands 
vaasanx  ne  tardèrent  pas  à  susciter  contre  loi  une  ligue  redoutable» 
qui  prit  le  nom  de  ligue  du  Bien  publie.  La  plupart  dès  princes  s'ar- 
mèrent, résolus  de  soutenir  la  lutte  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Le  roi  fit  bonne  contenance,  et  marcha  sans  hésiter  à  leur  rencontre. 
Près  de  Montlhéry  s'engagea  une  bataille  où  de  part  et  d  autre  l'une 
des  ailes  foi  victorieuse;  cependant  le  comte  de  Charolais,  chef  des 
confédérés,  se  prodama  vainqueur.  Étampes  devint  le  point  de  réu- 
nion de  tous  les  mécontents,  et  l'attaque  de  Fbiis  fut  résolue.  Louis, 
réduit  à  traiter,  accepta  toutes  les  conditions  de  ses  adversaires. 
-  Jamais  la  féodalité  n'avait  remporté  une  si  grande  victoire;  elle  se 
trouvait  pour  ainsi  dire  reconstituée,  et  Louis  XI  n'était  plus,  comme 
Louis  VI,  que  le  suzerain  de  ses  vassaux*.  •  liais  aucun  prince  ne 
supporta  mieux  l'adversité  et  ne  se  sentit  plus  de  ressources  slon 
qu'A  semblait'  tombé  plus  bas.  Il  s'faumilia  devant  tout  le  monde, 
suscita  des  embarras  ;  des  guerres  à  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses 
ennemis,  et  parvmt.à  obtenir  ainsi  toutes  les  réformes  qu'il  avait 
méditées.  ' 

Le  bon  duc  de  Bourgogne,  Philippe,  si  fiwile  à  vaincre  dans  les 
négociations,. ayatat  laissé  sa  coàronne  àten  bdliqueux  fils,  Ghaiks- 
le-Téméraire,  on  vit  Ldois  XI  préparer  à  ce  vaillant  ennemi  des 
luttes  où  il  finit  par  succomber.  £n  lui  s'éteignit  la  dernière  lueur 
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de  cette  redoutable  puissance  des  grands  vassaux,  et  le  roi  atteignit 
son  but,  l'affranchissement  de  la  royauté,  le  bonheur,  ou  plutôt 
l'établissement  des  droits  du  peuple.  Pour  cela  tous  les  moyens  lui 
furent  bons,  la  duplicité,  l'oubli  de  sa  dignité,  le  crime  même; 
car  son  bourreau  abattait  ceux  que  la  justice  de  ses  parlements  eût 
épargnés.  Aussi,  vers  le  milieu  comme  au  déclin  de  sa  vie,  remarque- 
t-on  en  lui  une  dévotion  outrée  qui  attestait  le  trouble  de  sa  con- 
science, ses  inquiétudes  et  ses  remords.  Il  enrichissait  les  églises, 
faisait  présent  à  Sainte-Oroix  d'Orléans  de  magnifiques  tapisseries , 
et  prenait  la  qualité  d'abbé  et  de  chanoine  de  Saint-Aignan ,  oii  il  fît 
plusieurs  voyages  (1466).  En  ces  occasions,  il  revêtait  le  surplis  et 
l'aumusse  ;  il  faisait  fabriquer  une  châsse  d'argent  pour  y  mettre  le 
corps  de  saint  Aignan ,  et  deux  autres  plus  petites  qui  devaient  ren- 
fermer la  mentonnière  et  le  bras  du  saint;  il  offrait  à  la  même 
église  une  grosse  cloche  qui  reçut  son  nom ,  et  faisait  reculer  l'en- 
ceinte des  murailles  au  delà  de  cet  édifice ,  afin  de  le  soustraire  à  de 
nouvelles  chances  de  destruction  (1478).  Il  achetait  au  comte  de 
Dunois,  seigneur  de  Cléry,  l'église  de  ce  bourg,  et  montrait  pour 
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oe  lieu  une  dévotion  particulière.  Il  obtint  du  pape  une  Imite  qui 
l'instituait  dmnoine  de  Notre-Dame  de  Qéfy,  ainsi  que  tous  les 

rois  ses  successeurs,  et  lui  permettait  de  siéger  en  cette  église  à  la 
première  stalle  du  chœur,  revêtu  du  surplis,  de  la  cape  et  dr  l'au- 
musse.  11  la  fit  reconstruire  en  partie,  la  dota  de  deux  mille  trois 
cent  quatre-vingts  écus  d'or  et  de  sept  mille  trois  cent  vingt- huit 
livres.  Il  lui  fit  aussi  présent  de  deux  figures  en  aigent  dsdé.  Par 
lettres  patentes  il  donnait  à  la  même  église  quatre  mille  écus  pour 
dire  cha(juc  jour  une  messe  solennelle  et  deux  messes  basses  à  l'autd 
de  la  Vierge.  Cette  chapelle,  objet  de  tant  de  sollicitude,  «lyant 
détruite  par  un  incendie,  il  ordonna  qu'elle  £^t  réédifiée,  et  il  la  con- 
céda aux  chanoines.  11  allait,  disait-on,  se  coucher  de  son  vivant 
dans  te  tombeau  qu'il  s*y  était  fiât  construire.  Cependant  il  défendait 
aux  ecclésiastiques  d'aller  à  Rome  quérir  ou  pourdiasser  bénéfices 
ou  bulles  expectatives,  et  surtout  de  les  acheter  à  prix  d'argent.  11 
se  ménageait  l'occasion  de  reprendre  la  Pragmatique  et  de  réveil- 
ler les  libertés  de  l'Église  gallicane,  «  qu'il  tenait  toujours  en  ré- 
serve pour  les  moments  ou  il  n'était  pas  content  du  pape* .  -  H  diaigea 
des  docteurs  en  théologie  de  faire  un  extrait  des  grie&  du  clergé  du 
royaume ,  et  ordonna  qu'une  assemblée  de  ces  saints  et  doctes  per- 
sonnages se  réunît  à  Orléans   Elle  eut  lieu  et  les  membres  envoyè- 
rent une  d(^putation  au  roi ,  pour  lui  exposer  les  vœux  et  les  besoins 
de  l'Église.  11  résultait  de  leur  délibération  qu'on  devait  soUiciter  du 
pape  te  convocation  d'un  concile  général,  afin  d'aviser  aux  besdns 
de  la  catholicité.  Enfin  les  députés  d'Orléans  offraient  au  roi  de  lui 
indiquer  les  amlxissadeurs  qu'il  conviendrait  d'envoyer  au  saint-père, 
de  recevoir  les  doléances  et  plaintes  des  universités,  et  de  tout  dispo- 
ser pour  les  délibérations  à  venir. 

U  était  dur  envers  les  grands,  mais  libéral  avec  te  menu  peupte.  Un 
jour  qu'il  était  à  Cléiy  en  prières,  un  derc,  nommé  Guillaume  de  Ou- 
lant,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  assistance  contre  un  créan- 

'  M.  UK  Uak/vntk,  Hiêtoire  des  dncê  de  Bourgogne. 
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der  qui  l'avait  tenu  doiue  Doois  en  pria»,  et  voulait  encore  l'y  iaire 
cenfenDer.  «Ta  as  bien  pria  ton  temps,  mon  comp^,  lui  dit-^il;  puis- 
que je  viens  d'implorer  la  tnisérioorde  de  Diea,  il  fimt  que  j'aie  pitié 
de  toi."  Il  paya  sa  dette.  Parfois,  au  sortir  de  ses  nioiueries,  il  dé- 
ployait pour  le  plaisir  uiàe  ardeur  passionnée.  Il  ouvrait  la  saison  des 
chnsaea  à  Maleaherbes,  ear-  leGàtinais  lui  semblait  le  meilleur  pays 
du  monde  pour  prandre  des  cerfe  et  des  sangliers.  •  D'autras  fins,  il 
procédait  à  ses  rudes  exécutions  contre  les  seigneurs.  Antoine  de 
Chatenaud,  grand  boutillier  de  France,  prisonnier  à  Meung,  traversa 
Orléans  pour  se  rendre  au  cliàteau  de  Sully,  où  il  fut  mystérieuse- 
ment noyé.  François  Villon ,  poète  accueilli  par  le  duc  Charles ,  ex- 
piait dans  ce  même  difttean  de  Meung  ses  torts  envers  Thibaut  d'As- 
aigny,  évêque  d'Orléans.  Le  roi  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  proléger 
oe  poète  lioencieQX,  et  au  moment  où  il  ordonnait  sa  mise  en  liberté  *, 
il  faisait  périr  d'épouvante  le  duc  d'Orléans.  Il  avait  assemblé  à 
Tours  les  États-généraux  pour  leur  soumettre  ses  griefs  contie 
François  II,  duc  de  Bretagne.  Le  duc  s'y  rendit  avec  René,  roi 
de  Sicile,  les  ducs  de  Berry  et  de  Nemours.  Louis  se  plaignit  amè- 
rement d'un  bomme  qui  était  son  ennemi  personnd.  et  qui  ne  ces- 
sait de  guerroyer.  H  termina  son  discours  en  iMiant  les  princes  de 
s'expliquer  a\  ec  franchise  et  de  lui  indiquer  le  moyen  de  maintenir 
la  paix  dans  le  royaume  ;  il  assurait  que  le  meilleur  avis  serait  infail- 
liblement suivi.  Le  roi  de  Sicile  protesta  de  son  dévouement  et  n'é- 
paigna  pas  les  flatteries.  Charles  d'Orléans,  moins  adroit  et  phis 
sincère,  osa  &ire  l'apologie  du  duc  de  Bretagne  et  opiner  pour  la 
paix.  Louis  XI  n'avait  pas  demandé  des  conseils,  mais  l'approbation 
de  ses  plans  :  la  guerre  et  la  ruine  du  duc  de  Bretagne,  il  in- 

•  TMpu  irnrry  à  Jacques  Thibault, 

(jui  Uinl  (l'eau  m'a  fait  boire. 
En  m  bu  llm,  non  m  uaf  baiilt, 
Man(;rr  d'angoisse  rncclntc  poire. 
Enferré  I  Quand  j'en  ai  mémoire , 
Je  ply  panr  hqr  (  «<  raM^I 
Que  Dieu  lui  duint  i  et  «tin,  voirt] 
Ce  que  je  pense  («t  otteroi). 
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terrompit  le  vieux  prince  avec  colëre,  et  l'accabla  de  paroles  dédai^ 
^^neuses.  Le  duc,  effrayé,  se  hâta  de  reprendre  la  route  de  Blois, 
mais  il  fut  saisi  à  Amboise  d'une  maladie  violente,  et  mourut 
peu  de  joun  après  (1466),  à  l'âge  de  Mniniite^iiatone  ans.  Ses 
restes  fbieni  tnnqiortés  à  Bloist  et  déposés  dans  Téglise  de  Samt- 
Sauvear.  Fias  tard  Us  forent,  par  l'ofdre  de  son  fils,  transfSSrés  en 
l'église  des  Célestins  de  Paris ,  et  enfermés  dans  le  tombeau  de  son 
përe.  Comme  l'infortuné  I^)uis,  il  alliait  1  insuffisance  politique  au 
besoin  d'agitation ,  le  désir  de  bien  faire  à  de  remarquaUes  défauts. 
Mais,  s'il  ne  fot  pas  le  plus  grand  prince  de  sa  race,  il  fat  sans  aneun 
doute  le  mdlleur  poète  de  son  temps.  C'est  un  faible  élqge  pour 
un  homme  qui  porta  la  couronne  ducale;  cependant  il  faut  accuser 
de  ses  imperfections  le  malheur  de  sa  vie  et  les  circonstances  où  il  se 
trouva.  Il  fut  captif  durant  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse ,  et 
retenu  loin  du  théâtre  ou  ses  qualités  le  rendaient  propre  à  jouer  un 
beau  rôle.  A  son  retour  en  France,  il  était  pieeque  vieux,  et  ee 
trouvait  glacé  par  le  terrible  rqgard  d'un  homme  capable  d'écraser 
de  plus  vigoureux  athlètes  que  lui.  Alors  fl  se  fit  poète,  et  cherdia 
une  gloire  moins  éclatante  et  plus  durable  que  celle  de  la  guerre. 
Dévot  en  raison  des  grandes  fautes  dont  il  implorait  le  jmrdon, 
il  avait  coutume  de  Caire  asseoir  à  sa  table,  le  vendredi,  treize 
pauvres  qu'il  servait  lui-même,  le  jeudi  saint,  leur  Isvant  les 
pieds,  en  mémoire  de  la  cène  de  Jésus-Christ.  H  était  beau  et  riche 
de  taille ,  libéral  et  de  grandes  manières.  Les  plus  fiers  seigneurs  se 
tenaient  honorés  d'être  admis  dans  sa  maison.  Il  était  sans  haine  et 
ne  cherchait  pas  la  vengeance.  On  retrouvait  en  lui  l'esprit,  la  grâce 
et  la  finesse  de  Yalentine  de  Milan,  qui  l'avait  élevé,  il  eut  trois 
femmes,  Isabelle  de  France,  fille  aînée  de  Charles  VI  et  veuve  de 
Richard  II ,  roi  d'Angleterre;  Bonne  d'Armagnac,  et  enfin  Marie  de 
dèves ,  qui  lui  donna  trois  enfants. 

Bientôt  mourut  aussi,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  le  comte  de 
Dunois ,  qui  avait  jeté  sur  le  règne  précédent  un  si  grand  éclat. 
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Gnemer  d'un  grand  emmge,  il  n'était  point  luis  qadqae  mérite 
politique,  et  on  le  vit  Be  mâer  svee  socoës  de  complots  et  de 

négociations.  Pour  amener  la  chute  du  dangereux  favori  La  Tré- 
mouille ,  il  fit  révolter  le  dauphin  contre  son  père.  Mais ,  rougissant 
d'une  telle  action ,  il  eut  £01  dans  le  pardon  de  Charles  VII,  qui  le 
diaigea  de  traiter  de  la  paix,  à  Londres,  et  de  la  liberté  du  dnc 
d'Oiléans,  son  fitèra  naturel.  On  dut  à  son  haliileté  la  soamisBion  du 
Maine,  et  à  sa  "valenr  la  conquête  de  la  Normandie.  En  récompense 
de  ce  dernier  service,  il  fut  créé  comte  de  Longuovillo.  Aprî's  l'ex- 
pédition de  Guyenne ,  il  reçut  la  mission  d'arrêter  un  de  ses  anciens 
frères  d'annes ,  le  dnc  d' Alençon ,  et  obtint  par  ses  instances  une 
oommatation  de  peine  en  sa  fiiveur.  D  fit  partie  de  la  ligne  dn  Bien 
PnUic,  et  barangoa  les  Parisiens  an  nom  des  princes.  Pins  heareoz 
on  ]dns  adroit  que  les  autres  conjurés ,  il  se  réconcilia  avec  Louis  XI 
et  négocia  la  paix  de  Conflans.  Rendu  plus  calme  par  1  âge,  il  vécut 
tranquille  au  milieu  d'une  cour  orageuse.  Suivant  sa  volonté  dernière, 
il  fat  inhumé  dans  une  des  chapelles  de  l'église  de  Ciéiy,  qui  devait 
servir  ans  membres  de  sa  famille.  On  porta  son  cœur  à  Chiteandun. 

Louis .  l'ainé  des  enfants  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie  de  Clëves, 
était  né  à  Blois  (1462)  ;  il  n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son  père. 
EUevë  loin  de  la  cour  et  avec  tendresse  j)ar  sa  mère ,  il  se  faisait  re- 
marquer par  son  afiabilité.  Il  brillait  dans  tous  les  exercices ,  et  avait 
hérité  de  la  galanterie  et  de  la  légèreté  de  ses  tamoL.  Louis  XI  lui 
destina  pour  épouse  Jeanne  de  FVance,  sa  pinpra  fille,  princesse  dif- 
fimne  et  d'une  santé  délicate.  ••  Il  me  semble ,  disait  le  vieux  mo- 
narque, que  les  enfants  qu'ils  auront  ensemble  ne  me  coiiteront 
guère  à  nourrir.  -  Poursuivant  jusque  dans  l'avenir  ceux  qui ,  trop 
{Nrès  du  trône,  lui  faisaient  ombrage,  il  ne  voulut  pas  confier  la  ré- 
gence an  duc  d'Oriéans,  et  la  donna  à  sa  fille,  Anne  de  Beanjeu, 
âgée  de  vingt-deux  ans.  I«  tempête,  formée  de  tontes  les  humilia- 
tions subies  par  les  grands  sons  le  dernier  règne ,  gronda  autour  du 
jeune  Charles  VIII.  Mais  sa  sœur  et  sa  tutnce  apprit  aux  mécontents 
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qu'elle  n'avait  aucone  des  faiblesses  de  son  sexe,  et  qu'elle  possédait 
une  partie  des  qualités  du  dernier  roi.  Ceux  quiVétiient  Hattés  de 
disposer  du  sceptre,  parce  qu'il  était  aux  mains  d'une  femme,  recon- 
nurent leur  erreur.  Le  duc  d'Orléans ,  âgé  de  vin^i^t  et  un  ans ,  se  lia 

avec  les  mécontents;  son  cousin,  le  duc  d  Angoulëme,  et  le  tils 
de  Dunois ,  l'engagèrent  à  soutenir  les  droits  de  âa  naissance , 
et  lui  ^^>pelèrent  l'ordonnance  de  Charles  V  qui  décernait  la  ré- 
gence an  prince  le  plus  rapproché  du  trâne.  Anne  de  Beanjeu,  pour 
gagner  du  temps,  donna  au  duc  d'Orléans  le  gooferoement  de  l'Ile* 
de-Firance  et  de  la  Champagne,  et  au  comte  de  Dunots  celui  du  Dan- 
phiné.  Elle  poursuivit  les  ministres  du  feu  roi,  et  les  jirisfins  s'ou- 
vrirent. Les  États-généraux  furent  con\oqués  à  Tours,  Les  députés 
ne  lui  étaient  point  favorables,  le  duc  d'Orléans  pouvait  faire  tourner 
à  son  profit  leurs  dî^wsitions;  mais  par  un  excès  de  loyauté,  il  dé- 
sira qu'ils  examinassent  librement  les  questions  en  litige,  et  s'abstint 
de  leur  fiûre  savoir  ses  intentions.  La  régente  tira  parti  de  cette  faute: 
ses  émissaires  travaillèrent  des  hommes  disposés  à  se  laisser  cor- 
rompre ;  elle  fléchit  les  plus  réciilcitrants ,  intimida  les  plus  faibles, 
et  feignit  de  compatir  à  des  maux  qu'elle  se  proposait  d'entretenir. 
L'assemblée  décida  qu'au  milieu  de  tant  de  plaintes  et  de  calamités 
ses  prétentions  ambitieuses  ne  méritaient  qu'une  attentioa  aeoim- 
daire,  et  qu'il  suffisait  au  duo  d'Orléans  d'être  reconnu  comme  pre- 
mier prince  du  sang  et  chef  du  conseil  de  régence ,  auquel  devaient 
être  ajoutés  douze  députés  choisis  par  les  Etats.  11  résulta  de  cette 
déclaration  qu'Anne  s'était  jouée  du  duc  d'Orléans ,  et  les  courtisans 
se  rangèrent  du  côté  du  plus  fort. 

La  duchesse  de  Beanjen  usa  de  son  pouvoir  avec  violence  et  dureté  ; 
elle  traita  avec  une  sorte  de  haine  son  cousin,  qui  avait  jadis  dédaigné 
son  amour.  Craignant  pour  sa  sûreté ,  Louis  se  retira  près  du  duc  de 
Bretagne,  dont  la  fille  lui  inspira  une  vive  passion.  Il  s'occupait  de 
faire  annuler  son  premier  mariage ,  atin  de  contrac^ter  une  alliance 
mieux  assortie,  l<«sqtte  la  régente,  tourmentée  par  la  jalousie,  lui 


Digitized  by  Gopgle 


ANCIKN  ET  MUDEliNE.  .J05 

envoya  l'ordre  de  venir  au  sacre  du  roi ,  où  son  rang  lui  faisait  un 
devoir  d'assister  II  obéit,  et  dt^ploya  dans  les  fêtes  qui  suivirent  cette 
cérémonie  un  luxe  et  une  recherche  extraordinaires.  Au  milieu  de 
ces  joutes  frivoles ,  il  ourdissait  avec  l'ancien  complice  de  ses  pre- 
mières révoltes ,  le  duc  de  Bourbon ,  une  nouvelle  trame  contre  la 
régente.  Ils  wircnt  en  avant  le  nom  du  Roi ,  de  telle  sorte  que  la 
duchesse  de  Beaujeu ,  soupçonnant  la  sincérité  de  Charles  VIII ,  l'en- 


leva  et  le  conduisit  à  Montargis.  Louis,  désirant  faire  sanctionner 
ses  actes,  se  rendit  au  Parlement ,  accompagné  de  Dunois  et  de  son 
chancelier,  Denis  Lemercier.  (jui ,  dans  un  long  discours ,  exposa  les 
torts  de  madame  de  Beaujeu ,  j)ersécutrice  implacable  du  duc  d'Or- 
léans et  de  ses  amis.  L'austère  président  Lavacquerie  répondit  au 
prince  avec  calme  et  froideur,  et  ce  résultat  trompa  l'espoir  des  mé- 
contents. Ils  eurent  alors  recours  à  l'Université,  dont  les  vingt  mille 
écoliers  formaient  un  puissant  levier  pour  les  troubles  et  les  émeutes. 
Les  docteurs  se  montrèrent  aussi  réservés  que  le  Parlement. 
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La  régente  qui  n'ignorait  point  tontes  ces  menées,  laissa  son 
adversaire  courir  à  sa  perte,  et  justifier  par  son  imprudence,  la  ri< 

gfoeur  des  iDOsures  (|u'»'ll('  allait  pivscrire.  Des  honiinos  d  aimes  dé- 
guibOs  pénètrent  dans  Paris,  avec  l'ordre  d'enlever  Louis,  et  se 
présentent  tout  à  €oup  dans  la  salle  du  jeu  de  paume.  Deux  officien 
se  hâtent  d'avertir  le  prince,  qui  s'élance  sur  une  mule*et  disparut. 
Madame  deBeaujeu  lui  retire  ses  commandements,  destitua  Dunois 
et  décharge  sa  colère  sur  tous  ses  partisans. 

Le  duc  s'était  réfui^ié  à  Verneuil.  Anne  de  Beaujeu  l'y  assiège  avec 
le  roi .  dont  elle  guide  les  troupes.  D'Orléans  se  soumet  et  consent  à 
la  suivre  dans  son  voyage  à  travers  la  Normandie  ;  puis  il  recommence 
ses  attaques,  làve  une  armée,  essaie  vainement  d'entrslner  Orléans 
dans  sa  révolte  et  marche  sur  Beaugency ,  où  La  TremodOe ,  par  sa 
ferme  contenance ,  le  force  à  la  retraite.  Ces  deux  échecs  ne  le  dé- 
couragent pas;  sans  cesse  il  poursuit  ses  complots.  Ne  trouvant  plu> 
d'appui  chez  ses  vassaux  et  dans  sou  apanage,  il  s'adresse  à  rarchi- 
duc  Maximilien ,  dont  les  menaces  hautaines  excitent  l'indignation 
des  Français.  Le  duc  de  Bourbon  pour  traiter  avec  la  cour  se  rend  à 
Blois,  tandis  que  son  cousin,  le  jeune  Dunois,  s'enfermait  dans 
Parthenay  pour  y  défendre  les  droits  de  la  fille  de  FraM(,uis  II  ,  ipii 
semblait  atteint  d'une  maladie  mortelle.  Louis  s'enfuit  en  Bretagne, 
et  fait  répandre  des  proclamations  dans  les  villes  de  la  Guyenne, 
dont  il  était  gouverneur.  Le  comte  d'Ângoulème,  son  cousin,  tient 
fermées  les  portes  de  Cognac;  puis,  forcé  dans  cette  place,  il  obtient 
son  pardon  et  la  main  de  Louise  de  Savoie ,  âgée  de  onze  ans ,  qui 
fut  mère  de  Fian(,ois  l'^  Après  la  reddition  de  Parthenay,  Dunois 
se  retire  à  Nantes.  Le  duc  d'Orléami  évacue  Vannes  et  le  rejoint  au 
moment  oii  l'armée  royale  commence  les  opérations  du  siège.  Maxi- 
milien lui  envoie  un  secours  de  quinze  cents  hommes  et  le  délivre. 

Dans  un  lit  de  justice  tenu  i  Paris,  Louis,  Dunois  et  le  duc  de 
Bretagne  furent  accusés  de  haute  trahison  ,  mais  la  guerre  n'en  con- 
tinua pas  moms  avec  une  sorte  de  fureur.  Vannes  toniba  au  pouvoir 
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des  Bretons  et  des  Orléanais ,  tandis  que  La  Tremouille  rétablissait 
&  Fougères  Tautonté  du  roi. 

Aux  dissentiments  politiques  se  mêlaient  des  haines  jalouses  excir 
iées  par  la  beauté  d'Anne  de  Bretagne.  Le  duc  d'Orléans,  qu'elle 

aiiuait  vn  sccr(;t ,  n'ccvait  d  dle  dvs  marques  df  sa  préférence,  alors 
qu'elle  prodiguait  à  un  autre  de  ses  admirateurs ,  le  vieux  d'Albret . 
des  témoignages  de  son  aversion.  Un  soir,  veille  de  la  bataille  de 
Saint-Aubin4tt-Connier,  le  duc  d'Oriéaiis  fut  averti  que  des  hommes 
armés  marchaient  vers  sa  tante.  U  neonnut  d*Albfet,  qui  feignit 
d'être  venu  là  pour  iaiie  une  patrouille.  Mais  Louis  l'accusa  d'avoir 
médité  un  assassinat  :  d'Albret  repoussa  ces  imputations,  et  la  divi- 
sion ôtait  ])aniii  les  chefs  quand  on  aperçut  troupes  royales  i  l  188) . 
La  Tremoaille  remporta  une  facile  victoire.  Le  duc  d'Orléaus.  pri- 
sonnier, faillit  être  victime  des  soldats,  qui  se  disputaient  une  si 
importante  capture.  Ses  compagnons  d'infortune  périrent  égorgés. 

A  cette  nouvelle,  la  régente  témoigna  une  sinistre  jde.  Louis, 
enfermé  dans  la  tour  de  &ib1é ,  puis  à  Bourges ,  subit  mille  tortures. 
Tous  les  biens  de  Danois  furent  confisqués.  La  duchesse  d'Orléans 
se  montrait  épouse  dévouée;  ses  prières,  ses  instances  ne  purent 
fléchir  sa  sœur;  die  s'adressa  au  roi  lui-même  et  parvint  à  l'émou- 
voir. «  Vous  aurez,  lui  dit-il ,  l'objet  de  vos  regrets,  et  veuille  le  ciel 
que  vous  ne  vous  en  repentiez  pas  1  »  En  effet,  le  monarque,  ir- 
rité des  refus  opiniâtres  de  madame  de  Beaujeu,  voulut  prouver 
qu  d  était  le  maître,  et  partit  du  château  du  Plessis-lîîs-Tours  pour 
aller  briser  les  fers  de  son  cousin.  Mais,  arrivé  au  pont  de  Barîinjon, 
il  chargea  d'Aubigny  de  porter  au  duc  d'Orléans  la  nouvelle  de  sa 
délivrance.  Louis  sortit  de  sa  prison,  dont  les  loisirs  lui  avaient 
servi  à  réparer  les  imperfections  d'une  éducation  trop  négligée.  D 
renonça  à  ses  prétentions  sur  Anne  de  Bretagne  et  associa  le  secours 
de  son  influence  sur  cette  princesse  aux  belliqueux  témoignages  d'a- 
mour que  lui  donnait  Charles  VIII.  Il  se  chargea  donc  de  négocier 
l'allianoe  qui  amena  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne. 
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Pour  iiiéritci  l'aïuoiu"  de  la  plus  l)elle  reine  qui  fût  au  inonde  , 
Charles  résolut  de  se  signaler  par  quelque  grande  entreprise,  et  il 
ae  prépara  à  la  conquête  du  royaume  de  Naplea.  Le  duc  d'Orléans, 
chargé  de  guider  ravant-gaide,  franchit  les  monts  et  se  dirige  sur 
Asti ,  (jui  faisait  partie  de  la  succession  de  Valentine  de  Milan,  sa 
^rand'mèn'.  Gènes  lo  reçut  avec  transport;  il  conduisit  les  galères 
de  Fnuu  o  à  la  rencontre  de  la  flotte  de  don  Fivdéric  ,  qu  il  obligea  à 
prendre  chasse.  Ses  premiers  succès  furent  suivis  de  revers.  Louis, 
déjà  maître  des  plus  importantes  places  du  duché  de  Milan,  s'aifierma 
dans  Novare  et  y  soutint  un  long  siège.  Bravant  comme  ses  soldats 
les  fiitigues  et  les  privations,  il  tomba  malade  sans  pouvoir  se  ré- 
soudre à  capituler. 

Cependant  Charl»*s  VIII  traversait  l'Italie  sans  trouver  d'obstacles 
et  faisait  dans  Naples  une  entrée  triomphale.  11  se  crut  pour  toujours 
maître  de  sa  conquête  et  reprit  la  route  de  ses  États.  A  Fomoue,  il 
culbuta  les  Vénitiens  qui  voulaient  hii  barrer  le  passage,  et  courut 
au  secours  de  Novare.  Malgré  l'infériorité  du  nombre ,  il  se  dispo- 
sait à  livrer  bataille,  lorsqu'on  lui  annonça  la  reddition  de  la  place. 
A  son  passafje  à  Lyon,  il  perdit  son  fils  unique  et  vint  mourir 
lui-même  au  château  d'Amboise.  Son  cœur  fut  déposé  dans  l'église 
de  Cléry,  qui,  depuis  peu,  renfermait  les  restes  de  Tristan-l'Her- 
mite  et  de  Fkançois  de  Danois ,  fils  du  compagnon  de  hi  Pnoelle. 
(1498.) 

Le  duc  d'Orléans,  alors  retiré  à  Blois ,  ceignit  la  couronne  et  prit 
le  nom  de  Ix)uis  XII.  Il  pouvait  exercer  de  légitimes  vengeances, 
mais  il  prononça  ct^  paroles  :  «  Le  roi  ne  venge  ptis  les  injures  du  duc 
d'Orléans.  "  il  conserva  ses  ennemis  personnels  dans  leurs  emj^is,  et 
ne  signala  son  avènement  au  trône  que  par  des  réformes  utiles  et  des 
bienfaits.  La  discipline  militaire  tut  remise  en  vigueur;  on  abrégea  les 
formalités  judiciaires;  la  magistrature  devint  inamovible;  les  lettres 
et  les  arts  furent  encouragés.  L'amour  qu'il  avait  jadis  éprouvé  pour 
Anne  de  Bretagne,  devenue  veuve,  s'étant  rallumé,  il  voulut  rompre 
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son  union  avec  l'infortunée  Jeanne  de  France,  dont  il  avait  reçu  tant 
de  preuves  d'affection.  Le  pape  accueillit  sa  demande  de  divorce:  une 
commission ,  nommée  par  la  cour  de  Rome ,  annula  son  mariage  et  lui 
permit  d'en  contracter  un  second.  Ainsi  fut  réalisée  la  douloureuse 
prédiction  de  Charles  VIII  à  sa  sœur. 

Jaloux  de  faire  triompher  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Milan  et 
sur  le  royaume  de  Naples ,  il  rassembla  son  armée  aux  environs  de 
Lyon  et  la  confia  au  maréchal  de  Trivulce ,  qui  fit  en  douze  jours  la 
conquête  du  Milanais.  Louis  se  rendit  dans  la  capitale  du  duché  et 


y  reçut  l'hommage  de  ses  nouveaux  sujets.  Mais  il  perdit  sa  con- 
quête ;  son  armée  fut  détruite ,  et  ses  capitaines  ne  parvinrent 
qu'avec  peine  à  sauver  les  fuyards.  Ce  désastre  jeta  le  royaume 
dans  une  grande  consternation;  on  avait  fait  de  nombreuses  fau- 
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tes.  Louis  n'avait  déjà  plus  les  illusions  de  la  jeunesse ,  mais  il  ne 
voulait  pas  renoncer  au  fatal  héritage  que  loi  avait  laissé  «m 
àîeale.  Il  condnt  une  trêve  de  troia  ans  avec  Ferdinand,  qni  gou* 
vemait  Naples.  Puis  il  négocia  le  mariage  de  Claude  de  France  avec 

Charles  d'Autriche ,  dans  le  but  de  leur  faire  accorder  les  É^ts  na- 
jx)liUiiiis.  Fi'rdiimnd  mit  obstacle  à  ce  projet,  qui  blessait  ses  inté- 
rêts, et  ce  fut  ù  cette  é|xxjue  que  l'archiduc  et  reinjKjreur  conclurent 
avec  Louis  XII  les  trois  traités  de  Blois.  Louis  et  Maxiinilien,  à  la 
sollicitation  des  légats  du  SaintrSiége,  font,  par  le  premier,  allianoe. 
pour  punir  les  iniquités  des  Vénitiens ,  qui  avaient  causé  de  notables 
préjudices  à  l'Église ,  au  Saint-Empire  romain  et  au  roi  très-dirétien, 
en  s  emparant  «le  plusieurs  \  illes  et  provinces.  Par  le  se«"ond,  l'in- 
vestiture du  duché  de  Milan  est  accordée  à  Louis,  par  l'empereur, 
pour  loi  et  ses  héritiers  mâles ,  et,  à  leur  défaut,  pour  Claude  de 
France,  fiancée  à  l'archiduc.  Par  le  troisième ,  on  fixe  la  dot  de  la 
princesse ,  qui  devait  recevoir,  mais  seulement  à  la  mort  de  son  përe. 
les  duchés  de  Milan .  de  Bretagne ,  de  Gênes ,  d'Asti  et  de  Blois,  et 
en  outre  la  Bourgogne ,  si  le  roi  ne  laissait  pas  d'héritiers  mâles.  On 
retrouve  dans  ces  traités  les  indices  de  la  passion  de  I^)uis  |X)ur  son 
duché  de  Milan.  II  y  ajouta  une  convention  non  moins  impoiitique, 
qui  devait,  sebn  lui ,  désarmer  les  plus  dangereux  de  ses  ennemis.  Il 
céda  au  due  Ferdinand  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  sous  la 
condition  qu*il  épouserait  sa  nièoe.  Les  Vénitiens  se  plaignirent  des 
termes  et  de  l'objet  du  premier  traité  de  Blois  ;  Louis  essaya  de  sus- 
pendre les  apprêts  de  la  li|L,iie  formée  contre  eux.  G^eorges  d'Am- 
boise,  ministre  du  roi ,  reçut  de  l'empereur  l'investiture  du  Milanais. 
(1605.)  Mais  le  troisième  traité  suscita  en  France  la  désapprobation 
universelle.  On  eût  tu  avec  peine  la  Bretagne  se  détacher  du  royaume, 
et  on  avait  toujours  regardé  comme  chose  naturdle  et  néœsaaîre  le 
mariage  de  CAaude  avec  Friinçois ,  duc  d'Angoulême ,  héritier  du 
trône.  Louis,  étant  gravement  malade,  ordonna  par  testament  cette 
union.  Plus  tard,  il  déclara  que    l'alliance  projetée  avec  1  archiduc 
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était  oontmire  an  bien ,  firofit  et  ntiUté  de  la  chose  publique.  »  Ce- 
pendant la  reine  Anne  de  Bretagne,  qui  n'aimait  pas  la  France, 

s'était  opposite  à  la  \  iolation  du  troisième  traité  de  Blois,  et  ayant  in- 
sisté pour  qu'on  tînt  la  promesse  faite  à  Maximilieii ,  les  Etats-gé- 
néraux furent  convoqués  à  Tours.  I^es  députés  y  décernèrent  à  Louis 
le  titre  de  Père  du  pei^file;  personne  ne  se  plaignait  des  malheurs  de 
la  guerre,  car  la  prétention  du  roi  sur  Vltalie  hn  était  personnelle,  et 
il  en  avait  fait  les  fiais  avec  ses  propres  ressources  et  les  revenus  de 
son  duché  d'Orléans  ;  le  sang  qui  avait  coulé  était  celui  des  nobles , 
toujours  ardents  \umr  la  t,niern\  ou  celui  d'aventuriers  prêts  à  tout 
risquer  pour  le  pillage.  Les  impôts  n'avaient  donc  pas  subi  d'augmen- 
tation et  l'on  remarquait  de  Tordre  dans  les  finances.  Les  députés 
n'avaient  garde  de  songer  aux  infortunes  des  soldats  d'Italie  quand 
ils  voyaient  le  peuple  heureux  ;  mais  ils  firent  des  représentations  sur 
la  partie  des  traités  relative  au  mariage  de  Claude  avec  un  autre 
prince  que  1  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Le  rf)i  accueillit  ces 
observations,  qu'il  avait  peut-être  suggérées.  Il  déclara  que,  docile 
au  VŒU  national,  il  choisissait  le  duc  d'Angoulême,  petit-fils  de 
Louis  d'Orléans ,  pour  l'époux  de  sa  fille.  Les  États  jurèrent  de  faire 
accomplir  cette  union ,  et  Claude  fut  fiancée  &  FVançois.  Ainsi  se 
trouvaient  annulées  les  principales  dispositions  du  troisième  traité. 
Philippé  gîirda  le  silence,  mais  il  assemblait  une  armée  pour  tirer  ven- 
geance de  son  injure  lorsqu'il  inounit. 

Tandis  que  la  guerre  d'Italie  reprenait  plus  terrible  (1507) .  Louis 
devenu  veuf  d'Anne  de  Bretagne ,  qui  expira  au  château  de  Blois 
(1614),  épousa  Ifarie  d'Angleterre.  U  fut  victime  de  son  imprudente 
et  fiiUe  passion  pour  cette  jeune  princesse,  et  emporta  dans  la  tombe 
les  regrets  de  son  peuple.  Bien  qu'il  aimât  le  feste  et  la  magnifi- 
cence, son  duché,  administré  par  d'habiles  serviteurs,  fournit  à 
ses  dépenses  sans  qu'il  grevât  le  trésor.  Il  gouverna  les  finiuices  du 
royaume  avec  la  même  sagesse.  11  aimait  la  ville  d'Orléans  et  y  sé- 
journa en  diverses  circonstances.  Lors  de  son  mariage  avec  Anne  de 
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Bretagne,  le»  habitants  lui  firent  une  réception  pompeuse ,  et  il 
logea  à  la  maison  royale.  D  assista  à  la  prooessioii  de  la  Quasi- 
modo,  où  lurent  montrées  tontes  les  châsses  des  saints.  Les  édie> 

vins ,  pour  se  conformer  à  un  ancien  usage ,  essayèrent  de  réunir  une 
somme  de  six  iiiil!e  livres,  qui  «levait  être  otTcrte  à  leur  sei<,nieur  et 
duc;  mais  les  Orléanais,  Mêles  à  leurs  prim-ipes  d'économie,  ne  se 
cotisèrent  que  pour  quatre  mille  livres  que  le  bon  roi  refusa  généreu- 
sement, n  fit  rédiger  THistoire  du  siège  d'Oriéans  et  du  procès  de  la 
Puodle,  et  chargea  Léon  Tripault,  avôcat ,  de  recueillir  et  de  publier 
les  coutumes  de  notre  province.  H  prenait  des  mesures  sévhvs  pour 
qu'on  Tse  nuisît  pas  à  la  n'putation  de  son  bon  vin  d'Orléans,  et  fai- 
sait punir  les  marchands  qui  se  rendaient  coupables  de  quelque  trom- 
perie. Guillaume  Tassin  subit,  pour  un  délit  de  cette  nature,  un 
châtiment  exemplaire.  «  Bkns  fut  toujours  le  lieu  du  monde  qu'il  aima 
le  plus ,  et  il  en  fit  son  séjour  habituel  *.  •*  Bien  que  sa  jeunesse  eât 
été  leste  et  galante ,  il  faisait  punir  ceux  qui  péchaioit  avec  scandale. 
Une  pauvre  sœur hospitalière  de  l'intirmerie  d'Orléans,  a^  ant  éroulf 
If^  doux  propos  d'un  archer,  fut  dégradée  et  flétrie  publiquement. 
Protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  arts ,  il  appela  en  France  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'Italie  et  forma  hi  plus  riche  ooUectioo 
que  l'on  connût  alors  des  ouvrages  de  l'antiquité.  Les  bibliothèques 
des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de  Milan  lurent  réunies  à  'odle  de 
Blois.  Il  eust  en  son  temps  du  bien  et  du  mal  lieaucoup,  par  quoy 
il  avoit  ample  cojg^ioissance  du  monde  »  C'est  un  des  plus  illustres 
princes  du  nom  d'Orléans. 

François  I*'  était  de  la  branche  cadette  d'Orléans ,  et  descendait 
en  ligne  directe  de  Louis,  assassiné  par  Jean-sans-Peur.  En  montant 
sur  le  trône,  il  cessa  de  porter  son  titre  de  duc  de  Valois,  et  donna 
le  titre  de  dur  d'Orléans  et  l'apanage  à  son  second  fils,  Henri.  Nous 
aurons  à  parler  des  faits  historiques  relatifs  à  la  province  plutôt  qu'à 

<  BsBNilR,  HiêMn  4ê  BMê. 

*  SAlliT-GBtAiR ,  BiHain  de  Imna  XI t. 
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décrire  les  exploits  et  les  amours  de  ce  jip-aiid  roi.  Peu  après  son  avè- 
nement ,  il  se  rendit  à  Orléans  accompagné  de  la  reine  ;  les  poètes 


de  la  ville  composèrent  en  leur  honneur  des  vers  et  des  devises ,  on 
joua  des  proverbes  et  des  mystères,  et  les  rues  furent  sablées  sur 
leur  passade.  Lorsque  la  reine  accoucha  du  dauphin ,  les  Orléanais 
signalèrent  encore  leur  dévouement  au  descendant  de  leurs  ducs,  par 
des  feux  de  joie  et  des  fêtes  Après  la  paix  d'Italie  (1517),  il  tra- 
versa cette  bonne  ville,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  L'année  sui- 
vante (1518),  il  fit  son  entrée  à  Chartres  avec  la  reine  son  épouse  et 
sa  mère ,  descendit  à  la  cathédrale  ,  et  reçut  les  hommages  des 
échevins  ;  mais ,  peu  satisfait  des  présents  qu'ils  lui  offrirent ,  il  leur 
demanda  cinq  cents  écus  que  les  habitants  payèrent  en  rechignant.  •• 
Peu  de  jours  après  expira  dans  cette  ville  un  personnage  fameux  par 
les  agitations  de  sa  vie ,  et  qui  avait  joué  un  rôle  important  dans  les 
guerres  d'Italie ,  Jacques  Trivulce,  Milanais,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  temps.  Érard  de  Lamark,  évcque  de  Chartres,  fit 
mettre  sur  son  tombeau  :  fci  repose  cehù  qui  jamais  ne  s'ètatf 
reposé. 

10 
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Les  revers  que  nos  armes  avaient  subis  n'einpêcfaèrent  point  le 
roi  de  faire  de  nouvdles  tentatives  sur  l'Italie.  Vaincu  4  Pavie,  il 
gémissait  captif,  lorsque  Salviati,  légat  dtt  pape,  vint  en  F^ranoe 
pour  traiter  de  sa  rançon  ;  ce  prélat  fut  reçu  avec  honneur  par  les 

Orléanais.  Le  clergé,  les  inatj^istrats ,  l'Université,  "  les  échevins 
allèrent  à  sa  rencontre,  et  le  ramenèrent,  sous  un  dais  de  damas 
blanc ,  jusqu'en  l'église  de  Saint-Marceau ,  où  il  se  revêtit  de  ses 
habits  pontificaux.  *  La  ville  d'Orléans  fut  taxée  à  trente  mille  écus 
pour  sa  part,  dans  cdle  de  deux  millions  d'écus  d'or  exigés  pour  la 
délivrance  du  roi. 

A  son  retour,  François  connut  à  Btirdeaux  une  jeune  femme,  dont 
le  nom  se  rattache  à  la  plupart  des  événements  de  sa  vie,  Anne  de 
Pisseleu ,  fille  de  la  dame  de  Sanguin.  Il  la  fit  comtesse  de  Pratbièvre 
et  duchesse  d'£tampes,  la  maria  avec  Jean  de  Brosse,  et ,  mettant 
les  intérêts  de  son  amour  d'accord  avec  ceux  de  sa  politique,  il  em- 
pêcha, par  cette  union,  le  retour  des  querelles  des  maisons  de  Blois 
et  de  Montfort.  La  faveur  dont  jouissait  madame  d*Étampes  s'é- 
tendit sur  Antoine  Sanguin  ,  son  parent.  Admis  à  la  cour,  ce  prêtre 
répondit  au  roi,  qui  lui  demanda  s'il  était  gentilhomme:  "  Je  le  crois 
bien ,  sire,  car  je  descends  en  droite  ligne  de  l'un  des  enfants  de  Noë, 
mais  je  ne  me  rappelle  pas  bien  duquel.  •  Cétte  repartie  lui  vahit, 
dit-oD,  l'évêché  d'Oriéans  avec  les  titres  de  piédicateur  du  loi,  de 
grand-anmônier  de  France  et  enfin  de  cardinal.  Un  antre  dignitaire 
ecclésiastique  de  cette  époque,  Antoine  Duprat ,  grand-chani t  lier 
et  cardinal-légat ,  s  était  fait  donner  la  riche  abbaye  de  Samt-Benoît- 
sur-Loire;  mais  il  ne  put  entrer  paisiblement  en  jouissance  de  ce 
bénéfice.  Les  religieux,  prétendant  qu'ils  avaient  mi  privilège  spé- 
dal  pour  élire  leur  abbé,  résistèrent,  et  le  chancelier,  oiUigé  de 
plaider  contre,  eux  en  s'appuyant  sur  le  concordat ,  eut  bientôt  re- 
coure à  la  force  des  armes  pour  les  réduire.  Alors  se  renouvelèrent 
toutes  les  disputes  religieuses  auxquelles  donnaient  Ueu  les  préten- 
tions des  rois  de  France,  en  opposition  avec  celles  de  l'Église gal> 
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licane.  Et,  par  malheur,  se  firent  jour  atun,  pour  la  première  fois, 
ks  doctrines  de  Jean  Galvin. 
Cet  ardent  réformateur  faisait  alors  ses  étndes  de  droit  »  l'uni 

verj>it(''  d'Orh'ans  ;  il  avait  reçu  (1530),  en  sa  qualité  de  Picard,  la 
inaille  d'or  de  Florence,  qui  était  due  annuellement  aux  élèves  de 
Picardie  par  Beaugency,  et  s'était  prêté  vobutiers  anx  cérémonies 
puériles  qui  s'aoooropliasaient,  en  pareille  occasion,  devant  la  porte 
de  l'église  Saînt-FSrmin  de  cette  ville.  En  lui ,  rien  n'annonçait  le 
hardi  logicien  dont  l'audace  surpassa  celle  de  Luther.  Il  avait  couru 
les  béMu  Fices ,  recherchant  la  laveur  des  p^^ands  personnai^os  ,  lorsque 
la  direction  de  ses  idées  chatigea  tout  à  coup  Prenant  ixjur  base  de 
la  croyance  l'inspiration ,  il  attribua  le  salut  de  l'homme  aux  mérites 
seuls  de  JéausOuist,  et  déclara  mensongers  et  inutiles  les  dogmes 
sur  la  pénitence,  la  confession,  le  puigatoire,  le  culte  des  images, 
la  messe,  l'impanation  des  luthériens  et  la  transsubstantiation  des 
catholujues  ;  il  n'admettait  que  le  baptême  et  la  cciie.  Il  publia  à  Bâle 
son  livre  de  X Imiitution  Chrétienne ,  et  le  dédia  à  François  l'*;  puis 
il  se  retira  à  Genève,  où  domina  bientôt  sa  foi  sévère  et  impérieuse. 
11  avait  conçu  le  plan  d'un  ordre  de  choses  si  austère  que  le  monde 
devait  être  diangé  en  un  couvent.  Il  défendait  les  jeux  et  les  distrac- 
tions, et  n'accordait  aux  fidèles  d'autres  délassements  que  le  prêche 
ou  la  lecture  de  la  Bible.  Toute  infraction  au  culte,  toute  faiblesse, 
tout  acte  de  débauche  ou  d'irrélif^ion  était  puni  sans  miséricorde. 
Grenève  devint  la  Rome  du  calvinisme  qui  se  })ropagea  et  s'organisa, 
séduisant  les  esprits  révoltés  du  paganisme  de  Zwingle  et  dégoûtés 
du  papisme  de  Luther.  La  France  accueillit  les  idées  nouvelles  ; 
nobles,  magistrats,  bourgeois,  gens  du  peuple,  tous  ceux  qui  al- 
liaient à  la  science  une  certaine  hardiesse  de  pensées ,  professaient 
ouvertement  la  réforme.  Les  femmes  aussi  l'onibrassaient ,  soit  par 
mode,  soit  par  conviction  :  on  citait  les  princesses  Renée  et  Margue- 
rite ;  on  soupçonnait  la  duchesse  d'Ëtampes  ;  de  nombreux  pamphlets 
poussaient  les  esprits  à  la  ruine  du  catholicbme. 
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Moins  soucioux  do  (léfondro  le  pajw  que  de  repousser  les  principes 
démocratiques  de  Calvin ,  François  I"  ordonna  des  enquêtes  contre 
les  hérétiques ,  et  plusieurs  périrent  au  milieu  de  supplices  où  toute 
la  cour  assista.  Parmi  les  victimes  on  cite  Etienne  Dolet,  Orléanais. 
Déjà  connu  par  la  fougue  de  son  éloquence  et  1  emportement  de  ses 
écrits,  il  dut  à  l'amitié  de  Minot,  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux <*t  ancien  profess<>ur  de  droit  à  l'université  d'Orléans ,  d'é- 
chapper aux  consétjuences  d'une  condamnation  qui  l'atteignit  à  Tou- 
louse. Il  se  retira  à  Lyon  et  y  fonda  une  imprimerie  qui  lui  servit  à 
répandre  ses  ouvmges  et  ù  multiplier  le  nombre  de  ses  ennemis. 
Enfin  il  fut  saisi ,  traduit  en  jugement  et  brûlé  vif  * .  Ces  terribles 


exécutions  n'arrêtèrent  |)oint  les  progrès  de  la  religion  nouvelle;  les 
martyrs  enfjuitèrent  les  prosélytes,  et  l'audace  grandit  avec  le  dan- 
ger. On  raconte  que  François  1"  ayant  trouvé,  jusque  dans  sa  chambre 

•  Bon  t^iiitaphc  fut  ain*l  faito  ; 

S'im  ttnlft  iptf  Di'Ut ,  tfti  fiia  tnrba  JoUl. 
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à  coucher  de  Chaniburd ,  des  placards  contre  la  messe,  en  conçut  une 
telle  odère  «  qu'il  jum  d'exterminer  tous  les  novateurs*.  »  Il  fit 
brâler  six  hérétiques,  et  vint  exprès  de  Blois  à  Paris  pour  assister  & 
leur  supplice.  Il  portait  un  flambeau;  les  ducs  d'Orléans  et  d'An- 
goulême,  le  duc  de  Vendôme  et  le  diiuphin  icnaioiit  les  cordons 
du  dais.  François  proscrivit  les  iinprinit  urs ,  ou  défendit  tout  au 
moins  d'imprimer  aucun  livre  sans  l'autorisation  royale.  Mais  l'hé- 
résie fit  une  résîstanoe  courageuse,  et  •  le  dragon  ne  se  laissa  paa 
dompter  aisément.  • 

L'université  d'Orléans,  qui  avait  nourri  dans  son  sein  oe  terrible 
ennemi  de  la  papauté ,  reçut  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  VllI ,  nne 
preuve  de  haute  conliuiuc  vu  son  .savoir  II  envoya  les  chevaliers 
Bacon,  Fox  et  Paget  pour  consulter  ces  illustres  docteurs  sur  son 
divorce  avec  Catherine  d'Aragon  et  son  mariage  avec  Anne  de  Bo- 
leyn.  H  les  récompensa  généreusement ,  et  donna  peu  de  temps  après 
au  duc  d'Orléans,  qui  était  son  filleul ,  quatre  cent  mille  éeus  pour 
aider  an  payement  de  la  rançon  du  roi.  D  ajouta  à  ce  don  magnifique 
une  fleur-<le-lys  d'or  enricliie  de  pierreries ,  qui  contenait  du  bois  de 
la  vraie  croix  enchâssé  ^ 

François  I" ,  restaurateur  des  lettres ,  éleva  dans  l'Orléanais  de 
nombreux  monuments.  Germain  Pilon .  Jean  Goujon ,  Pierre  Bon- 
tempa,  Jean  JUesoot,  Philibert  Delorme,  Viart  rivalisèrent  avec  les 
artistes  et  les  sculpteurs  de  Iltalie.  Primatiocio  traça  le  plan  deCham- 
bord ,  et  dix-huit  cents  ouvriers  fuient  occupés  à  extraire,  tailler  et 
disposer  les  pierres  des  carrières  de  Dînant  et  de  Ménars.  Rien  ne  fut 
épargné  pour  élever  un  palais  adnuFable  dans  ces  lieux,  qui  rappe- 
laient au  roi  les  aventures  de  sa  jeunesse.  La  belle  comtesse  de 
Thonry ,  la  ohâtdaine  de  Montfmult,  y  apparaissaient  dans  son  sou- 
venir, n  y  tenait  une  cour  galante  où  les  filles  d'honneur  de  la  reine 
se  faisaient  remarquer  })rës  des  épouses  et  des  damoiselles  des  châ- 

>  Gaiuam»,  HUtain  4*  FhmçoU  f". 
*  Le  PtN  Dakul,  BMrin  d»  Ftmitet. 
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telains  d'alentour  «  que  le  roi  prenoit  plaisir  à  y  attirer,  afin  d'étiddir 
Ja  politesse  et  la  eourtoisie»  en  donnant  de  vives  pointes  de  généro- 
sité aux  âmes  bien  fiûtes  »  Cela  peat  expliquer  l'osage  des  mysté- 
rieuses oonstructioi»  de  Chambord.  Partout  on  y  trouve  des  escaliers 

dérobés,  des  portes  secrètes,  des  galeries  soutt-rraines  qui  servaient 
à  mettre  à  couvert  l'honneur  et  la  réputatiçn  des  conquêtes  du  prince. 
Ces  jardins  et  ces  appartements,  témoins  de  tant  de  fêtes  joyeuses, 
furent  visités  par  un  monarque  grave  et  sérieux,  Chaiks-Qnint.  11 
«  y  passa  quelques  jours  pour  la  délectation  de  la  chasse  aux  daims, 
"  qui  étaient  là  dans  un  des  plus  beaux  parcs  de  France,  et  à  très- 
-  grande  foison.  l'uis  it  fit  son  entrée  à  Orléans,  acconjpagné  du 
roi,  du  dauphin,  du  duc  d'Orléans  et  des  })lus  grands  personnages 
de  la  <x)ur  de  France.  Les  habitants  lui  oifiirent  un  buâét  d'argent 
et  de  vermeil  (1439|.  La  hardiesse  de  remperenr  permit  au  rai  de 
mamiester  la  loyauté  de  son  caractère;  mais  les  princes  du  sang  di- 
saient tout  haut  qu'il  fallait  se  saisir  de  sa  personne,  et  loi  frire 
rendre  ce  qu*il  avait  si  durement  exigé  au  moment  du  traité  de  Ma- 
drid. Le  duc  d'Orlc-aus  sauta  un  jour  en  riant  sur  la  ci-oupc  du  cheval 
de  l'empereur,  qu'il  étreignit  dans  ses  bras.  «  Pour  le  coup,  s'écna- 
t-il,  vous  êtes  mon  prisonnier.  »  Charles  tressaillit,  mais  tourna  la 
chose  en  plaisanterie.  Le  jeune  duc,  d'accord  avec  le  roi  de  Navarre 
et  le  duc  de  Vendôme ,  résolut  d'anêter  Chailes-Quint  à  Chantilly, 
et  le  com|dot. manqua  par  le  refiis  de  Montmorency,  maître  de  ce 
château. 

Les  malheurs  dont  le  royaume  fut  si  long-temps  à  se  remettre 
avaient  été  causés  par  la  trahison  du  connétable  de  Bourbon.  La  dé- 
couverte de  ses  complots  eut  lieu  à  Vendôme.  Laicy,  un  de  ses  se- 
crétaires, essaya  de  corrompre,  deux  gentilshommes  qu'il  avait  ren- 
contrés dans  une  hôtellerie  de  cette  ville.  Ceux-ci  le  d^ioncèrent  au 
sire  de  Brésé,  qui  en  écrivit  à  la  reine-mère,  alors  à  Cléry.  Elle  rc- 
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vint  &  Skis,  et  ne  négligea  rien  pour  peidre  le  oomiétable,  qa'eOe 
poomÛTOit  de  sa  haine  jakmfle.  Saint-VaUier.  l'un  des  complices  de 

Bourbon ,  fîit  traité  avec  rigueur,  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  lettres  de 
grâce,  datées  de  Blois,  cjui  lui  furent  apportées  au  moment  suj)rême. 
Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  fut  raconté  du  prix  que  le  roi  mit 
i  cet  acte  de  démence  ;  prix  acquitté,  ditron,  à  Chambord.  Papilkm, 
chancelier  du  Bourbonnais,  et  l'un  des  oonspiFateurs,  se  laissa  saisir 
àOriéans. 

La  guerre  reoomniença.  Le  roi  la  fit  précéder  d'un  cartel  adressé 

à  l'cinporeur.  Celui-ci  répondit  par  un  de  ses  hérauts,  qui  fut  n^-u  à 
Paris  avec  solennité.  François  le  fit  introduire  dans  la  grande  salle 
de  son  palais,  où  il  était  entouré  du  duc  de  Vendôme,  d'Hercule 
d'Est,  duc  de  Chartres  et  de  Montaigis;  du  duc  de  LongueviUe, 
comte  de  Dunois;  de  Salviati ,  légat  du  pi^,  et  de  plusieurs  prélats. 
Bayard  signa  le  procès-verbal  des  faits  que  le  roi  avait  à  ceenr  de 
présenter  avec  exactitude  aux  siècles  à  venir.  Ces  défis  ne  pouvaient 
qu'entretenir  sans  résultat  l'animosité  des  deux  souverains.  Les 
guerres  furent  presque  continuelles  sous  ce  règne,  et  les  peuples 
étrangers  n'étaient  pas  les  seuls  à  en  gémir.  La  soldatesque,  qui 
s'acheminait  tantôt  du  midi  vers  le  nord,  tantôt  du  nord  vers  le 
midi,  ravageait  tout  sur  son  passage.  Les  Oriéanais,  pour  se  sous- 
traire à  ce  fléau,  construisirent  un  petit  pont  à  l'extrémité  de  la 
\  ille ,  atin  de  permettre  aux  soldats  de  Gascogne  de  suivre  la  route 
de  Paris  sans  pénétrer  dans  leurs  murs.  On  tenait  alors  les  portes 
fermées;  des  chaînes  barraient  les  rues,  et  l'artillerie  se  tenait 
prête  à  fimdroyer  les  maraudeurs  qui  auraient  voulu  choisir  un  autre 
chemin. 

AfBL  milieu  des  événements  que  nous  avons  décrits ,  (lis{)araissent 
les  ducs  d'Orléans.  Sous  François  I",  ce  titre  fut  porté  par  le  second 
fils  de  France ,  Henri ,  qui  devint  roi ,  et  s'attacha  dans  sa  première 
jeunesse  à  Diane  de  Saint-Vallier,  fille  du  complice  de  Bourbon.  Le 
jeune  prince  se  mêla  aux  luttes  religieuses,  mais  en  restant  fidèle  à 
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la  religion  catholique.  L'épouse  qu'on  lui  désigna,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  lui  apporta  en  dot  des  prétentions  sur  l'Italie,  c'est-à-dii-e  un 


levain  de  nouvelles  guerres.  A  la  mort  du  dauphin ,  son  frëre,  il  céda 
le  titre  de  duc  d'Orléans  ù  Charles,  troisième  fils  du  roi. 

Ce  jeune  prince,  né  en  1521 ,  était  bravt;  comme  un  héros,  spirituel 
et  joyeux  compagnon .  Lorsque  François  I"  eut ,  malgré  ses  pétu- 
lants avis,  laissé  passer  librement  l'empereur,  il  prit  le  commande- 
ment de  l'armée  qui  envahissait  le  Luxembourg.  La  campagne  fui 
brillante;  mais  le  duc,  au  lieu  de  conserver  sa  conquête ,  quitta  brus- 
quement les  troupes,  joignit  l'armée  du  Roussillon,  et  laissa  l'en- 
nemi réi>arer  ses  jxîiles.  L'année  suivante  il  reprit  Luxembourg, 
place  importante  qui  se  défendit  avec  vigueur.  L'histoire  ne  dit  pas 
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antre  duse  de  oe  pnuce,  qpi'tas  6ène  mvit  tout  à  coup  à  l'afiec- 
tion  du  roi. 

Après  lui .  le  titre  ht  donné  à  Louis  de  France ,  second  fils  de 
Henri  II .  qui  ne  vt'cut  qu'un  an  et  neuf  mois;  puis  à  Cbarles-Maxi- 
luilien ,  roi  aous  le  nom  de  Charles  IX . 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  II  se  manifesta  une  maladie 
épidémiqiie  qû.  ncvagea  rOdéanais;  un  impôt  de  aoiiante-dix  mille 
livres  fut  levé  sur  les  habitants  du  duché;  la  Loire  finmchit  ses  bords 
et  inonda  les  campagnes  ;  la  persécution  contre  les  hérétiques  fseoro- 
mença,  et  l'on  cite  panni  les  victimes  de  ces  excès  relif^ieux  Anne 
Audelot  et  Pelonquin ,  brûlés  vifs  par  sentence  de  Louis  Dodien , 
prévôt  d'Orléans,  et  la  demoiselle  de  Challet ,  exécutée  à  Chartres. 
Pierre  GaiUaid,  prêtre  soupçonné  d'hérésie,  fut  oondamné  à  &iie 
amende  hoBorahle,  tête  et  pieds  nus.  Pour  calmer  les  plaintes  des 
Qrlésnais,  Henri  visita  leur  capitale  (1551)  avec  CSatherine  de  Mé- 
dicis  et  Diane  de  Poitiers.  Il  se  rendit  à  Saint-Aignan ,  et  y  revêtit 
l'habit  et  l  auniusse,  en  sa  qualité  de  chanoine  d'honneur.  La  du- 
chesse de  Saint-V allier  tomba  de  cheval  près  de  Saint-Pierre-Em- 
pont,  et  se  cassa  la  jambe.  Non  kin  de  la  maison  où  elle  fut  trans- 
portée, prenait  naissance  un  enfimt  devenue  fimeuse,  Bfaiie  Toocbet. 
On  oonnaSt  ramoor  de  Henri  II  pour  Diane.  Anet  en  offie  de  nom- 
breux témoignages.  La  belle  veuve  de  Louis  de  Brezé  séduisit  par 
ses  grâces  et  son  esprit  un  monarque  moins  â|?é  qu'ellt*  de  vingt  an- 
nées. Philibert  Delorme  éleva  ce  monument,  admirable  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails.  La  porte  d'entrée  était  garnie  de  tro- 
phéeset  ornée  des  chiffies  D.  H.  Un  bas-relief  en  brome  représentait 
Diane  couchée  sur  des  peaux  d'animaux,  entourée  de  lions,  de  bi- 
ches et  de  loups,  le  bras  passé  autour  du  cou  d'un  cerf.  Les  plafonds 
et  les  murs  étaient  revêtus  de  marbre  et  décorés  avec  le  plus  grand 
luxe.  Partout  se  montraient  des  chifiires  et  des  emblèmes  amoureux. 
A  Cbambord,  l'H  couronné  et  le  croissant  se  mêlent,  dans  les  fri- 
ses, à  l'F  et  la  sahunandre  de  FVançois  I*'.  Cependant  on  assure 
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que  la  fidélité  de  cette  maîtresse  si  pttbiiqiieinent  adocée  était 
loin  de  répondre  à  l'édat  d'une  tdle  ponion.  Brisnc  fol  enrprit 
dans  un  rendez-vous  galant  avec  elle  par  Cflande  de  Tais,  gruid- 

maStre  de  l'artillerie ,  qui  paya  de  la  perte  de  sa  place  la  possession 
d'un  sfcrot  danfjoreux.  Henri  fit  à  Chamboid  i  l554j  l'essai  des 
arquebuses  perfectionnées,  dont  l'usage,  presque  inconnu  des  gens 
de  guerre,  s'introduisit  rapidement  dans  les  chasses;  il  y  signa 
(1662)  le  traité  avec  les  princes  de  la  confédération  gennaniq[iie 
qui  se  détaobaient  du  parti  de  Chaiks-Quint,  tnité  qui  hd  valut 
la  Lorraine  et  les  villes  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  «on- 
cédées  au  vicaire  de  l'Empire.  L'âge  de  Henri  II  semblait  promettre 
uses  sujets  un  règne  long  et  paisible,  lorsqu'il  fut  tué  dans  un  tour- 
noi par  Montgommery,  seigneur  de  Lorges,  dans  l'Orléanais.  Déjà 
le  père  de  ce  ci^taine  avait  failli  donner  la  nunrt  à  Erançoia  I",  an 
milieu  d'un  assaut  joyeusement  donné  avec  des  boules  de  neige  et 
d'antres  projectiles,  an  comte  de  Saint-Pol.  qui  défendait  l'entrée 
de  son  hôtel ,  à  Romorantin  ;  un  tison  ardent .  lancé  par  Jacques  de 
Montgoinmery,  atteignit  François  au  menton.  La  cicatrice  qui  resta 
^rès  la  guérison  fut  l'origine  de  la  coutume  de  porter  la  barbe  lon- 
gue et  les  cheveux  courts.  Ce  fâcheux  souvenir  empêcha  d'abord  le 
jeune  Gabriel  de  Montgommery  d'accepter  le  défi  de  Henri  II;  le 
roi,  offensé,  lui  donna  l'ordre  de  fournir  la  carrifare.  Montgommoy 
brisa  sa  lance,  ma»,  an  Heu  de  jeter  le  tronçon ,  il  atteignit  involon- 
tairement le  casque  du  roi  à  la  hauteur  de  la  visière  qui  se  leva  ;  le 
bois  s'enfonça  au-dessus  de  l'œil ,  dans  le  cerveau,  et  Henri  tomba 
morteliement  blessé.  Nous  retrouverons  plus  tard  son  meurtrier  mêlé 
aux  guerres  de  religion. 

FVançois  II  était  jeune  et  incapable  de  gouverner  de  ai  graves  évé- 
nements. Antoine  de  Bouilxm,  duc  de  Vendâme,  et  son  frère  Louis, 
prince  de  Condé ,  avaient  embrassé  la  réforme ,  il  ne  tenait  qu'A  eus 
de  saisir  le  jxiuvoir  ;  mais  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine,  tous  deux 
cathohques,  s'en  emparèrent.  Us  captivèrent  le  jeune  roi ,  qui  adorait 
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knine  Marie  Sturt,  lenr  nièoe,  et  qoi  détestait  rhéréiie.  Os  firent 
anaei  aUiaiioe  mo  Médida.  Cette  prinoeese ,  jusqu'akm  souple  et 
ignorée,  attendait  le  moment  de  satisfaire  ses  instincts  ambitieux. 
Le  connétable  de  Montmorency  fut  disgracié,  »;t  1  on  conféra  plu- 
sieurs de  ses  chaires  au  duc  de  Guise.  Le  roi  de  Navarre  (Antoine 
de  Bourbon) ,  mari  de  Jeanne  d'Albcet,  ae  retira  dans  ses  domaines. 
On  renouvela  les  édite  contre  les  hérétiques,  et  la  réaction  catholique 
s'annonça  par  les  plus  cruelles  mesures  prescrites  aux  inquisiteurs. 
Toutes  les  pnmnees  étaient  infectées  de  calvinisme  et  de  protestan- 
tismr  ;  on  comptait  en  France  près  de  deux  mille  éplises  réformées 
(1669)  ;  on  tenait  publiquement  des  prêches  ;  les  calvinistes,  répandus 
dans  rOrléanais,  excitaient  le  peuple  par  leurs  discours  et  les  écrits 
du  maître,  ics  gens  de  cour  et  les  seigneurs  accueillaient  surtont  ces 
idées;  on  dtait  ka  Bourixm,  lea  CMtUlon,  les  Montmorency,  les 
CSoIigny,  les  Dandelot.  Le  pariement  Ini-mèroe ,  qui  comptait  parmi 
ses  membres  les  Olivier,  les  L'Hôpital,  les  Cujas,  les  Coquille, 
montrait  son  ()p{x)sition  aux  envahissements  do  Rome  en  évitant 
d'appliquer  les  édits.  Plusieurs  conseillers  étaient  protestants.  Anne 
Dubonig,  magistrat  parlementaire,  qui  avait  été  l'un  des  plus  bril- 
Umts  élèves  de  Tuniversité  d'Oriéans ,  confessa  publiquement  sa  foi . 
et  souffrit  avec  courage  le  supplice  du  feu.  Sa  mort  inspira  des  projets 
de  rémstance.  Dociles  aux  exhortations  de  Calvin ,  les  huguenots  ré- 
solurent de  défendre  leurs  doctrines  «  même  à  coups  d'arcjuebuse. 
Leurs  réunions  devinrent  de  véritables  congrès  politiques ,  où  l'on 
délibérait  de  la  guerre  et  des  impôts.  Le  succès  des  calvinistes  en 
Ecosse  alluma  l'ardeur  belliqueuse  de  gens  qui  se  voyaient  insultés , 
et  qui  sentaient  leur  puissance.  Les  calvinistes  demandaient  que  Ton 
rendît  aux  fHrinces  du  sanjo^  le  pouvoir  usurpé  par  les  Guise,  dont 
l'ambition  menii(,:iit  la  couronne.  Lta  plus  violents  disai<*nt  (}ue  ces 
tyrans  avaient  mérité  la  mort.  La  noblesse  ne  les  aimait  ]x)int,  parce 
qu'ils  accueillaient  les  solliciteurs  en  leur  montrant  les  potences  à 
l'usage  dea  plus  importuns.  £nfin  les  huguenots ,  tel  fut  le  nom  qu'on 
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adopta  pour  les  désigner,  résolurent  de  renverser  les  Guise,  et  de 
mettre  au  pouvoir  Condé ,  dont  plusieurs  voulaient  faire  un  roi.  Ce 
prince  n'ayant  point  accepté  le  rôle  dangereux  de  chef  de  la  conspi- 
ration, La  Renaudie,  gentilhomme  obscur  et  aventurier  que  la  jus- 
tice avait  naguère  poursuivi ,  s'en  chargea.  Le  premier  soin  des  con- 
jurés fut  de  saisir  la  personne  du  roi ,  qui  se  trouvait  à  Blois ,  ville 
peu  capable  de  résister.  Cinq  cents  cavaliers  et  mille  fantassins, 
^rens  de  cœur  et  déterminés ,  devaient  marcher  sur  Blois  par  petites 
bandes ,  tuer  les  Guise .  enlever  le  roi  et  remettre  le  gouvernement 
aux  Bourbon.  Les  Guise,  informés  du  complot,  quittèrent  Blois  et 
se  retirèrent  à  Amboise.  La  Renaudie  se  fit  tuer,  ses  complices  fu- 
rent exécutés  ;  mais  la  guerre  civile  était  dès  lors  allumée.  Condé,  re- 
poussant avec  peine  les  accusations  dont  il  était  l'objet ,  prit  la  fuite . 
Coligny  se  retira  aussi ,  en  conseillant  à  la  reine  régente  de  ne  point 


détruire  le  parti  calviniste  si  elle  voulait  contre-balancer  l'ambition 
des  Guise.  Elle  goûta  ret  avis,  et  fit  rendre  peu  après  une  amnistie 


Digitized  by  Google 


ANCIEN  ET  MODERNE.  325 

génénde  pour  tons  les  ciiiiMS  coaumB  boub  préfeeKte  de  religion.  Tdle 
fut  la  eonspimtion  d'Amboue;  phie  é'vBne  tête  lut  tramohée  par  la 
hache  des  bourreaux.  L'arroganoe  impérieuse  déployée  par  les  Guise 

éclaira  la  reine-rntTe  sur  une  telle  allianw,  et  elle  commença  à  se 
refroidir  pour  eux.  Elle  montra  moins  d'éloigaenient  pour  les  calvi- 
nistes ,  et  fit  sttcoéder  an  ebancelier  Olivier,  qd  venait  de  mourir, 
Wskiti  de  L'Hofâtel,  dont  la  femme  et  lea  enfeota  pnfeasaient  la 
raUgion  réfbnnée.  Le  premier  acte  de  œt  ittuatre  magiatrat  fot  Tédit 
de  Roroorantin ,  qui  interdit  l'examen  de»  ei'iiuea  d'héréaie  aux  tri- 
bunaux séculiers,  et  l'accorda  aux  évoques  seuls,  à  l'exclusion  des 
inquisiteurs  ;  il  fut  aussi  décidé  que  les  Etats-généraux  :>ei*aient  ras- 
aernbléa  à  Orléans,  où  les  évêquea  se  réuniraient  en  synode  national  ' . 

Le  ni  arriva  danaoette  viHe  acooaapagné  de  Catherine,  du  prince 
de  Montpenaier  et  dca  Guiae.  On  prit  dea  précantiona  pour  le  aoua- 
tmire  aux  complota  dea  proteatanta.  FVançoia  de  Vieuville,  chai^ 
de  la  police .  fit  surveiller  les  bateaux  qui  étaient  sur  la  Loire  depuis 
Cléry  jusqu'à  Jar^eau  .  et  découvrit  près  de  celte  dernière  ville  trois 
navires  chargés  d'armes  et  de  munitions ,  dont  il  attaqua  et  détruisit 
l'eacorte.  Lea  hommea  d'armea  ae  logèrent  aux  envirana,  et  de  pré- 
fémee  dana  ka  maiaona  dea  proteatanta.  Le  rai  de  Navaife  (père 
de  Henri  IV)  lut  l'objet  d'une  aurveillance  apéoiale,  on  lui  interdit 
l'entrée  de  la  cathédrale  de  Sainte^roix  :  tout  le  monde  raban- 
donna,  excepté  Coligny  et  le  cardinal  de  Châtillon. 

Cependant  Philippe  il,  surpris  de  ces  apprêta  qui  semblaient 
à  aon  zèle  fervent  une  tiiédeor  aaorilége,  adressa  des  repréaentatiana 
dnefgiqoea  à  la  reine- nère.  Lea  Gniae  feigmrant  de  a'émouvoir  de 
aea  reprodiea,  leur  «ctivité  ae  réveilla;  on  diaaipa  lea  prêohea.  on 
pendit  les  miniatrea ,  on  eut  reeours  à  la  confiscation  dea  faiena ,  et  la 
ville  d  Orléans ,  garnie  de  troupes  nombreuses,  fut  le  quartier  géné- 
ral  du  roi  et  des  Lorrains.  Ils  espéraient  que  les  Etats-généraux  amè- 
neraient la  ruine  du  calviniame  et  la  destraction  des  huguenote.  Par 
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eux  la  révolte  devait  reœvoir  un  coup  mortel.  Les  princes  de  Bourbcn 
ne  se  Mniciaient  plus  de  se  rendre  anx  États,  dont  ils  avaient  pro- 
voqué la  réunion;  cependant  ib  parliient  avec  une  nonibranae  es- 
corte :  on  leur  enjoignit  de  la  renvoyer  lorsque  déjà  ils  ne  pouvaient 
plus  reculer.  Ils  continuèrent  leur  voyage ,  comptant  peu  sur  la  pro- 
inesî»e  qu'ils  seraient  traités  silon  leur  dignité.  Ils  arriv^rent  à  Or- 
léans; le  ni  les  reçut  d'un  air  sinistre.  -  J'ai  eu  avertissement, 
dit41  an  prince  de  Gondé,  de  plusieurs  entreprises  &ites  par  vous 
contre  ma  personne  et  mon  État,  et  je  vous  ai  mandé  pour  être 
édainâ  de  la  vérité*.  An  moment  on  il  sortait,  il  fut  arrêté  dans 
la  cour  de  l'hôtel ,  celui  du  bailli  Grasiot,  par  Plulippe  de  Bfailly- 
Brézé  et  François  de  Chavigny,  capitaine  des  gardes.  La  dame  de 
Roye,  sa  belle- mère,  fut  conduite  prisonnière  à  Saint-Germain-en- 
Laye.  Peu  de  jours  après,  le  bailli.Grosbt,  soupçonné  d'entretenir 
des  intelligences  avec  les  protestants,  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  inquisitorial  de  la  ville,  mab  il  parvint  às'échapper. 

Ces  mesures  violentes  avaient  excité  une  grande  rumeur.  Fran- 
çois n ,  pour  apaiser  les  mécontents ,  se  rendit  à  l'église  Saint- Ai- 
gnan  et  y  toucha  les  écrouelles.  Mais  le  soir,  pendant  les  vêpres, 
il  tomba  en  défaillance ,  et  on  le  rapporta  en  son  palais ,  place  de 
l'Étape,  d'où  il  ne  devait  plus  sortir.  Sa  mort  semblait  prochaine; 
les  ennemis  de  CSondé  se  hâtèrent  de  le  faire  mettre  en  jugement, 
et  ils  mandèrent  à  l'avance  des  bourreaux  pour  l'exécution.  Le  procès 
commença.  Le  prince  choisit  pour  conseil  un  avocat  de  la  ville  nommé 
M"  Robert,  qui  lui  donna  l'avis  de  ne  point  ré|x)ndre  aux  interroga- 
toires ei  de  dédinn  la  compétence  du  tribunal .  Il  garda  le  silence 
et  se  laissa  condamner  à  la  peine  capitale.  Cette  nouvelle  plongea  la 
ville  dans  TafBiction;  il  fîdlnt  défendre  aux  habitants  de  sortir  de 
leurs  maisons  passé  midi ,  et  même  de  regarder  aux  fenêtres.  Les 
menaces  des  Guise  ne  purent  contraindre  L'Hôpital  et  le  comte  de 
Sancerre  à  signer  cet  arrêt  dicté  par  la  politii]ue.  Pleins  d'impa- 
*  nsTmo,  U*.  jcxv. 
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tience,  ils  sollicitèrent  l'ordre  de  mort  de  la  reine-mère  qui  s'y  re- 
fusa. Les  Bourbons  lui  étaient  nécessaires  pour  combattre  les  Guise, 
et  elle  promit  son  appui  au  roi  de  Navarre,  qui  reconnut  ses  droits 
à  la  régence  Pendant  ces  débats  le  jeune  roi  mourut  à  Orléans  et 
son  cœur  ftit  déposé  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 
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Cliarlvï  IX.. —  Triomphe  du  parti  protv»Unt  et  ses  excès  k  Origan*. —  Daiaillt;  de  Dreux. —  Sirge 
U'OrJéaas  par  les  cat)i<j|it{Uirft;  le  duc  de  Gui»e  tué  par  Poltrol.  —  Paix  de  rile-aux-Bu.*u(s.  — 
Condé  à  Bi'aUh'vDcy.  —  Siegi-  de  Ctiartresi  par  les  pruteMants.  —  Massacre  de  la  Sainl-Hartbê'- 
leiny  k  Urléans.  —  Marie  Tuuchet.  —  La  Sain  te- Ligue.  —  Ktats  de  Ulois.  —  Henri  III  se  ré- 
fugie à  CharlreH. 
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de  Navarre  le  litre  de  lieutenant -général  du  royaume.  Le  con- 
nétable de  Montmorency  se  rendit  à  Orléans  et  fit  mettre  en  li- 
berté le  prince  de  Condé ,  qui  se  retira  en  Picardie  ]X)ur  observer  la 
marche  des  événements.  Le  roi ,  entouré  d'une  garde  nombreuse,  fit 
l'ouverture  des  États-généraux .  mais  les  seigneurs  le  laissèrent  dans 
l'abandon,  tandis  que  le  duc  de  Guise ,  tranchant  du  souverain,  se 
faisait  suivre  de  l'élite  de  la  noblesse  et  allait  pompeusement  en  pè- 
lerinage à  Notre-Dame-de-Cléry  (15601. 
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La  principale  haran^u-  fut  colle  de  Michel  de  LHôpilal.  Ce  ver- 
tueux magistrat  traça  le  tableau  des  maux  qu'avaient  causés  les  per- 
sécutions religieuses  »  et  exhorta  les  deux  partis  à  ne  s'occuper  que 
du  bien  public.  Tout  le  monde  sembla  pénétré  de  la  sagesse  de  ses 

conseils;  le  clergé,  las  de  scandales,  promit  de  se  corrif,'ei .  ])oami 
(juOn  rétablît  les  t^hrtioiis  ecclé.siastiijues.  La  noblesse,  favorable  aux 
protestai! U ,  émit  le  vœu  qu'on  accordât  des  temples  aux  rcliy^ion- 
naires;  le  tiers-état  demanda  ia  réforme  de  divers  abus,  l'abolition 
de  la  vénalité  des  charges,  et  l'institution  d'États-généraux  convo- 
qués à  des  époques  fixes  et  déterminées.  Après  avoir  reconnu  que  la 
dépense  s'élevait  i  43,000,000  et  que  la  recette  était  d'environ 
12,000,000  ,  les  députés  se  séparèrent  sans  indiquer  le  moyen  de 
parer  au  déficit. 

La  r^ente  fit  alors  rendre  l'ordonnance  d'Orléans,  prélude  d'im- 
portantes réformes  dans  l'administration  du  royaume  et  la  discif^ne 
de  l'Église  gallicane.  Déjà  Médicis,  importunée  des  exigences  de 
Rome,  se  rapprodiait  des  calvinistes;  elle  défendait ,  sous  pdne  de 

mort ,  de  se  servir  des  lennes  injurieux  de  huguenot  ou  de  papiste 
Les  protestants  trouvaient  en  elle  un  ferme  appui  ;  ils  excr(,aieii'. 
leur  culte  en  public;  et  la  vUle  d'Orléans ,  capitale  de  l'apanage  par- 
ticulier de  la  régente ,  fut,  par  un  édit  spécial  (1662),  mise  au  nom- 
bre de  celles  qui  eurent  un  prêche  et  des  temples.  Verdet,  procn- 
reur  du  roi  et  deux  autres  catholiques  de  Châteaunenf ,  arrêtés  pour 
avoir  maltraité  des  hu^nicnots,  furent  amenés  à  Orléans,  et  |)endus 
sur  la  place  du  Martroi  ;  les  catholiques  en  firent  des  martyrs.  Ce- 
pendant, par  opposition  à  ces  tendances  de  la  cour,  le  peuple,  ac- 
coutumé à  respecter  une  hiérarchie  sociale  qui  lui  faisait  honorer 
la  personne  du  roi,  voyait  avec  répugnance  l'insubordination  reli- 
gieuse menacer  d'un  complet  bouleversement  la  hiérarchie  eodésias- 
tique ,  objet  de  son  culte  et  de  sa  vénération.  «  Le  catholicisme  était 
"  l'âme  de  la  famille,  de  la  cité  ,  de  la  nation  ;  il  était  pour  le  peuple 
"  la  sanction  du  passé  et  de  l'avenir,  la  garantie  de  tous  les  droits, 
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-  la  source  de  toutes  les  jouissances;  il  était  la  vie  entière.  Lois, 
•  mœurs,  actions,  pensées,  arts,  cérémonies,  foyer  domestique. 
«  existence  publique,  tout  était  impr^é  de  catholicisme.  Le 
peuple  alarmé  regardait  le  protestantisme  comme  la  mine  de  la  so- 
ciété; à  ses  yeux  ces  sectaires  étainit  dis  étrangers,  dr  Itaiiiart-s 
iconoclastes,  dignes  de  toute  l'animadvt  rsion  qu'avaient  méritée  les 
fils  de  Mahomet.  Les  Guise  remarquèrent  le  progrès  de  ces  idées,  et 
voulurent  en  tirer  parti.  Le  Parlement,  revenu  an  catholicisme  depuis 
le  supplice  du  conseiller  Dubourg ,  rendit ,  èVinstigation  des  Lorrains , 
des  édits  contre  les  calvinistes.  Le  chancelier  proposa  la  convocation 
de  nouveaux  Etalh  à  Pontoisc,  dans  l'espoir  de  diminuer  l'influence  des 
catholiques.  Le  résultat  répondit  à  ses  désirs  :  ils  demandèrent  que 
les  Guise  fussent  exclus  du  conseil ,  et  exprimèrent  le  vœu  que  Ton 
vendît  les  biens  de  l'Égliise  pour  éteindre  la  dette  publique  et  alléger 
les  impôts  Le  (Aergé  para  le  coup  dont  il  était  menacé  en  faisant 
un  don  de  quinze  millions.  Alors  le  gouvernement ,  fort  de  l'appro- 
bation des  États ,  décréta  l'abolition  de  l'i'dit  qui  intmlisait  l'exci  - 
cice  du  culte  ttalviinstc  Peu  s'en  fallut  que  la  secle  nouvelle  ne  devint 
la  religion  de  l'État  et  du  roi.  Au  colloque  de  Poissy,  qui  mit  en 
présence  les  évéques  et  les  ministres  des  deux  cultes,  Théodore  de 
Bèze  prit  la  parole  et  osa  proclamer  -  que  le  Christ ,  dans  l'Eucha- 
ristie, est  autant  éloigné  du  pain  et  du  vin  comme  la  terre  l'est  du 
ciel.  "  Les  prélats  crièrent  au  blasphème,  et  l'on  fut  oMigé  de  dis- 
soudre ,  pour  cause  de  violence  et  d  emportement ,  une  assemblée  dont 
on  avait  esjiéré  la  conciliation. 

Catherine  resserrait  de  plus  en  plus  ses  allianoes  secrètes  avec  le 
parti  protestant;  mais  elle  n'acceptait  pas  les  avances  du  prince 
deCondé  et  des  huguenots,  qui  lui  offraient  cinquante  mille  hommes. 
Le  roi  de  Navarre  se  rangeait  au  contraire  du  côté  des  catholiques. 
L'irritation  des  esprits  était  à  son  (  onjhle. 

A  la  nouvelle  du  massacre  de  Yassy,  Condé  fait  assembler  tous 

•  LaPLACK,  Hv.  VI. 
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les  protestants  d'Orléans,  et  reçoit  leur  serment  do  lid«^lilc  au  roi, 
à  la  reine,  et  de  dévouement  à  sa  peraonne.  Il  leur  choisit  pour  gou- 
verneur François  de  La  Noue,  samommé  Bras-de-Fer,  guerrier  plan 
de  ferveur  et  de  courage;  le  corps  des  échevins  est  formé  de  rdi- 
gionnaires;  les  docteurs  de  TUniversité  sont  chassés  et  les  élèves 
dispersées  ;  le  service  divin  est  intn  rDiupu  ;  les  prêtres  insultés  et 
poursuivis  se  cachent  ;  on  profane  les  éghsi's  ;  on  viole  les  tombeaux. 
Le  sépulcre  de  Louis  XI  à  Cléiy  est  ouvert  ;     sa  statue  en  cuivre 
iaicte  au  vif  du  roi  estant  à  genoux  est  brisée;  ses  os ,  ceux  de  tous 
les  princes  et  seigneurs,  les  restes  du  grand  Dunois  aussi  tnen  que 
ceux  de  Tristan  sont  brûlés.  A  Saint-Ai^nan ,  les  reliques  des  saints 
éprouvent  le  même  sort.  I^a  (  hâsse  du  bienheureux  évêque  .  les  riches 
meubles .  la  soie ,  les  broderies .  sont  enlevés  et  grossissent  le  trésor 
des  sectaires.  Les  statues  des  rois,  celles  de  l'impitoyable  Louis  XI 
comme  celle  du  bon  Louis  XII,  sont  renversées,  traûiées  la  cordeau 
cou  dans  la  &nge  et  jetées  dans  la  Loire.  L'église  du  couvent  des 
Bénédictins  est  détruite  de  fond  en  comble.  Les  monastères  de 
femmes  sont  livrés  au  pillage.  On  fond  les  cloches  pour  en  faire  des 
boulets.  Le  trésor  de  la  cathédrale  est  pillé.  Les  protestants  enlèvent 
«  la  fiole  contenant  le  laict  virginal  de  la  glorieuse  Marie  -  et  l'éten- 
dard du  roi  Robert.  Le  cœur  de  François  II,  arraché  de  la  nef  de 
Sainte-Croix,  est  réduit  en  cendres.  A  ki  tour  Neuve,  convertie  en 
laboratoire  et  en  hôtel  des  monnaies,  s'engloutissent  et  disparaissent 
des  objets  d'art  remarquables  par  leur  richesse  et  le  fini  du  travail. 
Odet  de  ('hâlillon-C.'oligny ,  cardinal  et  abbé  de  Samt-Benoît-sur- 
Loire,  livre  aux  protestants  les  châsses  et  l'argenterie  de  son  mo- 
nastère; les  précieux  manuscrits  de  cette  bibliothèque,  volés  dans 
cette  occasion,  se  retrouveront  un  jour  au  Vatican.  La  populace 
surprend  un  pauvre  prêtre  au  monent  ou  il  disait  la  messe,  et  le  met 
en  sentinelle  à  la  porte  du  pont ,  le  forçant  à  garder  les  habits  sa- 
cerdotaux, avec  un  morion  sur  la  tête,  une  hallebarde  sur  l'épaule 
et  l'épée  au  c^té.  Gueset,  curé  de  Saint-Patenjc  et  inquisiteur  de 
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la  Foi  sous  le  rbgne  de  FraHçois  II ,  est  découvert ,  saisi  et  traîné 
devant  Groslot ,  qui ,  sur  son  refus  d'abjurer,  le  condamne  à  être 


pendu.  Six  religieux  cordeliers,  enfermés  dans  une  prison,  meurent 
presque  tous  de  faim  ou  de  misère.  Un  ministre  protestant,  Comand 
Badin,  publie  une  satire  intitulée  VA/coran  des  Cordeliers.  On 
pend  Sapin,  conseiller  au  Parlement,  et  l'abbé  de  Gastine,  en  re- 
présailles des  meurtres  consommés  par  l'ordre  du  duc  de  Guise: 
Condé  signe  cet  arrêt,  apposant  son  glorieux  nom  près  de  celui  do 
l'ignoble  Rouge- Aureille ,  prévôt  des  bandes.  Les  lieux  les  plus 
saints ,  les  églises  et  les  monastères  seiTent  de  casernes  aux  lansque- 
nets allemands  et  d'écuries  à  leurs  chevaux.  Les  détails  de  tant 
d'horreurs  explitiueront  un  jour,  sans  les  excuser,  les  vengeances 
des  catholiques.  Condé ,  à  la  tête  de  cinq  ou  six  mille  hommes ,  avait 
son  quartier-général  à  Orléans.  Les  calvinistes  le  reconnurent  pour 
défenseur  du  roi  et  légitime  protecteur  du  royaume  ;  Coligny  et  Daii- 
delot  comptaient  sur  l'appui  de  la  reine  d'Angleterre.  Les  principaux 
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chefs  se  pai'tagèrciit  les  provinces  pour  y  allumer  l'incendie.  Mont- 
^mminery,  sire  de  Loi^es,  se  chaigea  de  aodever  la  Normandie; 
Condé  fit  face  aux  dépenses  avec  les  trésors  qu'il  avait  enlevés  à 
Orléans. 

Les  Guise,  secondés  par  Philippe  II»  roi  d'Esi)agne,  se  mirent  en 
défense. 

Aussitôt  lu  j^i^erie  civile  répiuidit  ses  fureurs.  Le  n)i  de  Navarre 
s'avança  pour  faire  le  siëge  d'Orléans ,  pendant  que  Condé  se  diri- 
geait vers  Paris,  qu'il  comptait  surprendre.  La  reine-mère,  affli- 
gée de  ces  événements,  essaya  vainement  une  entrevue  à  Toury. 
pour  rapprocher  les  deux  frères.  Tous  deux  croyaient  agir  pour  le 
l)ien  de  la  Coui'onne  ot  du  pays.  Les  huguenots  montraient  une  con- 
liaiice  insolente  vu  leurs  chefs  et  dans  leur  nombre.  Nol)les  pour  la 
plupart ,  ils  mépris^iient  les  manants  sur  lesquels  s'appuyaient  leun» 
adversaires.  De  faibles  victoires  exaltèrent  leur  orgueil  :  ils  prirent 
d'assaut  la  ville  de  Beaugen<^  et  la  livrèrent  au  pillage;  mais  les 
catholiques  traitèrent  avec  la  même  barbarie  d'autres  cités  plus  im- 
portantes ,  Blois .  Tours  et  Angers  :  bientôt  toute  la  basse  Loire  fut 
en  leur  jxjuvoir.  Le  décuuragement  (k'iaircil  les  nin^s  des  caK  inistes, 
les  gént'raux  se  dispersèrent  ;  Condé  et  Coligny  s'établirent  à  Or- 
léans. «  Ils  retinrent  près  d'eux  les  affectionnés,  se  mirent  sur  la  dé- 
fensive en  attendant  les  étrangers,  et  envoyèrent  les  roaloontents 
iaire  la  guerre  chez  eux,  lesquels  firent  mieux  qu'ib  ne  pensoient. 
aucuns  pour  leur  conservation ,  autres  en  espérance  d'établir  des  té- 
trarc  hirs,  el  infniis  \)ouv  saccager*.  -  L'année  royale  vint  assit»g«  i 
llouen,  que  Montgominery  défendit  lo!ig-tcnips  avec  courage  saiis 
pouvoir  la  sauver.  Condé,  eu£ermé  dans  Orléans ,  reçut  les  auxiliaires 
que  Dandebt  lui  amenait  d'Allemagne.  11  prit  les  petites  villes  de  la 
Beauce,  échoua  devant  CJorbeil  et  menaça  les  faubourgs  de  Puis. 
Les  royalistes ,  renforcés  de  sept  mille  Pi^pagnols  et  Gascons .  le  con- 
trmgnirent  à  lu  retraite,  (  hennii  l'ais<nit  il  prit  GallarJon,  d  où  il  en- 
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vûjM.  mmanef  le  gottveroauf  de  Chartras,  le  ueur  d'l%uiUy.  qui  resta 
fidèle  aux  Guiae.  N'oaant  point  oominenoer  le  siège,  il  gagna  Dreux 
en  tonte  hâte.  An  moment  où  il  tmvefsait  l'Eure  à  Maintem»,  nne 

vieille  femme  entra  fort  avant  dans  l'eau,  le  saisit  par  sa  botte,  et 
lui  dit  :  "  Prime,  va,  tu  souffriras;  mais  Dieu  est  avec,  toi.  -  Ces 
paroles  lui  semblèrent  de  mauvais  augure,  et  il  engagea  la  vieille  ù 
prier  pour  lui  ' .  Le  connétable  de  Montmorency .  chef  des  catholiques, 
se  porta  pendant  la  nuit  entre  le  Bonlay-llivoie  et  Marville  Montier- 
Brdlé.  D  a'appnyaît  sur  Dreux,  et  se  trouvait  couvert  par  la  riviàre 
et  les  bois  de  Mont-Monsset.  6on  avant -garde,  conduite  par  Guise 
et  Saint-André,  était  formée  de  cavalerie,  il  se  tenait  au  centre  avec 
rmfanterie  et  la  gendarmerie;  les  artilleurs  et  les  Suisses  étaient  en 
troisième  ligne.  Coligny  fit  face  au  connétable.  Condé  se  rangea  en 
présence  des  Suisses,  Mosny  et  d' Avarel  se  tenaient  an  centre.  Après 
quelques  légers  combats,  l'armée  cathoUque  se  porta  en  avant  et  fut 
rompue  par  une  charge  de  Suisses.  Les  Enfants  perdus  et  les  Aigon- 
lets ,  soldats  déterminés ,  fondirent  sur  ces  montagnards ,  et  parvin- 
rent ù  les  entamer.  Ils  s<'  rallièrent  ,  et  tinrent  ferme  j)eiidant  (jue  *  # 
Coligny  enfonçait  l'escadron  du  connétable ,  dis))crsait  son  escorte  et 
le  fiûsait  prisonnier.  Les  catholiques,  poussés  de  \sl  sorte,  se  jetèrent 
sur  les  hmsquenets  protestants  et  les  mirent  en  déroute.  Condé  ao- 
oonmt  à  leur  secours  avec  les  reitres  et  rompit  une  seconde  lois  les 
escadrons  royaux.  D  paraissait  sûr  de  la  victoire,  lorsque  la  réserve, 
conduite  par  Ouise,  Saint- Andn''  et  Daiiiville,  tailla  les  reîtres  en 
pièces  cL  mit  en  pleine  déroute  l'escorte  du  prince,  qui  fut  enve- 
loppé et  se  rendit.  Les  fuyards  essayèr^t  de  se  rallier  et  tuèrent 

k maréchal  de  Saint-André  ;  mais .  disoersés  Bflnnndc  fiais  nar  les 
bandes  espagndss,  ils  perdiwpt  leur  artillerie.  On  compta  sur  le 
diamp  de  bataille  sept  mille  morts.  Trois  mille  huguenots  étaient 
prisonniers.  Condé,  traité  avec  de  grands  égards  par  le  duc  de 
Guise,  fut  conduit  à  Chartres  et  enienne  dans  la  Kenaudtère,  pnson 

*  CklBrAKD,  BMmre  dir  CimHret. 
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de  l'abbaye  de  Saiiit-Père.  Les  seigneun»  morU  lurent  déposés  dans 
l'élise  de  Saint-Pierre  de  Dreux. 

Les  proteBtanta»  ralliés  par  Coligny,  se  retirèrent  en  bon  ordre  vers 
le  Bercy.  Guise  les  suivit  jusqu'aux  portes  d'Oiléaiis,  et  l'oo  s'atten- 
dait à  une  nouvelle  bataille,  lorsque  l'amiral ,  inquiet  des  mutineries 
des  reîtres,  se  replia  vers  la  Normandie.  Dandelot ,  suii  frère,  enjoi- 
gnit à  tous  les  habitants  cîitholujucs  d  évacuer  la  place,  et  les  pro- 
testants arrivèrent  en  foule  à  Patay,  quartier-général  de  CoUgny. 
CeluiH»  repht  l'offensive,  s'empara  des  petites  villes  de  la  Beauoe  et 
du  Vendomois,  et  passa  la  Loire  à  Beaagency,  où  il  comptait  s'op- 
poser à  la  marche  de  Guise  contre  la  ville  d'Oriéans.  Biais  odni-ci 
parut  avec  des  forces  supérieures,  força  l'année  protestante  àévaeiier 
Jargeau,  et  vint  camjM^r  au  bour^  d'Olivet. 

Catherine  de  Médicis  et  le  jeune  roi  se  retirèrent  à  Beaucency, 
avec  le  pince  de  Condé,  qu'ils  laissèrent  dans  le  donjon.  Le  duc 
de  Gruise  commença  le  siège  avec  vingt  mille  hommes,  fit  enlever 
Qéiy  par  les  arqucbnsien,  et  livra  dea  escannouehes  à  la  hauteur 
de  Saint-Marceau  et  au  Portereau.  (1563.)  La  tète  du  pont  des 
Toumelies  tomba  en  son  pouvoir,  et  il  établit  des  batteries  qui  cau- 
sèrent d'affreux  ravaf^es.  Craignant  d'attacher  son  nom  à  une  œuvre 
de  destruction ,  il  pna  la  reine-mère  de  permettre  que  Condé  vint 
entretenir  le  duc  de  Montmorency,  prisonnier  à  Orléans,  pour 
que  ces  deux  chefs  avisassent  aux  moyens  de  conciliation.  On  hii 
répondit  qu'il  fidlait  avant  tout  pousser  le  si^  avec  vigueur,  mais 
il  déclara  que  la  résistance  se  prolongerait ,  et  obtint  enfin  de  CSathe- 
rine  l'autonsatiun  nécj'ssaire  jM)ur  la  coiiforeiut'  iiuii(|uée.  Condé  fut 
amené  sous  bonne  garde  dans  rile-aux-Bœuls,  près  d  Orléans,  où  il 
trouva  Montmorency.  Mais  cette  conférence  n'ayant  abouti  à  rien. 
Guise  n6  se  crut  pas  oUigé  à  d'autres  ménagements.  U  fit  tirer  i 
outrance  ses  canons  et  bombardes,  mandant  à  k  reine  que ,  sous 
vingt -quatre  heures,  elle  aurait  nouvelle  de  h,  prise  d'Orléans.  • 
L'exaspération  était  grande  parmi  les  protestants.  L  un  d'eux,  Jean 
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Poltrot  de  Méré ,  jeune  homme  de  vmgt-six  ans ,  se  dévoua  pour  le 
salut  de  son  parti.  Caché  derrière  une  haie,  non  loin  de  Lazin,  il 
épia  le  retour  du  duc  qui  était  allé  au-devant  de  son  épouse ,  lui  tim 
un  coup  de  pistolet  chargé  de  balles  empoisonnées,  et  l'atteignit  a 
l'épaule.  Guise  tut  transjxirté  mourant  dans  une  maison  appelée  les 


Vaslins,  àOlivet,  où  il  expira.  L'assassin,  après  avoir  couru  toute 
la  nuit,  se  retrouva  le  matin  près  du  lieu  où  il  avait  commis  son 
crime ,  et  un  secrétaire  du  duc  l'arrêta. 

La  mort  de  cet  illustre  chef  laissait  à  Catherine  l'exercice  absolu 
du  pouvoir  dont  elle  avait  long-temps  souffert  le  partage.  Ses  rapports 
avec  les  catholiques  devenaient  meilleurs  ;  elle  sentait  la  nécessité 
de  s'unir  à  eux  et  d'écraser  les  protestants,  dont  elle  maudissait  l'ar- 
rogance. Mais  les  hasards  de  la  guerre  civile  l'effrayaient;  amie  de 
la  temporisation ,  elle  ne  jugeait  pas  à  propos  de  frapper  un  coup 
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d'état;  elle  écouta  donc  les  oarertareg  de  paix»  et  fin  elle4iiêiiie  les 
articles  d'un  nouyean  traité  qm  fat  arrêté  dans  rOemc-Baiifr,  et 

signé  quatre  jours  après  par  les  pni](  ipaux  chefs.  On  accordait  tni 
"*  calvinistes  lu  lilit  rté  de  consciciiCH ,  le  droit  d  exercer  leur  relio^ion. 
et  amnistie  entière  pour  tous  les  crimes  et  délits  ]K)li tiques.  Cepen- 
dant les  deux  partis  exceptèrent  du  pardon  général  les  assassins  et 
les  traîtres.  Poltrot  de  Méré  prétendit  quel'amiral  de  Coligny  l'avait 
poussé  au  meurtre,  ce  qui  ne  le  sauva  pas  du  dernier  sappKee.  Un 
soldat  qui  avait  livré  aux  catholiques  le  fort  des  ToumeUes  lut  aben- 
doniié  aux  l)oun*eaux. 

La  réconciliation  paraissait  sinrère  et  durable  ;  les  protestants  al- 
lèrent saluer  la  reine  au  château  de  Caubray,  près  Olivet;  six  trom- 
pettes ,  dont  trais  catholiques ,  publièient  à  Orléans  la  nouvelle  de  la 
paix.  Les  religiconaires,  usant  de  le«r  droit»  célébrèrent  avec  pompe 
la  Cène  dans  Téglise  de  Sainte-Cnnx;  mais,  échauffés  par  les  dis- 
cours de  Théodore  de  Bèze,  ils  firent  ruine  de  saccader  cette  cathé- 
drale. Condé  essiiya  vainement  de  calmer  leurs  Irdnsports,  et  il  fut 
obligé  de  faire  avancer  les  arquebusiers. 

Charles  IX,  encore  enbnt  et  bercé  de  dévotes  idées,  éprouvait 
pour  les  protestants  une  grande  aversion.  D  fit  son  entrée  dans  la 
capitale  de  l'Orléanais ,  et  accueillit  avec  faveur  les  requêtes  des  pa- 
pistes. Les  gens  de  son  conseil ,  exploitant  ses  secrètes  dispositions, 
prirent  des  mesures  rip^ourrusi  s  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
signalés  dans  les  récentes  cjuerelles.  On  poursuivit  Sureau-Durozier, 
auteur  de  divers  écrits  dans  le  sens  calviniste.  Les  soldats  catho- 
liques, renfermés  dans  les  bastilles,  se  portaient  à  nûUe  excès  contre 
les  rdigionnaires,  qui,  s'abusant  sur  leurs  finroes,  ne  cessaient  de 
provoquer  des  mesures  de  plus  en  plus  contraires  à  leurs  intérêts.  A 
Orléans,  à  Chartres,  à  Châteaudun ,  dans  les  petits  villages  de  la 
Beauce,  tels  que  Mézièreset  Talcy,  s'ourdissaient  des  complots,  écla- 
taient de  sanglantes  collisions.  Cette  paix,  de  si  équivoque  durée, 
excitait  l'indignation  des  deux  partis.  Les  catholiques  criaient  à  la 
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trahifloo  et  ne  pouvaient  oonoevoir  qa'on  vendît  pour  trois  miDions 
de  biene  du  dei^gé  afin  de  pajFcr  la  solde  des  reitres  protestants  ;  il 
le  fidlait  cependant,  pour  débarrasser  le  royaume  de  ees  bandes 

étrangères.  ••  Ainsi  les  vaincus  étaient  gratifiés  au  détriincnt  des 
vainqueurs ,  et  ceux-ci  payaient  les  instruments  de  la  révolte.  - 

Le  concile  de  Trente  rendit  à  la  catholicité  son  unité  et  sa  force 
première.  L'autorité  da  pape  se  trouva  restreinte  dans  de  pins  étroites 
limites;  sa  puiseanœ  d'action  s'en  accrut.  Dès  lors,  il  lut  le  légoïor 
teor  de  la  diseipline,  Tinteqjfëte  suprême  des  canons,  le  chef  incon- 
testé de  l'Égliso,  et  il  fut  désormais  facile  de  prévoir  1  issue  de  la 
lutte  qui  recoranicnçait. 

Les  che&  catholiques,  les  Tavannes,  les  Montluc,  les  ATontponsier 
traitaient  de  sacnlége  cette  paix  fiute  avec  des  sectaires  hautaina, 
ombrageux,  •  la  main  sur  Tépée  et  toujours  prêts  à  la  rébellion.  » 
Les  hommes  de  guerre,  peu  scrupuleux  quand  il  s'agit  de  verser  le' 
sang ,  laissaient  leurs  soldats  commettre  des  meurtres  et  des  assas- 
sinats. Cent  trente-deux  calvinistes  |)érirent,  et  la  justice  ne  daigna 
pas  s'en  occuper.  Les  duels  étaient  choses  journalières  ;  on  se  bat- 
tait pour  asionvir  des  instincts  féroces  ou  par  &natisme.  L'autoiité 
de  la  reine  était  méconnue,  et  cependant  jamais  reine>mère  ne  dé- 
ploya un  zèle  aussi  grand  pour  sauver  la  couronne  de  ses  fils.  Elle 
tolérait  le  ^règlement  des  mœurs  et  encourageait  les  amours  des 
gens  de  sa  cour,  dans  l'espoir  d'adoucir  leur  naturel  sauvage  ;  des 
femmes  brillantes  de  beauté  entouraient  de  séductions ,  énervaient 
de  plaisirs  les  austères  protestante  et  les  licencieux  catholiques.  Mais 
les  haines  des  partis  ne  s'aptiaent  point  an  bruit  des  concerts  et  des 
iites.  Le  résultat  trompa  les  calculs  de  Catherine;  «  l'amour,  ainsi 
conçu,  se  revêtit  de  fimnes  cmeiles;  on  égorgeait  son  rival,  on 
tentait,  pour  plaire  à  une  dame,  les  entreprises  les  plus  bizarres. 
Tel  catbohque ,  répondant  à  un  défi ,  se  jetait  du  haut  de  la  tour 
SaintJaoques  d'Orléans  et  se  tuait,  victime  de  son  extravagant  dé- 
lire ;  td  antn  se  précipitait  dans  les  gouffres  du  Loiret  ;  tel  autro 
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n'hésitait  pas  à  ae  ruer  sur  sept  rangs  de  hallebardes;  on  ne  pariait 
que  duels,  adaltires,  divinations,  astrologie.  Les  maladies  oonta- 
gieiises,  nées  de  ht  oorraptioa ,  snbstituferent  leon  ravages  an  fléan 

de  la  guerre,  ot  res])ère  humaine  se  vit  ainsi  menacée  de  destructiiHi 
par  des  éléments  de  mort  plus  affreux  que  ceux  des  combats. 

Les  calvinistes,  protégés  par  leur  foi  sévère,  résistaient  pour  la 
phpart  à  ces  attaques;  ils  rougissaient  en  voyant  les  anuwrs  de 
Gondé  avec  la  belle  de  Limenil;  leurs  prédicateurs  tonnaient  contre 
la  moderne  Babykme.  Un  voyage  que  Cathorine  fit  avec  le  rai  dans 
les  provinces  indiqua  quelles  étaient  les  dispositions  secrMes  de  la 
cour.  Le.s  villes  infectées  de  protestantisme  recevaient  des  garnisons 
catholiques  ;  les  gouverneurs  de  Blois  et  de  Chartres  étaient  rem- 
placés; hi  citadelle  de  la  porte  Bannier  menaçait  les  émentiers  d'Or> 
léans.  Enfin  Charles  IX,  ému  à  l'aspect  de  diverses  mines,  ne  ca- 
chait pas  sa  piense  horreur  pour  les  destmctenrs  de  monastères,  de 
croix  et  d'églises.  Il  rencontre,  lors  de  son  passage  à  Bayonne,  le 
duc  d'Albe ,  personnage  sombre  et  aux  avis  sanguinaires,  qui  lui 
conseilla ,  s'il  voulait  sauver  sa  vie,  de  faire  un  massacre  général  des 
protestants.  parce  qw  dix  mille  grenonilles  ne  valaient  pas  nne 
tête  de  saumon.  « 

La  réaction  catholique  trouvait  les  calvinistes  disposés  à  la  résis- 
tance, et  prêts  à  un  soulèvement  général  ;  ils  s'organisaient  en  silence, 
prêts  à  sacrifier  leurs  fortunes  et  leurs  vies  [x)ur  le  triomphe  des  ré- 
formes qu'ils  avaient  proclamées.  Sur  C(^  entrefaites,  le  roi  vint  à 
Blois  tixer  sa  résidence.  Tandis  que  Catherine  s'efforçait  de  réoon- 
dMer  les  chefs  des  deux  partis,  Coligny  se  purgeait  par  un  aerment 
public  de  toute  complicité  dans  le  crime  de  Poltrot,  et  les  Guise 
semblaient  s'adoucir;  mais  les  querelles  particulières,  les  émeutes 
locales  suscitées  par  la  différence  de  religion  continuaient ,  et  c'était 
chaque  jour  de  nouvelles  victimes,  surtout  parmi  les  huguenots 
Leurs  historiens  déclarent  qu'il  en  périt  de  la  sorte  plus  de  trois  mille 
dans  les  provinces  d'outre-Loire.  Ces  sinistres  avertissements  n'ef- 
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frayaient  point  les  calvinistes.  Fiers  et  intraitables,  ils  disaient  hau- 
tement que  c'était  choie  licite  de  tuer  le  roi  et  la  reine.  Coudé  me- 
naçait la  cour  d'une  prise  d'armes;  T Allemagne  protestante  envoyait 
des  ambassadeurs  au  roi,  qui  répondait  avec  aigreur  :  •  J'ai  bonne 
idée,  à  mon  tour,  de  prier  vos  princes  de  laisser  dire  la  messe  dans 
leurs  villes.  ■•  La  hauteur  et  l'emportement  de  ses  paroles  n'indi- 
quaient que  trop  ses  projets. 

Les  revers  de  Marie  Stuart ,  fille  de  Lorraine  et  alliée  des  Guise, 
avaient  livré  l'Écosse  catholique  à  l'Angleterre  protestante.  C'était 
un  triomphe  pour  les  calvinistes.  La  révolte  du  Brabant,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Frise  leur  inspira  plus  de  eonfianœ  et  d'orgueil.  Coudé 
et  les  OoKgrny  engageaient  la  reine  à  soutenir  les  rebelles  afin  de  di- 
minuer la  puissance  de  l'Espagne;  ils  olFrirent  ad  roi  une  armée  de 
vingt  mille  huguenots.  La  reine  se  contenta  de  s'entourer  de  Suisses, 
braves  soldats  et  mercenaires  fidèles.  De  sourdes  rumeurs  firent 
craindre  aux  protestants  que  la  cour  «e  songeât  à  les  surprendre  et  à 
les  exterminer.  ChâtiUon-snr-Loing  était  le  séjour  de  Goligny  ;  il  y 
réunit  les  chefs  et  les  décida  à  finir  par  la  guerre  l'état  d'incertitude 
où  ils  vivaient  depuis  cinq  ans.  Dans  cette  conférence  célèbre  furent 
adoptés  les  plans  de  campagne  du  parti.  Un  tie\ait  enlever  le  roi  et 
la  reine,  gouv&ner  en  leur  nom ,  et  laisser  la  liberté  de  conscience  à 
tout  le  monde. 

La  oonr  avait  des  equons,  qui  ne  parent  la  servir;  l'un  d'eux  vit 
à  Châtillon  Goligny  »  habillé  en  ménagier,  (usant  ses  vendanges,  • 

et  le  lendemain  toutes  les  routes  étaient  couvertes  de  protestants  ; 
cinquante  places  fortes  tombaient  en  leur  jKjuvoir  La  tour  se  retira 
à  Meaux,  et,  tandis  que  Montmorency  parlementait  avec  l'ennemi, 
les  Suisses  aiiivèrent  et  se.  ibnnèrent  en  bataillon  carré;  le  roi,  la 
reine,  ses  femmes  et  ses  miniatrss  se  pilaobrent  au  centre,  et  l'on  se 
dirigea  vers  Paris.  Les  calvinistes  se  ruèrent  inutilement  sur  les  pir 
ques  de  ces  intrépides  montagnards.  Condé  se  mit  en  devoir  de  blo- 
quer Paris ,  comme  s'il  eût  eu  à  su  dis|X)sition  cent  mille  hommes  ; 
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la  balaïUc  de  Saint-Denis  lui  prouva  que  le  nombre  était  du  côté  des 
catholiques ,  et  il  se  retira  jusqu'à  Pont-à-Mousson ,  où  il  tut  retint 
par  le  fils  de  l'électeur  palalm,  qui  lui  ameDait  neuf  mille  homines. 
U  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Beaooe  pour  délivrer  Orléans,  asai^ 
par  les  catholiques.  Ne  pouvant  forcer  Beaugency,  il  parleaienta  avec 
le  ^uvemeur,  Charles  de  Berthinville ,  et  obtint  la  permission  de 
travei-ser  seulement  la  ville.  Lorsque  la  moitié  de  l'armée  j)rote>tante 
£ut  passée,  on  leva  les  ponts-levis ,  ce  qui  valut  aux  auteurs  de  cette 
perfidie  les  plus  violentes  injures  *  de  la  part  des  soldats. 

Coligny  se  procura  la  solde  des  reîtres  en  rançonnaDt  les  villes  et 
en  saccageant  les  églises.  Une  telle  conduite  excita  de  gmides  da- 
meors  dans  l'Orléanais;  sa  tête  iut  mise  à  prix;  on  fit  prodamer 
dans  toute  la  ctnitrée  (ju'une  ré(;()mpenst;  de  cinquante  mille  écus  d'or 
serait  donnée  à  celui  qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Il  opéra  sa  jonction 
avec  l'armée  protestante  du  midi,  débloqua  Orléans,  et  marcha  sur 
Beangeney,  sur  Blois  et  Veodôine,  dont  il  s'empam,  et  qui  soufiri- 
rent  de  la  présence  de  ses  soldats.  Enfin  Condé  s'approcha  de  Char- 
tres ,  sans  trouver  d'obstacles  capables  de  l'arrêter. 

Cette  ville  n'avait  qu  une  faible  ijarnison  ;  mais.  }x)ussés  au  déses- 
poir par  le  bruit  qui  s'était  répandu  qu'on  livrerait  les  maisons  au 
pillage,  les  habitants  résolurent  de  se  défendre.  Us  avaient  pour 
chefs  Antoine  Ddinières  et  Jean  de  Bnurdeilles,  gentilhomme  gascon. 
Ge  demier,  homme  de  talent  et  de  courage,  fiit  tué  dès  le  commen- 
cement du  siège ,  à  Tassant  donné  le  8  mars  (1666)  an  ravelin  de  la 
porte  Saint-Michel.  Avertis  par  le  peu  de  succès  de  cette  attaque, 
les  protestants  dirigèrent  leurs  efforts  contre  la  porte  Drouaise  et  la 
tour  des  Herses  ;  les  canons  pratiquèrent  une  brèche  que  les  habitante 
eurent  de  la  peine  à  réparer.  Une  nouvdle  brëohe  ne  permit  point 
encore  de  livrer  l'assaut,  et  plusieurs  jours  se  passèrent  en  moosque- 
tades  sans  résultats.  Alors  on  reçut  dans  la  ville  l'ordre  du  roi  de 

*  Et  le  •uroom  de  ckait  aux  habiunts  àe  Braagvncy. 
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suspendre  les  hostilités.  Coodé,  acceptant  la  trêve,  fit  retraite  par 
Bonneval  et  Illiers ,  aprfes  avoir  incendié  les  églises  de  Saint^Chéron, 

de  Siiiiit-Georges ,  de  Saiiit-Barth»Meniy  et  de  Beaulicm.  Les  reîtrcîs 
nilernands,  rliarg^t's  de  butin,  égorg^n^it  des  prêtres  et  laissèrent 
partout  des  traces  de  leur  cruauté.  Las  d'être  pillés,  les  paysans 
les  harcelèrent  et  jetèrent  le  désordre  parmi  eux.  Les  hostilités 
avaient  à  peine  doré  cinq  mois;  les  protestants  eux-mêmes  désiraient 
la  paix .  mais  ils  se  fiaient  peu  en  la  parole  royale ,  et  les  catholiques 
mécontents  trouvaient  qu'on  avait  tort  de  faire  la  moindre  concession. 
Pie  V'  oiciijiait  le  trône  de  saint  Pierre.  11  tHait  de  mœurs  rigides,  »'i 
ne  donnait  point  prise  aux  récriminations  des  huguenots,  si  fondées  à 
l'égard  d'Alexandre  VL  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  secondait,  par 
les  exécutions  qu'il  prescrivait  dans  son  royaume,  ce  pontife,  jadis 
grand  inquisiteur,  qui  persécuta  les  hérétiques,  et  porta  au  protestan- 
tisme les  plus  terribles  coups. 

La  reiiit^inbre  entrevit  le  l»ut  {politique  des  huguenots,  i*t  com- 
mença à  k^s  voir  d  un  œil  de  haine  :  elle  abandonna  le  système 
de  tempérament  et  de  modération  qu'elle  avait  adopté.  -  Ils  n'ont 
que  trois  mois  à  vivre,  hiissait-elle  dire  autour  d'elle,  et  le  roi ,  s'il 
veut  empêcher  qu'on  ne  les  assassine,  sera  détrôné  et  mis  dans  un 
couvent.  Les  prêtres  prêchaient  ouvertement  le  meurtre;  deux 
mille  calvinistes  tombèrent  égorgé-s.  La  cour  lança  un  édit  (jui  dé- 
fendait, sous  penu'  de  mort,  l'exercice  de  tout  autre  culte  que  le 
culte  catholique,  et  prononçait  l'exil  de  tous  U  s  ministres  réformés. 
Soudain  les  hnguenots  se  levèrent  en  masse;  la  France  se  couvrit  de 
soldats  et  de  brigands  qui,  à  l'abri  du  dn^ieau  religieux,  saccageaient 
les  provinces.  La  bataille  de  Jamac  enleva  aux  protestants  leur  chef, 
Condé ,  tué  par  derrière  d*un  coup  de  pistolet. 

(156U.)  Henri  de  Navarre,  jeune  htniime  de  (juinze  ans,  re- 
connu pour  généralissime,  fut  placé  sous  la  direction  des  deux  Coli- 
gny.  Il  demanda  le  corps  du  prince,  et  le  fît  inhumer  à  Vendôme 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres ,  «  dont  il  avait  jadis  violé  les  oen- 

4i 
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dres,  dispersé  les  ossements,  et  fait  ibiidre  en  balles  di^  mouBqiiets 
les  cercueils  de  plomb  * .  » 

Le  Poitou  fut  cette  fois  le  théâtre  de  la  guerre.  Après  un  échec 
sous  les  murs  de  la  »i  pi  taie  de  cette  province ,  Coligny  voulut  re- 
joindre Montgominery .  mais,  anêlé  par  les  royalistes,  il  livra  la 
funeste  bataille  de  .Moncontour,  où  âuccumbèrent  dix  mille  huguenots. 
Sa  fermeté  après  un  tel  désastre  sauva  la  cause  calviniste;  il  ral- 
lia les  débris  de  son  armée  et  s'aventura  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Sans  cesse  poursuivi  par  les  catholiques ,  il  se  replia  sur  le 
Loing  et  demanda  la  paix.  Les  articles  qu'il  obtmt ,  malgré  ses  re- 
vers ,  exaltèrent  l'orgueil  des  siens  et  jetèrent  le  monde  catholique 
dans  la  stuj)eur. 

Des  projets  de  maria'je  entre  la  sœur  du  roi  et  le  fils  de  Jeanne 
d'Albret  amenèrent  des  changements  dans  la  politique  de  la  cour. 
La  veuve  d'Antoine  de  Navarre,  tué  naguère  au  siège  de  Rouen ,  se 
flattait  de  recouvrer  par  cette  alliance  le  pays  qu'avaient  gouverné 
ses  ancêtres.  Reçue  à  Blois  avec  distinction,  elle  y  parut  en- 
tourée de  f  iiuj  cents  gentilshommes.  L'amiral  de  Coligny  s'y  rendit 
à  son  tour,  et  le  roi  lui  dit  en  l'embrassant  ;  *  Nous  vous  tenons . 
mon  père,  et  vous  ne  nous  échapperez  pas  quand  vous  voudrez  V  - 
On  lui  donna  une  garde;  il  îai  comblé  de  marques  d'honneor.  Cette 
fois  encore,  la  paye  des  auxiliaires  allemands  et  des  nitres  calvi- 
nistes fut  soldée  par  les  catholiques.  Les  Guise,  indignés,  se  re- 
tirèrent di'  la  cour  ;  les  confréries  se  nissemblèrent  comme  pour 
une  guerre  smnte;  les  jésuites  intriguèrent  près  du  pape  el  du  mi 
d  Espagne,  et  les  prédicateurs  lancèrent  l'anathème  ocmtre  les  fils  du 
Démon. 

Toutes  ces  maniCestatiaiis  n'arrêtaient  pas  le  roi,  qui  se  laissait  aller 
à  de  bons  sentiments  pour  les  calvinistes  et  pressait,  avec  l'onporte- 
ment  de  son  caractère,  le  mariage  de  sa  sœur.  Henri  de  Béam  et  la 

•  Mourusr. 
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princesse  ne  montraient  aucun  empressement  pour  conclure,  car  ils 
avaient  dépensé  en  mille  ciroonstanoes  l'amour  qu'ils  n'éprouvaient 
point  l'un  pour  l'antre.  Charles  IX  quitta  Blois  afin  de  conclure  cette 


union  qui  fîit  célébrée  à  Notre-Dame ,  sous  tes  rep^ards  mennçants 
des  Guiso,  ci  inal^rn''  l'indig-iiation  des  ratholiqiios.  L'vm  d'eux  résolut 
d'assassiner  le  chef  de  celte  secte  reliellc,  et  un  coup  d'arquelmse  fra- 
cassa le  bras  de  Coligny  ;  tous  ses  amis  prirent  les  armes.  Ri^unis  en 
troupes  nombreuses ,  ib  paroouiaMnt  les  rues  et  faisaient  mine  d'atn 
taquer  l'hôtel  des  Guise.  Une  collision  semblait  inévitable.  Catherine 
rassembla  ses  conseilIerB  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la  capi- 
tale, que  le  sang^  devait  bientôt  inonder.  Un  coup  d'État  devenait  né- 
cessaire; il  fallait  choisir  l'un  des  deux  partis  et  le  sauver  eu  détrui- 
sant l'autre;  il  fallait  surtout  garantir  la  couronne  menacée  par  des 
factieux.  Les  conseillers  les  plus  modérés  pensaient  que  la  mort  de 
l'amiral  remédierait  à  tout.  Le  roi  se  récria  avec  force,  car  il 
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]M>rtnit  rc  vieillard  ;  mais  lo  dur  d'Anjou  insista  en  disant  que  mieux 
valait  une  goutte  de  sang  dans  Paris  que  des  torrents  dans  tout  le 
rttyaume.  -  Eh  bien  !  s'écria  Qiaries  IX  avec  une  sorte  de  rage  et 
de  subite  métamorphose ,  je  veux  que  tous  les  huguenots  de  France 

jiérisseiit,  îdin  (ju'il  n'en  reste  pas  un  seul  ïx>ur  me  le  reprocher 
nprt's  ' .  •> 

1^  jour  de  la  Saint-Bartbélenty .  à  minuit,  tdut  était  prêt  pour  le 
massacre.  Aux  sons  de  la  cloche  de  Saint-Germain4' Auxerrois ,  le 
tocsin  retentit  dans  les  églises ,  des  lumières  paraissent  à  toutes  les 
fenêtres  et  Tœuvre  de  mort  s'accomplit.  Coligny  est  égorgé  ;  les  pro- 
testants qui  habitaient  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  éprouvent  le 
même  st»rt.  Le  sire  dr  J.oiuo  i .lss»  lulilf  ct-ux  «lu  iiuartier  Saint- 
G<>rmain  et  se  sauve  avec  m\.  Ces  («lirux  assassinats  durîTont  plu- 
sieurs jours.  Épouvanté  des  crimes  dont  il  s'était  rendu  acteur  et 
complice ,  Charles  voulut  arrêter  le  bras  des  meurtriers ,  mais  il  n'y 
put  réussir.  Son  vœu  secret  et  trop  tardif  ne  fut  point  écouté  dans  les 
provinces,  et  surtout  dans  l'Orléanais  ;  U  mille  passions  haineuses 
étaient  on  jeu,  et  le  signal  d'une  vengeance  ïm  ûe  n'avait  été  que  tii»j» 
entendu. 

Les  catholiques  d'Orléans  reçurent  avec  joie  la  nouvelle  des  mas- 
sattrcs  de  Paris  et  l'ordre  que  leur  apporta  Sobrin,  prédicatenr  do 
roi.  Divisés  en  quarante-huit  escouades,  ils  envahissent  les  douze 
(juartiers  de  la  ville  et  tuent  les  religionnaires  dans  les  mes  et  les 

maisons.  Douze  rents  personiu's  to»nl)ont  ég^oi^ées  sur  les  remparts 
et  prés  la  |)orl('  Saint-Vincent,  l^nt-  multitude  de  femmes  et  d'enfant- 
sont  immolés  dans  une  maison ,  près  les  Quatre-Coins.  Des  magis- 
trats, Champeau  et  Chartier;  de  savants  docteurs,  Vaillant,  Moirean, 
l'avocat  Foucault;  d'honnêtes  bourgeois ,  Nicolas  Bongais ,  Caperon, 
expirent  sous  les  coups  des  forcenés ,  dont  quelqucs-ims  étaient  lous 
parents.  Des  vieillards  et  des  malades,  étendus  dans  leurs  lits,  ont 
la  ^or^'e  coupée.  Des  IVèrcs,  les  Sevin,  les  Couloujbcau  ,  font  égorger 
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loua  frères;  des  femmes  sont  exposées  à  des  outrages  pires  que  la 
mort.  Les  cadavres,  dépouillés  de  tout  vêtement,  gisaient  dans  les 
rii«*s,  justpi'à  ce  que  des  hommes  aux  ^ages  de  la  ville  vinssent  les 
prendre  dans  des  tonibereaux  pour  les  jeter  ensuite  dans  le  fleuve. 
D'antres  victimes ,  abandomiées  dans  les  fossés  de  la  ville ,  servirent 
de  pâture  aux  loups  et  aux  chiens.  Les  eaux  étaient  roi^iies  ;  on 
trouva  des  débris  hunîûns ,  un  pouœ  et  un  nez  dans  les  entrailles 
d'un  poisson.  Le  vol  et  le  pillage  furent  les  conséquences  naturelles 
de  pareilles  atrorités.  Tel  épicier  faisait  tuer  son  (  (Mirrrre  pour  acheter 
H  vil  prix  les  marchandises  et  les  revendre  avec  proiit;  tel  drapier 
excitait  ses  commis  à  piller  la  boutique  de  son  voisin  *. 

Le  massacre  eut  Heu  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  province.  A 
Blois,  à  Jargeau,  à  Beaugency,  on  compta  quelques  victimes.  Mais 
jilus  qu'aucune  autre  cité  Orléans  fit  éclater  sa  ferveur  san^naîre. 
Ello  ii\ait  l'it'  le  berceau  du  calvinisme,  le  siège  de  la  jmissance  tlu 
parti ,  et  les  protestants  y  avaient  déployé  en  d'autres  circonstances 
une  fureur  qui  ^plique  ces  odieuses  et  cruelles  représailles. 

Les  religionnaires  effrayés  se  dispersèrent,  mais  bientôt  après  ils 
se  réunirent ,  plus  ardents  et  plus  irrités.  La  guerre  éclata  sur  divers 
points,  à  La  Rochelle,  en  Guyenne,  dans  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  : 
guerre  sombre  et  dés^pérée ,  où  les  gentilshommes  protestants  de 
l'Orléanais  allèrent  assouvir  leurs  haines  et  leurs  \ cni^ranccs. 

Charles  IX  avait  la  guerre  civile  en  horreur.  Passionné  pour  la 
chasse  et  les  plaisirs  de  son  âge .  il  laissa  le  duc  d'Anjou  conduire  les 
opérations  du  siège  de  La  Rochelle,  et  chercha  l'oubli  de  ses  fautes 
ou  de  ses  crimes  politiques  dans  les  bras  de  Marie  Touchet ,  sous 
les  ombrages  de  Chambord.  On  l'avait  vu  naguère  signaler  ses  ar- 
deurs brutales  sur  le  pont  près  de  la  Belle-Croix.  Un  jour,  de  jeunes 
protestants  revenaient  avec  leurs  fiancé'es  du  prêche  de  l'Ile-Groslot  ; 
les  seigneurs  de  la  cour  et  Charles  IX  lui-même,  voulant  juger  de  la 
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beauté  des  huguenotes ,  enlevèrent  les  voiles  dos  i'emmcs  et  les  je- 
tèrent au  vent.  Une  rixe  s'engagea  ;  les  protestants,  moins  nombreux, 
furent  maltraités  et  précipités  dans  le  fleuve.  Cet  exploit ,  8|^é  des 
Grands-Giapeions,  parce  que  les  jeunes  femmes  portaient  ce  genre 
de  coiffure,  resta  gravé  dans  le  souvenir  des  calvinistes,  et  rendit 
t)dieuse  ù  sts  coreligionnaires  Marie  Touchet,  dont  les  ris  avaient 


encouragé  les  violences  du  roi.  Fille  de  Jean  Touchet,  lieutenant 
particulier  du  roi  i  Orléans,  elle  appartenait  à  tme  famille  protes- 
tante, et  fut  élevée  dans  cette  relitjion  jiisqu  au  monienl  où  ses  pa- 
rents se  convertirent,  par  ambition,  au  catholicisme.  Elle  était  jolie, 
spirituelle,  enjouée,  et,  par  son  esprit  incomparable*,  elle  captiva 
un  prince  d'humeur  fantasque ,  qui  n'avait  aimé  qu'dle  et  ne  s'attacha 
jamais  à  d'autres  femmes.  On  ignore  Tépoque  précise  où  commencè- 
rent leurs  amours,  mais  ce  fut  avant  le  mariage  du  roi.  Sa  gaieté  et 
son  insouciance  expli(iuent  I  tiscendant  qu'elle  conserva  sur  cet  esprit 
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chagrin i  fatigué  et  souvent  l>oulevenié  par  le  remords  et  le  soupçon. 
Rarement  die  sollicita  quelque  faveur  ptfur  elle;  il  ne  paraît  point 
qu'elle  eût  reçu  de  son  amant  des  terres  ou  des  domaines.  Deux  fils 
furent  le  fruit  de  cette  liaison  :  l'un  mourut  enfant  ;  l'autre ,  Charles , 
Iniiard  de  Valois,  reçut  le  titre  de  duc  d'iViiguulêiue  et  se  rendit  cé- 
lèbre par  sa  valeur. 

Le  roi,  ennemi  de  In  galantcne,  se  livrait  aux  exercices  violents 
avec  une  ardeur  si  exclusive ,  qu'une  dame  de  la  cour  lui  dit  un 
jour  à  Chambord  :  •  Vous  faites  plus  de  cas  de  vos  chiens  que  de 
nous  autres.  •  C'est  là  qu'il  força  un  cerf  à  course  de  cheval  et  sans 
le  >>e€oui's  des  chiens.  Pour  cet  exploit ,  Baïf  le  compjire  à  Hercule  et 
le  juL'c  digne  de  tigurer  parmi  les  héros  (^ui  ont  donné  leui's  noms  aux 
consteliations'.  ^ 

Les  calvinistes  imposèrent  une  nouvelle  paix,  qui  fut  confirmée 
par  l'édit  de  Boulogne.  Ib  obtenaient  amnistie,  réintégration  dans 
leurs  biens  et  honueurs ,  liberté  de  cansdenoe,  liberté  du  culte  dans 
La  Rochelle,  Nîmes,  Montauban,  Orléans  et  autres  villes  (1573). 
Ceux  qui  avaient  étt^  victimes  de  lu  guerre  ou  de  la  Saint-Barthéleniy, 
montraient  avec  orgueil  leurs  blet>sures  et  se  regardaient  comme 
des  martyrs.  L'un  d'eux,  qui  lors  du  massacre  fait  à  Orléans 
s'était  caché  sous  un  monceau  de  cadavres ,  après  avoir  reçu  plusieurs 
blessures,  se  promenait  avec  un  nez  d'argent  contenu  par  des  res- 
sorts. Le  roi  de  Navarre ,  le  fila  de  Condé ,  recevaient  dans  h  même 

•                  tjue  m-  ■(iii.i-je  ("oticjti ,  rr.nisitri'  en  l.i  connoissanc* 
De»  autres  du  haut  citl  !  Là-liaul  vutrc  semblauce. 
En  vcMur  Mollé,  Im  trompe  Mot  le  brae, 
LVpicu  derlans  1<-  poing ,  fWtr*  Aenl  plu  baa, 
D'eatoiliA  flambuyroit  

Chartes  IX,  peèto  lalHulnr ,  inpiefin  i  BleU  oe  qualrua  : 

François  pn  ni'i  r  j -t'rlil  n-  ]n)int, 
(^ue  ceux  de  la  mauon  de  Guim 
Mettrolent  ■«  entata  ea  pmupalat 
Et  aoB  paatrc  peuple  ea  clieBiie. 
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cité  lies  tém(Mf(iia*,u-s  {iuMu  m  ilc  rfsjii  i-t  el  dt;  synipathirv  -  Ce  parti 
ruiné,  dissipé  et  du  tout  perdu,  Dieu  pennit,  miraculeusement  et 
pour  nos  péchés ,  qu'il  fût  restauré  à  la  ruine  de  oe  royaume  et  pour 
servir  à  de  nouveaux  troubles*. 

Lorsque  Henri,  qui  avait  été  duc  d'Orléans,  partit  pour  la  Polo- 
gne  ,  les  calvinistes  envoyèrent  au  roi  des  députés  p<;)ur  lui  présenter 
une  SI  rxorl)iluntc  retjuête  (jue  la  reiiie-nière  s'iu  ria  :  »  Si  Coiidi' 
était  encore  à  Orléans  avec  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  miJe 
fantassins ,  il  ne  demanderait  pas  la  moitié  de  ce  que  ces  gens  nous 
proposent.  »  Un  complot  éclata;  Montgummery  fîit  battu,  pris  à 
Dmnfiront  et  exécuté  ;  Condé  se  sauva;  le  roi  de  Navarre  iut  enfermé 
à  Vincenncs. 

(Jharles  IX,  malade  de  la  poitrine,  vomissait  du  sang,  et  dans 
son  délire  il  ne  voyait  que  du  sang  autour  de  lui.  Fatigué  de  toutes 
ces  conjurations  suivies  de  meurtres  judiciaires,  il  s'écriait  avec 
désespoir  :  «  Ne  me  laissera-tron  pas  mourir  tranquiUe  t  •  Une  der- 
nière exécution  signala  presque  son  dernier  jour ,  et  elle  eut  lieu  à 
Orléans:  Geoffroy  Vallée,  théologien  calviniste,  fut  brûlé  vif  pour 
crime  d'hérésie  il574'.  Le  roi  ne  laissait  poitit  d'entants  légitinn-» 
Charles ,  fils  de  .Mai  ie  Touchet ,  né  au  château  de  Fa}  et ,  en  Franche- 
Comté  ,  fut  confié  à  sa  tante  Marguerite ,  et  Henri  Ui  le  pourvut  de 
la  charge  de  grand-prieur  de  FVance. 

Henriavait  eu  soin  de  faire  assurer  ses  droits  au  trône.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  frère ,  il  s'échappe  mystérieusement  de  son 
palais  de  Cracovie  et  si'  déclare  seul  héritier  de  la  couronne.  Pen- 
dant son  absi>nc€,  qu'il  prolongea,  passant  le  temps  en  fêtes  et  en 
plaisirs,  Catherine  gouverna  le  royaume.  Falloit-il  pas  que  cette 
pauvre  femme  qui ,  a  la  mort  de  son  mari ,  avoit  eu  dnq  petits  en- 
fants sur  les  bras  et  deux  fiimilles  prétendant  envahir  la  couronne , 
les  Bourbon  et  les  Guise;  falloit-il  pas  qu'elle  jouât  d'étranges  per- 
sonnjiges  pour  tromper  les  uns  et  les  autres ,  et  cependant  gmxier, 

>  C  il.  Tavanneb,  ch.  XX. 
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oomme  elle  a  fait ,  ses  eiifants,  qui  ont  sucoessivenient  régné  par  le 
ikit  d'une  femme  ai  advisée  *  !  •  Moins  inquiète  sur  le  compte  des 
protestants,  die  redoutait  les  Guise ,  ai  populaires  depuis  le  massa- 
cre de  la  Saint-Bartbélemy  et  si  paissants  par  leurs  créatures .  leura 

iniiiienscs  richesses  et  leurs  amis.  Elle  ne  s'oc(  uj);i  ipie  de  balancer 
1  influence  des  uns  par  l  intluence  des  autres  et  s  apj^uya  sur  un  tiers- 
parti,  composé  de  courtisans  égoïstes  qui  rêvaient  le  retour  des 
tempe  féodaux.  L'Hôpital  venait  de  mourir  dans  la  retraite  à  Vignay 
en  Beauee.  C'était  une  grande  perte  pour  le  parti  modéré ,  dont  les 
•  huguenots  et  les  catholiques  désignèrent  alors  les  membres  par  le 
nom  de  politiques.  \ai  guerre  éclata  dans  divei'ses  pmvinces  ;  le  jeune 
duc  de  Guise,  mc  (nrit  ux  au  combat  de  Fismes,  y  reçut  à  la  joue 
une  blessure  qui  lui  valut  le  surnom  de  Balafré.  Partout  les  catholi- 
ques avaient  l'avantage;  ils  s'irritèrent  en  voyant  la  rane-mère  soU 
lidter  avec  persévérance  et  obtenir  une  trêve  à  des  conditions  dés- 
avantageuses. Condé  put  garder  une  armée  soldée  par  le  roi;  la 
cour  promettait  de  licencier  ses  troupes ,  et  on  accordait  aux  calvi- 
nistes  six  places  fortes  jwiur  ^^at^e  de  sécurité.  Les  Parisiens,  catholi- 
ques exaltés  ,  déclarèrent  qu'ils  ne  payeraient  ni  impôts  ni  subsides  , 
et  la  trêve  ne  fut  point  «cécutée.  Condé  passa  la  Loire  à  La  Charité 
et  opéra  sa  j<metion  avec  le  duc  d'Alençon.  Bientôt  Henri  de  Navarre, 
hérétique  relaps,  accourut  avec  ses  compagnons  d'armes,  ce  qui 
mit  à  la  disposition  des  chefs  près  de  trente  mille  hommes.  Les  ca- 
tholiques refusaient  leur  appui  à  la  reine  ;  il  ne  restait  à  la  couronne 
d  autre  espoir  que  dans  les  négociations ,  qui  amenèrent  une  cin- 
quième paix,  signée  à  Cbastoiay.  On  y  faisait  aux  rebelles  de  laiges 
concessions  :  Henri  recevait  le  gravramement  de  la  Gujemie,  Omdé 
odni  de  la  Picardie;  on  réhabilitait  la  mémoire  de  CSoligny,  de 
Montgommery  et  des  autres  victimes  ;  on  accordait  la  liberté  du  culte; 
enfin ,  les  États-généraux  étaient  convoqués  à  Blois. 

C'était  la  restauration  du  parti  protestant.  Le  peuple ,  qui  voyait 
•  FmlM  «ttribnéet  A  Henri  IV.  Mimait»  i»  Oimdard,  ^  3»1. 
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la  Saiiit-iiai'théleniy  désavouée  et  la  cour  livrée  aux  huguenots ,  ne 
songea  plus  qu'à  former  une  ligne  à  l'instar  de  celle  des  protestants. 
Le  dergé,  chargé  de  payer  la  solde  des  reîtres,  soaiErait,  en  atleodant 
la  vente  de  ses  biens,  toutes  les  déprédations  d'une  soldatesque 
impie ,  et  s'indip^ait  de  ce  qu'il  nommait  une  spoliation.  Les  Gruise 
souriaient  à  (  (^  idées  de  lijrucs,  jadis  \aiiiement  tentées  il565)  ; 
eetto  fois,  ils  se  servirent,  ixnir  les  propager,  des  jésuites,  auxi- 
liaires adroits  et  perûdes.  Dans  la  Picardie  et  l'Orléanais  on  se 
ligua  pour  résister  aux  progrès  des  huguenots ,  maintenir  les  lois  et 
la  religion  de  la  monarchie;  on  jura  de  consacrer  à  ce  but  sa  fiir-  • 
tune  et  sa  vie ,  de  ne  jamais  se  retirer  de  Taseodation  soos  peine  de 
mort  ;  d'honorer  et  de  suivre  partout  le  chef  élu,  et  de  le  défendre 
contre  ceux  qui  s'attaqueraient  directement  ou  indirectement  à  sa 
pers(mne.  Quand  l'instant  de  déployer  ses  forces  arriva ,  la  Ligue 
se  présenta  si  terrible  et  si  puissante  qu'on  se  demanda  quel  serait 
le  monarque  digne  d'elle.  Guise  en  fut  nommé  chef  malgré  les 
clameurs  des  huguenots ,  persuadés  ou  feignant  de  croire  qu'il  trai- 
terait le  roi  Henri  comme  Pépin ,  son  aSeol ,  avait  traité  Chil> 
deric.  Les  protestants  avaient  nussi  leur  ligue,  et  la  royauté  iso- 
lée, tombée  dans  le  mépris,  devait,  j)endant  long -temps,  flotter 
de  l'un  à  l'autre  de  ces  partis  dont  elle  essuyait  tour  à  tour  les  dé- 
dains ou  la  colère. 

Pour  triompher  de  tels  embarras,  il  eut  fidhi  toute  Tbabileté, 
toute  la  sagesse  d'un  grand  homme.  Mais  Henri  lO ,  brave  alors 
(ju  il  était  duc  d'Orléans,  général  ex|)érimenté  quand  il  portait  le 
titre  de  duc  d'Anjou,  semblait  avoir  perdu  en  Pologne  les  qualités 
de  sa  jeunesse  et  ses  talents.  Dépra^  é  dans  ses  mœurs ,  sans  souci 
de  la  gloire ,  indiffèrent  en  matière  de  religion,  il  croyait  fiùre  asseï 
pour  la  foi  catholique  en  portant  l'habit  de  capucin.  H  mêlait  ks 
processions  aux  danses,  les  pénitences  aux  mascarades ,  cultivait  les 
arts  par  ennui  et  mollesse,  et  ne  s'occupait  que  de  frivolités.  Informé 
des  projets  de  la  Ligue,  il  compta  sur  les  États  de  Blois  pour  les 
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déjoim.  11  se  tiait  en  la  séduction  de  ses  manières  et  dans  sa  ia- 
oandepoQTTBmGfe  les  lésistanoes  desdépatés,  qui  envahissaient  tout 
et  unupaient  toutes  les  attributions.  Les  prédicateuxs  et  les  pamphlé- 
taires catholiques  se  mirent  à  travailler  ks  esprits  ;  les  élections  forent 

faites  dans  leur  sens  ,  et  les  députés  arrivèrent  aux  États  avec  cotte 
devise  :  -  Une  foy  et  une  loy  dans  ce  royaume.  ••  lis  étaient  au  nom- 
bre de  trois  cent  douze  ;  cent  quatre  pour  le  clergé ,  soixante- douze 
pour  la  noblesse,  le  reste  pour  le  Tiers^État.  On  remarquait  parmi 
eux  Bfathurin  de  La  Saussaye,  Jacques  Chauvereux,  pour  le  bailliage 
d'Oritos;  le  sire  de  Chantemdle,  de  Blois ;  le  sire  de  La  Fosse»  du 
bailliage  de  Dreux  ;  Charpentier,  Devatix ,  M aintenon  ,  envoyés  par 
Chartres  ;  Sébastien  Royer,  dcGien  ;  Martin  Pistoris.  de  Montargis; 
Bodin,  auteur  du  Traité  de  la  République,  et  des  ecclésiastiques 
émînents. 

Le  discours  d'ouverture  prouva  la  finesse  du  roi.  Quand  je  viens 
à  considérer,  disait-il,  l'étrange  changement  qui  se  voit  partout  de- 
puis les  temps  «ks  rois  mon  p^  et  mon  àienl.  je  connois  combien  étoit 

heureuse  leur  condition  ,  et  la  mienne  dure  et  difficile,  car  je  n'ignore 
pas  que  de  toutes  les  calamités  publiques  et  privées  qui  viennent  en 
un  État,  le  vulgaire,  peu  clairvoyant  en  la  vérité  des  causes  de  tous 
maux,  8*en  prend  à  son  prince  et  Ten  accuse,  comme  s'il  étoit  en  sa 
painanoe  d'obvier  à  tous  sinistres  accidents.  »  Les  effets  de  la  ha- 
rangue royale,  qui  étoit  fort  bdle ,  "  furent  modifiés  par  l'ennuyeuse 
allocution  du  chancelier  Birague.  Les  l'Aats  manifestèrent  les  senti- 
ments les  plus  hostiles ,  ils  proposèrent  de  donner  force  de  loi  aux 
délibérations  des  trois  ordres,  sans  qu'il  fût  besoin  de  la  sanction 
royale,  et  d'imposer  an  roi  un  conseil  de  vingt-quatre  membres  au 
nom  de  la  couronne,  et  de  trente-six  commissaires  pour  la  nation.  Le 
roi,  attaqué  dans  sa  prérc^ative  même,  crut  devoir  accepter  le  con- 
trôle des  trente-six  commissaires  ;  puis,  cédant  à  des  avis  plus  éner- 
giques, il  alla  au-devant  tles  délibérations,  dont  il  était  facile  de  pré- 
voir les  résultats.  On  le  vit  se  ranger  du  côté  des  catholiques,  signer 
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I  acte  (1  uiiidii ,  et  tlcclarcr  le  chef  de  la  .Siiinte-Ligue.  Les  gouver- 
neurs et  chefs  militaires  suivirent  sou  exemple  dans  les  provinces,  il 
croyait  satisfaire  le  vœu  public,  mais  aea  fiuoucfaes  adversaires  ne 
furent  pas  dupes  de  cette  ferveur,  et,  pour  juger  de  sa  sincérité,  ib 
décrétèrent  à  runanimité  que  le  roi  serait  prié  de  supprimer  ksédits 
de  pacification  et  d'interdire  dans  le  royaume  toute  autre  rdigion  que 
la  foi  cathtilit|ue.  1  fenri  révoqua  donc  son  dernier  édit,  comme  ex- 
torqué par  violence ,  et  contraire  aux  serments  du  roi  très- chrétien. 

Condé  protesta  contre  cette  décision,  qu'il  envisageait  comme  un 
défi  aux  huguenots,  et  il  en  iq>pda  an  Dieu  toufr^poiaaant  d'une  ai 
flagrante  violation  des  traités.  L'épée  fut  ansaitôt  tirée  dans  le  midi; 
Henri  de  Navarre  s*empara  de  plusieurs  villes  importantes.  Les 
Etats,  alarmés  de  cette  levtV  de  lujucliers  reconnurent  que  la  dette 
s'élevait  à  plus  de  cent  millions.  Les  députés  du  tiers  s'en  effrayè- 
rent; la  noblesse,  exempte  d'im|)ôts,  se  montra  plus  ferme.  Après 
de  longues  discussions,  ou  brilla  le  talent  de  Bodin,  député  du  Ver- 
mandois,  les  demandes  de  subeides  fuient  repouasées.  Le  roi  em- 
ploya tour  à  tour  la  menace  et  la  prière;  sa  mère  épuisa  toutes  les 
ressources  de  son  esprit,  si  fertile  en  expédients,  pour  flédiir  les  dé- 
putés, (jui  se  montrèrent  iiiij)iloyables.  Compmmis  pour  avoir  cède 
à  leurs  premières  instances,  il  les  supplia  de  nommer  trente-six  dé- 
putés chargés  de  délibérer  sur  la  question  des  impôts.  Us  répondirent 
hypocritement  qu*il  fidlait  se  garder  d'instituer  des  États  en  petit 
pied,  faciles  à  séduire  ou  &  contraindre,  et  sur  lesquels  on  lejeterait 
tout  le  poids  de  la  responsabilité.  Il  leur  demanda  de  pourvoir  aux 
frais  de  la  j^^uerre;  ils  réplicjuèrent  que  le  roi  traiteroit  si  gracieuse- 
ment ceux  de  la  nouvelle  religion ,  qu'ils  n'auroient  plus  d  occasion 
de  se  plaindre  et  de  se  révolter  »  Néanmoins  le  clergé  ofiht  en  cas 
de  collision  de  soudoyer  cinq  mille  fimtassîns  et  douze  œnta  cavaliers, 
et  la  noblesse  promit  ses  services  et  son  ooncoura.  La  nobleme 
et  le  clergé  autorisèrent  également  la  vente  de  trois  cent  mille  livres 

•  Jemmal  de  L'ÉtmU. 
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de  rente  en  biens  appartenant  à  la  oonranne;  mais  le  Tien^tat 
déiapprouva  eette  mesure.  Henri,  fort  ému,  s*éeria  :  «  Voilà  vne 
énorme  emanté;  ils  ne  veulent  pas  me  seeoorir  dn  lenr,  ni  me  per- 
mettre do  me  servir  du  inu  n.  -  Pour  comble  d'incoh(?reiice,  les  États 
déclarèrent  quils  demandaient  l'abolition  du  culte  réformé,  mais 
sans  la  guerre.  La  couronne  se  trouvait  ainsi  privée  de  soldats  et  de 
sobeides,  en  prétenoe  de  factieux  qui  ne  tespectaient  point  les  édits. 
L'assenblée  foisait  preuve  de  malveillance,  car  elle  était  composée 
d'hommes  expérimentés.  Du  reste  les  cahiera  servirent  de  base  à  des 
réformes  importantes  dans  la  police,  la  législation  et  l'administra- 
tion, et  aux  trois  cent  trente  ordonnances  de  Henri  III. 

Cette  sixième  guerre ,  fomentée  à  Blois ,  fut  éteinte  par  la  paix  de 
Beigersc,  dont  les  articles  étaient  avantageux  aux  calvinistes.  Les 
villes  les  phis  imbues  du  venin  de  la  réfonne  obtinrent  des  grfices  et 
dos  avantages.  Oriéans,  qui  jouissait  de  la  prérogative  de  ne  point 
loger  les  soldats  en  marche .  reçut  de  nouvelles  marques  île  la  fiivear 
royale;  mais  le  nom  de  cette  cité,  lieu  des  études  de  Calvin  et  ber- 
ceau de  sa  fougueuse  doctrine,  revint  d'une  triste  manière  s'offrir  au 
monarque.  Un  protestant  édiappé  des  prisons  d'Oriéans  chercha  à 
l'empoisonner  tandis  qu'il  se  trouvait  à  Blois.  Le  coupable  subit  le 
dernier  suppliée  *.  Malgré  ce  triste  signe  de  la  haine  implacable  des 
protestants  oriéanais .  Henri  les  fit  assurer  par  Arthus  de  Gossé.  leur 
gouverneur  honoraire,  de  ses  bonnes  intentions,  et  convoqua  à  Blois 
de  nouveaux  Etats-généraux.  Far  une  ordonnance  datée  de  cette 
dernière  ville,  il  ôta  à  l'université  de  Paris  l'autorisation  d'enseigner 
le  droit  civil,  ce  qui  amena  à  Orléans  tous  les  élèves  de  la  capi- 
tale, et  rendit  ses  chaires  les  plus  célèbres  du  royaume.  Les  églises 
recevaient  des  dons,  les  édifices  publics  étaient  réparés.  On  e&t  pu 
croire  que  la  reine^ère,  si  •  advisée  pour  les  affidres  de  la  couronne," 
n'oubliait  pas  le  bien-être  de  ses  vassaux,  afin  d'enrichir  les  domaines 
qui  formaient  son  douaire.  Les  États  de  la  province  orléanaise  s'as- 

■  M.  LoTTIli ,  Rmktnkm  *ur  la  mUt  d'ÔrUamê. 
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semblèrent  pour  achever  la  dernière  rédaction  de  la  coutume  du 
duché,  bailliage  et  prévôté  d'Orléans  et  ressort  d'iceox.  •  ÂehiUe  de 
Harlay ,  président  i  mortier  du  parlement  de  Paris  »  signa  le  procès- 
verbal.  La  noblesse ,  le  clergé ,  la  ville  d'Orléans  et  le  reste  du  pays 

supportèrent  les  frais,  et  par(^frale  jx)rtion.  On  rétablit  l'ancien  cours 
de  la  Loire ,  (jui  abîindonnait  les  murs  de  la  ville  pour  se  jxirter  du 
côté  de  la  Sologne.  Les  capucins,  ordre  monastique  fort  honoré  par 
le  roi,  fondèrent,  grâce  aux  dons  et  aux  aumônes  des  Orléanais, 
nne  magnifique  église.  Ces  temps,  assez  prospères  pour  notre  pays, 
forent  troublés  par  les  ravages  d'une  peste  meurtrièro  et  le  retentis- 
sement lointain  d'une  septième  guerre  civile.  Bientôt  le  roi  de  Na- 
varre sollicita  une  paix  nouvelle,  (jue  le  roi,  suivant  l'usage,  s'em- 
pressa d'accorder  aux  turbulents  huguenots. 

U  ne  lui  était  plus  possible  de  faire  autre  chose  que  de  louvoyer 
entre  deux  écuâls.  Çon  impopularité  croissait  chaque  jour.  Une  sorte 
de  féodalité  s'était  reconstituée;  les  gouverneuis  des  provinces  le- 
vaient les  impôts .  soldaient  des  troupes  et  traitaient  fièrement  avec 
le  roi.  U  thenhait  à  leur  opposer  ses  mignons,  (ju'il  a(>cablait  de 
richesses,  sans  réussir  à  les  entourer  de  considération.  Joyeuse,  La 
Valette  et  d'Epemon  excitaient  d'implacables  haines ,  et  ployaient 
sous  le  poids  du  mépris.  Pour  suffire  à  leurs  prodigalités,  il  inventait 
des  impôts  et  ne  payait  peraonne.  Résumant  tout  en  lui ,  il  pensait 
que  si  la  rojrauté  durait  autant  que  lui-même,  cela  suffisait  à  un 
prince  qui  ne  devait  ]ms  laisser  de  postérité  ;  il  voyait  la  race  des 
Valois  s'étenidre ,  car  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne,  venait  de  mourir  de  la  même  maladie  que  Char- 
les IX. 

Le  seul  prince  qui  restait  de  la  race  de  Capet  était  Henri  de  Na* 
varre,  chef  d'un  parti  odieux  k  la  nation.  Il  n'était  parent  de 

Henri  111  qu'au  vingt-deuxième  degré,  et  les  lois  civiles  ne  recon- 
naissant aucun  droit  héréditaire  au  delà  du  septième,  il  était  pcnni> 
aux  plus  furieux  ligueurs  de  lui  contester  ses  prétentions.  Déjà  ûa 
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songeaient  à  lui  opposer  un  fantôme  de  prince ,  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  son  oncle,  vieillard  imlw^cile  t-t  qui  ne  pouvait  que  servir  d'ijis- 


trument  à  l'ambition  cachée  des  Guise.  La  cour  s'efforça  de  tourner 
l'obstacle  en  négociant  avec  le  roi  de  Navarre  pour  le  décider  à  ab- 
jurer. Il  s'y  refusa,  ne  voulant  jjoint  renoncer  à  l'appui  des  huguenots, 
et  n'osant  se  fier  aux  promesses  de  Henri  III. 

La  Ligue  persévéïtdt  dans  son  système  d'insolence  et  d'envahisse- 
ment. Dans  une  grave  circonstance,  alors  qu'il  s'agissait  d'accepter 
ou  de  répudier  l'offre  des  Provinces-Unies,  révoltées  contre  l'Espagne, 
et  qui  proposaient  au  roi  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  on  vit  Henri 
s'occuper  de  momeries.  Il  partait  de  sa  capitale  et  se  rendait  à  pied , 
vêtu  d'une  robe  blanche  de  pénitent ,  à  Notre-Dame  de  Chartres  et 
à  celle  de  Cléry.  Quarante-sept  confrères,  la  tête  couverte,  comme 
lui ,  d'un  capuchon  ayant  deux  petites  ouvertures  à  la  hauteur  des 
yeux,  avec  un  fouet  et  un  chapelet  pendus  à  la  ceinture,  l'accompa- 
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gnaioit.  Les  plus  grands  personnages  de  la  cour  suivaient  la  prooes- 
skm,  portant  tour  à  tenir  vie  grande  croix  sur  leur^  épaules.  Lorsque 
le  cortège  pénétra  dans  Ja  ville  d'Oriéans,  le  duc  d*Aumale  traînait 
cette  croix  de  carton.  Le  rai  s'arrêta  aux  Cttpuciiis,  près  de  Saint- 
Jean-le-Blanc ,  et  fit  son  entrée  dans  la  ville  le  soir,  à  la  lueur  des 
flambeaux  et  dt^  torches,  pour  aller  coucher  chez  le  doyen  de  Sainte- 
Croix.  Avant  ï>on  départ,  il  institua  la  confrérie  des  pénitents,  et 
conduisit  la  procession  générale  des  })énitents  de  la  ville  et  de  ceux 
de  la  cour.  Après  un  joyeux  festin,  il  reprit  à  pied  la  route  de 
Pàris,  psalmodiant  les  Heures  de  la  Vierge.  H  s'arrêta  dans  le  bouig 
de  Notre-Dame-des-Aides,  et  y  toucha  les  écroudles  à  un  grand 
nombre  de  malades.  Chartres,  qui  avait  vu  la  jeune  Louise  de  Lor- 
raine ac(  (»niplir  au  milieu  de  l'hiver  un  |)areil  pèlerinage,  fut  témoui 
de  cérémonies  anahigues  présidées  par  le  roi ,  et  qu'il  y  renouvela 
l'année  suivante  (1585).  Les  cardinaux  de  Vendôme,  de  Guise  et 
de  Joyeuse  l'accompagnaient.  Il  exigea  que  les  pénitents  fissent  seuls 
le  service,  chantant  les  psaumes  sans  orgue  ni  musique.  Il  défendit 
qu'on  hii  tendît  le  dais,  et  s'occupa  de  prescrire  les  moindres  détails 
de  ces  brujrants  actes  de  piété. 

Les  ligueurs,  enhardis  par  tant  d  insolence  au  mili^  de  si  graves 
intérêts,  se  chargèrent  de  répondre  à  l'appel  des  Provinces-Umes; 
ils  se  récrièrent  contre  toute  atteinte  aux  droits  d'un  rat  bon  ca- 
tholique comme  Philippe  II.  Guise  et  Mayenne  nmacmblèrcnt  leurs 
troupes,  firent  soulever  plusieurs  villes,  s'emparèrent  de  Lyon. 
d'Angers  et  d'Orléans ,  et  publièrent  au  nom  du  cardinal  de  Bourlwn 
un  manileste  où  sont  rapjx^lé'es  les  tendances  hérétiques  du  roi. 
Toute  la  Ligue  était  en  armes ,  sans  que  le  duc  de  Guise  osât,  malgré 
sa  fixtse,  commepoer  les  hostilités.  Le  rai,  troublé,  indécis  malgré 
son  coumge  natnid,  ne  savait  quel  parti  prendre.  D'Épemon,  son 
fiumri,  agit  avec  vigueur,  et  diqiersa  à  Gien  une  bande  de  ligueurs. 
Mais  Guise,  appelé  &  grands  cris  par  les  Parisiens  et  le  conseil  des 
Seize ,  se  dirigea  vers  cette  capitale  à  la  tète  de  douze  mille  hommes. 
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Catbehne,  vieille  et  soufihuite,  s'hmnilia  dans  l'espoir  de  sauver 
son  fils.  Sa  souplesse  et  ses  intrigues  échouèrent,  car  les  Guise 
verraient  la  royauté  sans  appui.  Pour  la  première  fois,  un  traité  fa- 
vorable à  la  cause  catholique  sus|iendit  les  hostilités.  L'exercice  du 
culte  protestant  fut  interdit ,  on  devait  retirer  aux  calviinstes  leuis 
places  de  sûrett* ,  expulser  du  royaume  ceax  qui  ne  se  convertiraient 
pas  dans  le  délai.de  six  mois,  payer  les  troupes  des  ligueurs ,  donner 
aux  che&  onze  places  fortes,  des  gardes  et  des  pensions.  Cette  paix 
oonsten»  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  inutilement  essayé  de  l'em- 
pêcher, n  déploya  toute  son  activit«*  pour  sortir  d'un  péril  imminent . 
et,  fort  de  l'appui  d  EhsalM'lh ,  tMiL;ai,M'a  la  huitièinr  j^ucrre  civile.  Lr 
duo  de  Mayenne  s'avança  contre  luj  avec  une  année  de  quinze  nulle 
ligueurs.  Une  bulle  d'exoommuiiicatioD  était  lancée  contre  les  deux 
Bourbon  par  le  pape,  qui  les  déclarait  déchus  de  leurs  droits  de 
princes  du  sang  et  indignes  de  posséder  aucune  souveraineté.  Les 
sujets  du  roi  de  Navarre  furent  déliés  de  leur  serment  de  fidélité  ;  il 
était  ciijdint  au  roi  de  France*  de  le  poursuivre  et  de  lui  arracher  sa 
couronne.  Le  Béarnais  ré|xjndit  avec  hauteur  à  cette  bulle,  contre 
laquelle  le  fils  de  Médicis  se  récria,  la  qualifiant  d'attentatoire  à  la 
majesté  royale. 

Le  supplice  de  Marie  Stuart,  la  jeune  et  belle  épouse  de  Fran- 
çois II ,  imrut  aux  regards  étonnés  du  monde  catholique  une  étrange 

protestation  ,  un  coup  audacieux  Irapp*'  en  faveur  et  au  nom  de  la 
liéforme.  Les  espérances  des  Guise  périssaient  avec  cette  reine  ,  (pu 
avait  jeté  un  si  grand  éclat  sur  leur  maison.  Les  ligueurs  éclatèrent 
eu  reproches  contre  Henri  111.  Us  répétaient  hautemoit  que  ses  con» 
seils  avaient  soutenu  le  bias  trembfaint  de  la  vieille  Élisabeth,  et 
qu'il  livrerait  son  royaume  aux  protestants  d'Allemagne.  Une  armée 
nombreuse  marcha  à  la  rencontre  de  Joyeu.se ,  un  des  mignons  de 
Henri.  Le  roi  de  Navarre  manœuvra  vers  la  Loire  pour  se  joindie 
aux  Allemands  et  repousser  les  troupes  royales  qui  cherchaient  à 
le  rgeter  en  Guyenne.  La  victoire  de  Coutras  exalta  le  courage 
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dos  hu^nienoU  et  grandit  le  nom  de  Henri  de  Bourbon .  qui ,  livré 
à  de  fbUes  amours,  voulut  porter  ses  trophées  aux  pieds  de  la  belle 
Côrisande.  Les  troupes  allemandes  travenèrent  le  royaume  et  ar- 
rivèrent ))rès  de  La  Charité-sur-Loire.  Au  lieu  de  passer  le  fleuve 
et  de  se  réunir  aux  protestants ,  elles  descendirent  le  long:  de  la 
rive  droite  et  se  mirent  à  \n\\or  la  Beauce.  Henri  III  ,  qui  restait 
H  Etampe»,  envoya  d'Épcmon  avec  l'avant-garde  au  secours  de 
Montargis,  menacée  par  les  Allemands.  Guise,  inquiet  de  l'inac- 
tion de  ce  favori,  leva  des  troupes  à  ses  propres  frais,  et  mit  les 
reitres  en  déroute  près  de  Vimaury.  Leur  général ,  le  baron  de 
Dohna,  se  rapprocha  de  Gien  pour  passer  la  Loire  et  fut  arrêté  par 
d'Épemon.  Il  reprit  alors  la  route  de  la  Beauce,  harc^ilé  par  les 
paysans  et  jk  rdant  chaque  jour  des  hommes  que  lui  enlevaient  les 
maladies  et  la  désertion.  Aux  environs  de  Chartres ,  les  vin^  mille 
Suisses,  ébranlés  par  les  discours  de  leurs  compatriotes  de  l'armée 
royale,  déclarèrent  qu'ils  voulaient  retourner  dans  leur  pays.  La 
discorde  était  au  milieu  de  cette  armée,  lorsque,  sur  un  ordre  du  roi , 
alors  à  Beaugency,  Guise  partit  d'Étampes  pour  surprendre  une 
troupe  ennemie  campée  près  d'Auneau.  Le  château-fort  de  ce  Ixiurg 
était  au  pouvoir  des  catholiques  qui  laissèrent  l'ennemi  se  loger  dans 
les  maisons  et  parcourir  la  plaine  avec  trois  ou  quatre  cents  chevaux. 
Guise,  instruit  de  tous  les  détails ,  dressa  une  embuscade  ou  les  ma- 
raudeurs vinrent  se  jeter;  il  en  périt  ainsi  une  centaine.  Les  autres 
se  hfitèrent  de  décamper  ;  mais ,  attaqués  vivement  par  la  garnison 
du  château,  ils  perdirent  près  de  doux  mille  hommes  et  tout  leur 
butin.  Les  vainqueurs  prirent  la  route  de  Chartres,  où  ils  trouvèrent 
le  roi,  moins  satisfait  de  ce  triomphe  qu'irrité  de  voir  une  ^aee 
forte  comme  Auneau  livrée  aux  partisans  de  Guises  Tandis  qu'il 
négociait  pour  satis&ire  les  ligueurs,  expulser  les  rdtres  et  ôter  A 
l'ambitieux  Lorrain  de  nouvelles  occasions  de  combattre,  celui-ci, 
sourd  à  tous  les  ordres,  poursuivait  les  Allemands  et  leur  faisait 

'  DOVSN,  HiMoir»  dt  Cknrlreê,  t.  tl,  p.  98. 
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payer  cher  VinTanan  de  Ut  Beauoe.  La  destnusUon  de  cette  armée,  ai 
heareasement  commenoée  à  Anneau ,  est  comparée  par  les  historiens 

À  la  ruine  de  la  fameuse  Armada  catholique  ,  qui  venait  de  s'accom- 
plir sur  les  pUigcs  d'Angleterre.  Dès  lors  la  lutte  entre  les  deux  reli- 
ffions  n  eut  plus  d'autre  théâtre  que  la  France;  les  secours  que  l'un 
des  deux  partis  attendait  de  l'Ëqiagne  périssaient  au  moment  où 
les  protestants  d'Allemagne  recevaient  mi  châtiment  qui  les  dé- 
goûtait de  leurs  invasions.  La  Ligne ,  dont  le  succès  était  plus  direct 
et  qui  n'avait  rien  dû  aux  faveurs  de  la  tem])ête ,  salua  le  retour  du 
roi  dans  sii  capitale  par  des  m<Mjucnes  et  des  injures;  on  ne  parlait 
r  jue  de  Guise  et  de  ses  vertus  ;  les  enthousiastes  en  faisaient  un  dieu. 
Le  duc  assembla  ses  partisans ,  et  il  fut  résolu  qu'on  adresserait  an 
roi  une  requête  dans  laquelle  il  serait  sommé  de  se  déclarer  ouverte- 
ment en  bvenr  de  la  Ligne,  d'établir  l'Inquisition  et  de  bire  une 
guerre  impitoyable  aux  suppôts  de  Satan.  Le  roi  répondit  d'une  ma- 
nière ëvasive  .  feignant  même  d'être  j)rêt  à  donner  aux  Guistî  Us 
places  de  sûreté  «qu'ils  avaient  demandées.  Les  Seize,  (jui  trouvaient 
ceux-ci  trop  lents,  et  faciles  à  se  laisser  abuser  par  de  belles  promes- 
ses» jurèrent  de  se  saisir  de  la  personne  du  roi,  d'égoiger  les  favoris 
et  de  s'emparer  du  gouvernement.  Le  duc ,  leur  prêtant  une  sorte 
d'^ipui ,  choisit ,  pour  commander  les  milices  boui^eoises ,  des  gen- 
tilshommes de  sa  maison.  Tout  anncmçait  un  mouvement  populaire. 
La  cour  s'entoura  de  Suisses,  et  fit  défendre  à  Guise  1  entrée  de 
Paris;  mais  il  accourut,  sollicité  par  st^s  partisans.  Peu  s'en  fallut 
qu'Henri  ne  le  fît  arrêter.  11  revint  le  jour  suivant  an  palais  et  pria 
le  roi  de  tenir  ses  promesses.  Le  monarque  répondit  qu'il  n'aimait 
pos  les  huguenots ,  mais  qu'il  ne  pourrait  les  réduire  par  les  armes , 
faute  d'argent  ;  il  ajouta  que  les  Parisiens  étaient  encouragés  à  mal 
faire  \mT  quelques  milliers  d'étrangers  que  l'on  saurait  bien  chasser 
de  la  ville. 

La  journée  des  Barricades  a  lieu.  Les  Suisses  et  la  garde  du  roi  sont 
désarmés;  te  tocsin  sonne,  on  dépave  les  rues,  on  tend  des  chidhes. 


LORLfiANAlS  ANCIEN  lîT  MODEHNK. 

milU'  barricades  entravent  la  circulation.  Bientôt  le  LomTe  est  en- 
veloppé. Guise  s'opj)ose  à  ce  dernier  acte  de  violence;  il  sort  de  son 
hôtel .  une  baguette  à  la  main  .  empêche  le  massacre  des  Suisses,  et 
tait  rendre  les  armes  aux  gardes  royaux.  Pendant  la  nuit ,  des  corps 
de  milice  se  répandent  dans  la  campagne  pour  couper  les  mutes  et 
s'opposer  au  départ  du  roi.  Catherine  annonce  le  désir  de  traiter,  et . 
tandis  qu'elle  se  dévoue  .  Henri  III  monte  à  cheval ,  se  dirige  à  toute 
bride  sur  Saint-Cloud  et  se  sauve  à  Chartres  1 15881 .  Cette  ville  étiiit 
dévouée  aux  ligueui-s  ;  c  ependant ,  les  autorités  et  le  peuple  iieçurent 
le  roi  avec  acclamation.  Après  avoir  assisté  à  une  procession  géné- 
rale, il  écrivit  à  tous  les  gouverneurs  et  chefs  militaires  du  royaume. 
IMiur  les  instruire  des  événements  de  Paris  et  leur  ordonner  de  ne 
|)oint  s'associer  aux  rebelles.  Il  manda  au  duc  d'Epemon  de  venir  le 
joindre  avec  l'armi-e  de  Normandie,  et  installa  à  Chartres  le  siège  du 
gou\ernement. 
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i>E  l'an  1688  h  t  \s  iniO. 


Guise .  voyant  la  n\mc  de  ses  complots , 
s'efforça  de  nier  toute  participation  à  la  ré- 
v/'LrNri«i  volte,  et  écrivit  une  lettre  pour  protester  de 

sa  soumission  au  roi.  Le  capitaine  Saint-Paul ,  un  de  ses  affidés,  se 
chargea  de  remettre  cette  lettre  qu'Henri  plaça  dans  son  pourpoint 
sans  daigner  y  ré))ondre.  Le  soir,  tandis  qu'il  assistait  à  vêpres  dans 
la  cathédrale,  les  portes  s'ouvrent,  et  Joyeuse,  frère  du  duc,  tué  à 


Digitized  by  Google 


m  l/ORLfiANAIS 

Cbtttras,  entre  suivi  de  treiUe-cinq  capucini>.  Frère  Ange,  roiin'imé 
d'épines,  traînait  une  énorme  croix;  ses  oompagnon»  portaient  le» 
instruments  de  la  Psssien  et  chantaient  à  tue-tête  le  Miterert. 
Arrivé  dans  la  nef,  frère  Ange  se  découvre  les  épaules  pour  recevoir 
des  coups  de  discipline ,  puis  tous  les  capucins  se  jettent  aux  pieds 
(lu  roi  en  criant  :  •  Miséricorde!  >-  Heini  III  semblait  touché  de  cette 
scène,  imaginée  par  les  ligueurs,  qui  connaissaient  son  penchant 
pour  les  capucins  Mais  bientôt  on  s'aperçut  que  frère  Ange,  soi- 
gneusement cuirassé  pour  amortir  les  coups,  ne  portait  qu'une  croix 
de  bois.  >  Hamibien ,  s'écria  Grillon ,  fouettez  ferme  ;  oe  lâche  a 
endossé  le  froc  par  peur  de  porter  la  da^e  !  - 

I.os  <  t)iilVi'it's  ii\  aiil  t'clioué ,  la  Liunie ,  de  plus  en  plus  inquiète  de 
rattilude  que  ))renait  la  cour,  di  |)Uta  vei's  le  nionarque  les  prési- 
dent et  conseillers  au  parlement  de  Paris.  >•  Je  sais,  leur  répondit 
Henri,  qu'il  y  a  dans  une  si  grande  ville  des  bons  et  des  mauvais: 
mais  que  les  Parisiens  se  soumettent,  et  j'aurai  pitié  d'eux!  <•  Us  se 
retirèrent  avec  d'assez  douces  paroles  et  de  vagues  assurances .  aussi 
Guise  se  hâta  de  couvrir  les  approches  de  Paris.  Le  prévôt  des  niai'- 
chaiids  ne  voulut  |)oint  se  rendre  de  nouvenu  àC^^harlres,  ainsi  qu'on 
l'en  priait  ;  mais  ( 'atherine  annonça  qu  elle  se  chargerait  du  message, 
et  l'on  s'occupa  de  rédiger  une  nouvelle  requête  contenant  les  an- 
ciennes propositions  de  la  Dgue,  et  de  plus  la  demande  du  renvoi 
de  d  Epemon*  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon  signèrent  oette  re- 
quête que  la  reine .  suivie  de  la  municipalité  de  Paris ,  porta  elle- 
même.  Henri  leur  lit  accueil,  et  ne  ))nt  point  la  d»Mensc  d'un  favori 
qui  commençait  à  lui  déplaire,  mais  il  mmonça  qu'il  serait  obligé  de 
faire  examiner  la  plainte.  Les  députés  se  retirèrent,  emportant  la 
nouvelle  de  la  prochaine  convocation  des  États  à  Blois.  Le  lendemain 
ils  firent  imprimer  la  Relation  du  toyage  à  Chartres  de  meeeieun 
de  la  ville  de  Paris,  oh  se  trouvait  pompeusement  célébré  le  triom- 
phe des  li ligueurs. 

D'K|jemon  ne  tarda  pas  à  se  présenter  aux  portes  de  Chartres.  Le 
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roi,  l'apercevant,  lui  tourna  le  dos.  Pour  se  justifier,  iliMibliaim  mé- 
moire où ,  rendant  aux  Guise  accusation  pour  accusation ,  il  exhortait 

son  maître  à  user  envers  eux  de  rigueur  ;  puis  il  se  réfu|.'iu  à  Angou- 
lême. 

Cependant  les  (lis{K)sitionâ  des  Chartrains  devenaient  équivoques 
et  la  ligue  y  iaisait  des  progrès.  Le  roi  résolut  de  partir  pour  Bouen. 
Un  traité ,  signé  sous  le  titre  d'édit  d*Union ,  contenait  onze  articles 
puUics  et  trente-deux  antres  articles  secrets.  Par  Vun  de  ces  der- 
niers ,  le  roi  s'engageait  à  céder  pendant  six  années  la  ])ossession  do 
sept  places  fortes,  notamment  la  mIU*  d'Orléans',  suriKunmée  la 
clef  du  royaume,  et  que  le  sieur  d'Kntragues  venait  de  lui  livrer.  On 
s'occupa  de  convoquer  les  États-généraux  pour  le  15  septembre 
(1568).  Blois  avait  été  choisie  à  cause  de  la  force  de  son  château  ; 
de  plus ,  eUe  était  knn  de  Paris  et  au  milieu  d*un  pays  plutôt 
huguenot  que  ligueur  ;  ])uis  «  les  habitants ,  d*un  naturel  doux  et 
paisible,  n'avaient  jamais  eu  d'intelligences  avec  la  Saint»-  l^nion  ^  " 

Henri  fondait  de  grandes  espémntcs  sur  cette  eouNoaition  des 
États,  dont  il  attendait  la  restauration  de  ses  diX}its.  Il  partit  de 
Rouen,  disant  qu'il  voulait  donner  aux  députés  l'exemple  de  la 
promptitude.  A  son  passage  à  Chartres,  il  fit  puUier  la  tenue  des 
États,  et  manda  le  sire  de  Redainville ,  gouverneur,  pour  lui  en- 
joindre de  travailler  les  élections ,  et  de  faire  en  sorte  qu'on  nommât 
Jacques  de  Mauilenon.  Le  gouverneur  eut  le  courage  de  refuser  cette 
mission  * . 

Bientôt  la  reine-mtee,  accompagnée  du  duc  de  Guise,  qu'escor- 
taient quatre-vingts  gentilshommes,  et  du  cardinal  de  Bourbon, 
précédé  de  cinquante  archers  de  sa  garde ,  fit  son  entrée  à  Chartres. 
Le  roi  l'envoya  complimenter  et  descendit  de  ses  appartements  pour 
hl  recevoir.  11  aborda  Guise  d'un  uir  ailuble ,  lui  tendit  les  bnis  et  le 

*  Pliu  iwd  II  f f^codit  «f oir  la  U  ville  de  Dturtamtt  et  a'awir  aipiê  que  dana  cette  per- 

•  If.  Vmr.  WHoin    !■  làgut ,  l«  £iaU  dt  Bhû. 
'  Dovrt,  HitMrtét  Ckartm,  t.  n,  p.  101. 
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serra  sur  soi»  cœur.  Pendant  le  fiaatin  qui  suivit,  il  but  à  la  santé 
des  huguenots  et  &  celle  des  bons  barricadeurs,  unissant  ainsi  deux 
vœux  inconciliables.  Le  duc  se  tint  sur  la  réserve,  car  il  se  défiait 

(lo  tant  de  cordialité.  Le  roi ,  qui  ne  pouvait  dévorer  ses  anciens 
alTioiits,  eut  coiinaissunce  à  Clmrtres ,  le  jour  même  do  l'arrivtV 
de  Guise,  dune  lettre  écrite  par  le  pape  au  chef  dis  ligueurs, 
il  alla  trouver  la  ^eine-m^^e,  tenant  à  la  main  la  plus  injurieuse 
épitre,  et  lui  déclara  qu'il  voulait  en  finir  avec  un  sujet  rebelle.  Ca- 
therine lui  conseilla  de  dissimuler;  soumis  &  ses  préceptes  de  ruse 
et  de  temporisation ,  il  affecta  plus  que  jamais  de  combler  de  mar- 
ques d'amitié  son  mortel  ennemi.  Il  partit  avec  lui,  s'arrêta  à  Châ- 
teaudun ,  coucha  le  second  jour  à  Maichenoir,  et  arriva  le  troisième 
dans  les  murs  de  Blois. 

Les  habitants  de  cette  ville  étaient  mal  disposés  pour  la  Ligue. 
Les  moines  du  pays  et  une  compagnie  de  jésuites,  nouvellenient 
établie  dans  les  faubourgs,  essayèrent  de  remuer  la  populace  et  de 
l'organiser  k  la  mode  parisienne.  Les  bons  vignerons,  chassés  de 
leurs  campagnes  par  le  froid  et  la  mis^^e,  se  laissèrent  fjagner  ;  mais 
ils  n'étaient  point  aussi  nombreux  que  les  bourgeois  et  les  nobles  du 
pays,  fidèles  de  tout  temps  à  la  cause  royaliste.  Ceux-ci  étaient  prêts 
à  soutenir  le  roi  s'il  lui  plaisait  de  risquer  un  coup  d'État.  Les  amis 
de  Guise  se  tenaient  en  garde  contre  les  avances  de  Henri.  Ptertout 
sur  les  murailles  on  lisait  la  devise  des  comtes  de  Blois  :  •  Qui  s'y 
frotte  s'y  pique,  "  tracée  près  du  |x>rc-épic  de  leur  écusson.  Les 
ligueurs  suppliaient  le  duc  de  ne  |K)int  acce})ter  le  logement  qui  lui 
était  gracieusement  offert  dans  ce  château ,  et  de  ne  jjoint  se  séparer 
de  ses  amis,  répandus  dans  les  hôtelleries  de  la  ville.  Mais  il  finit 
par  se  rendre  aux  instances  du  roi ,  en  s'autorisant  de  sa  qualité  de 
grand-maître  de  F^ce,  pour  garder  près  de  sa  personne  un  certain 
nombre  de  gentilshommes  et  les  membres  de  sa  famille ,  qui  avaioit 
eux-mêmes  une  suite  de  pages  et  de  laquais  :  le  château  se  trouva 
plein  d'habitants,  animés  de  haines  mutuelles,  qui  se  hvraient 
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chaque  jour  des  combats  sanglants.  >  On  n'avoit  jamais  oui  dans 
cette  dté  paisible  de  tels  cris  ni  vu  pareille  confusion.  • 
Peu  à  peu  les  dépotés  des  États  arrivèrent.  De  Marie ,  maStre- 

d'hôtel  du  roi ,  avait  reçu  l'ordre  formel  de  conduire  chacun  des  sur- 
venants dans  la  cabinet  du  prince,  qui  désirait  les  voir  et  les  bien 
disposer.  Le  15  tiieptcinbre ,  jour  indiqué,  ils  étaient  encore  peu 
nombreux  ;  on  remit  la  séance  d'ouverture  aux  premiers  jours  d'oc- 
tobre. Pendant  qu'on  décorait  avec  magnificence  l'une  des  salles  du 
château.  Henri  «  qui  toujours  avait  aimé  les  iiurnpes  religieuses  et 
compté  sur  elles  pour  frapper  les  esprits,  fit  faire  une  procession 
générale  ;  elle  partit  de  l'église  Saint-Sauveur,  située  dans  la  basse- 
-cour  du  chàte;iu,  fit  le  tour  de  la  ville,  et  se  dirigea  vers  Notre- 
Dame-des^Aides ,  de  l'autre  côté  du  pont.  Le  clergé  de  Blois  marchait 
en  tète,  et  les  députés  s'avançaient  dans  l'ordre  suivant  :  ceux  du 
tiers ,  ceux  de  la  noblesse  et  ceux  du  cleigé  ;  le  roi  était  à  pied  avec 
la  reine ,  les  princes  et  les  princesses.  Le  lendemain ,  les  États  s'as- 
semblèrent  pour  élire  leurs  pn'sicb'iits  et  sccrt'taires  ;  le  clergé  se 
réunit  aux  Jacobins,  la  noblesse  au  palais,  le  tiers  en  la  Maison- de- 
Ville.  Le  cardinal  de  Guise  fut  choisi  par  le  cleigé ,  Brissac  par  la 
noblesse,  La  Chapdle-Marteau  par  le  tiers-état.  Ainsi  ht  Ligue 
manifestait  déjà  sa  prépondérance. 

Le  16  octobre,  vers  deux  heures  de  l'aprhs-midi ,  Henri  III  ouvrit 
la  séance.  A  sa  droite  ('■tait  la  reine -mère,  à  sa  gauche  la  reine  son 
épouse.  Six  grosses  colonnes  |  artageaient  en  deux  la  salle ,  dont  les 
murailles  avaient  été  recouvertes  de  tapisseries ,  rehaussées  de  riches 
galons.  Les  piliers  étaient  entourés  de  tapis  de  velours  violet ,  semé 
de  fleurs  de  lis  d  or.  Deux  ou  trois  cents  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi  se  tenaient  derrière  lui ,  debout  sur  une  estrade  élevée  de  trois 
marches,  entre  les  troisième  et  quatrième  piliers.  Au  bas  de  cette 
estrade,  sous  le  dais  roval ,  était  un  sicgc  à  bras,  sans  d(>-;sier, 
couvert  en  velours  violet ,  et  destiné  au  duc  de  Guise.  Autour  de  la 
salle  était  un  vHroit  passage,  entouré  de  barrières;  c'était  l'espace 
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réservé  aux  bourgeois  et  aux  notables  habitants.  Des  tribunes,  fer- 
mées par  des  jalousies ,  avaient  été  destinées  au  l^t ,  aux  ambas- 
sadeurs ,  aux  dames  et  aux  courtisans.  Un  huissier,  placé  an  bak»D 
donnant  sur  les  cours ,  appela  les  députés  à  haute  voix  :  quatre  hé» 

rauts  les  introduisirent  successivement ,  et  ils  furent  çonduits  à  leurs 
places  i)ar  Ifs  niaîtu  s  des  céirinoruLs.  Guise  parut  vêtu  d'un  pour- 
point de  satin  blanc  ;  il  promena  sur  l'assemblée  un  regard  expressif 
qui  semblait  dire  aux  tièdes  comme  aux  plus  résolus  :  Je  vous  vois  ! 
Bientôt  il  se  leva  de  son  siège ,  salua  les  assistants ,  et ,  en  sa  qualité 
de  grand-maître .  alla  chercher  le  roi.  L'assemblée  se  leva  pour  saluer 
Henri  III .  qui  descendait  lentement  l'escalier  du  palais.  Sa  harangue 
lut  liinu^iu' cl  dipfne  :  il  coninteiKj'a  par  une  invocation  à  Dieu  ,  protesta 
(jue  le  bien  du  royaume  lui  était  plus  cher  que  la  vie ,  annonça  son 
dessein  de  mettre  fin  aux  discordes  publiques,  remercia  la  reine> 
mère  du  concours  qu'elle  lui  avait  prêté ,  et  dit  qu'elle  était  digne 
du  surnom  de  mère  de  l'État  et  du  royaume.  Je  n'ai  point  de  re- 
mords en  ma  conscience  des  brigues  ou  menées  que  j  ai  feites. 
ajoula-t-il  ;  et  je  vous  en  appelle  tons  à  témoin  pour  m'en  faire 
rougir,  si  jamais  j'ai  voulu  faire  couler  dans  vos  cahiers  des  articles 
plus  propres  à  troubler  cet  État  qu'à  lui  procurer  des  avantages. 
Discernez-moi  donc  de  ceux  qui  eussent  procédé  d*autre  aorte  ;  &vo- 
nsez ,  je  vous  prie ,  mes  bons  sujets,  ma  drdte  intention ,  qui  tend  à 
faire  reluire  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  religion  catholique,  à  extirper 
rh«'résie,  à  rétal)lir  l'ordre  en  ce  royaume,  à  soulager  le  peuple ,  à 
relever  mon  autorité  almissée.  Ce  (jue  la  malice  des  temps  a  enraciné 
de  mal  en  nos  provinces .  ne  me  doit  être  attribué  (non  que  je  m'en 
veuille  excuser) .  il  faut  s'en  prendre  à  la  négligence  et  à  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  m'ont  conseillé  ;  à  quoi  j'ai  déjà  commencé  de 
mettre  ordre.  « 

Cette  hamngue  produisit  un  effet  extraordinaire.  «  C'est  la  |)lu> 
belle  et  la  plus  docte  qui  fut  jamais  ouie,  non  pas  d'un  roi,  mais 
jadis  d'un  des  meilleurs  orateurs  du  monde ,  »  écrivait  un  député  le 
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soir  même  de  lu  séance  ;  ••  et  il  eut  telle  grâi  e,  telle  i,M'«i\  itL'  et  douceur 
à  la  prononcer,  qu'elle  tii^a  des  larmes  des  yeux  à  plusieurs,  du 
nombre  desquels  je  ne  me  veux  exempter  ;  car  je  sentis ,  à  la  voix  de 
ce  prince ,  tant  d'émotion  en  mon  ftnie ,  qu'il  ûdiat ,  malgré  moi ,  que 
les  larmes  en  rendissent  témoignage. 

L'assemblée,  qui  avait  gardé  un  silence  religieux,  applaudit  avec 
transport;  les  ligueurs  étaient  surpris  et  troublés;  Guise  lui-même 
chan|R"ea  de  visage  en  écoutant  les  passa<;cs  ijui  semblaient  le  con- 
cerner. Le  ministre  Montholon  prit  ensuite  lu  jiai-ole,  et  supplia  les 
députés  d'apporter  remède  aux  désordres  de  l'État.  L'archevêque  de 
Booiges  fit ,  an  nom  du  deigé ,  on  discours  incohérent .  qu'il  termina 
par  des  vcsux  emphatiques  pour  la  longévité  du  roi.  La  Chspelle- 
Martœu ,  prévôt  des  marchands  de  Paris ,  paria  au  nom  du  tiers-  . 
Etat,  juiis  la  séance  fut  levée.  Guise  et  ses  fwirtisans  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  lieiuri  de  publier  son  discours  dans  son  inté- 
grité; cédant  aux  prières  de  sa  mère,  il  consentit  à  supprimer  les 
passages  trop  inci8i6  pour  •  les  grands  du  royaume,  auteurs  de  tdies 
Ligues  »  et  quelques  autres  parties  minns  remarquables. 

Le  mardi  suivant,  l'assemblée  prêta  serment  de  fidélité  à  l'édit 
d'Union,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  loi  fondamentale.  Le  roi  jura  le 
premier,  et  reçut  ensuite  le  serment  des  députés.  Les  travaux  com- 
mencèrent au  milieu  du  tumulte  et  des  querelles.  «  Je  ne  vis  jamais 
tel  désordre,  écrivait  Pasquier,  oonmie  est  celui  qu'on  apporte  pour 
donna*  ordre  aux  afllùres  de  la  France.  Les  membres  les  plus  exal- 
tés rivalisaient  d'audace  :  »  Heureuse  et  sainte  journée  des  Taber- 
nacles' s'écria  l'un  d'eux  en  parlant  de  celle  des  Barricades,  tu  seras 
d'éternelle  mémoire,  comme  la  délivrance  du  Capitole  à  Rome  et  de 
kl  ville  de  Bétulie  aux  mains  d'Holopbeme  I  On  osait  tout  deman- 
der au  roi;  et  le  but  du  plus  grand  nombre  était  d'obtenir  de  lui 
qu'il  déclarât  Henri  de  Navarre  indigne  de  succéder  à  la  couronne. 
Les  trois  ordres  envoyèrent  vers  lui  douze  députés  pour  le  solliciter 
en  ce  sens  :  -  Trouvez  btm,  leur  répondit-il,  que  je  le  somme  d  abord 
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de  se  réunir  à  l'église  catholique.  •  Les  députés  se  retirèrrat;  la 
chambre  du  clei^gé  pensa  que  ces  précautions  étaient  superflues  en- 
vers un  hérétique  rdaps;  les  deux  autres  chambres  décidèrent  de 
même;  le  roi  ne  voulut  point  se  prononcer  à  cet  égard. 

Cependant  les  haines  «''rlataient.  Les  cours  et  les  galènes  du  châ- 
teau étaient  le  théâtre  de  querelles  violentes.  Henri  prêtait  parfoi> 
l'oreille  à  des  propos  atroces ,  et  il  put  se  convaincre  par  lui-même 
que  tout  le  monde  doutait  de  sa  loyauté;  on  disait  que  Guise  tombe- 
rait victime  d'une  noire  trahison.  Il  redoubla  de  prévenances  et  de 
caresses  pour  écarter  tout  soupçon ,  et ,  le  jour  de  la  fête  de  Sainte- 
Bai  he  (5  décembre),  il  communia  publiquement  avec  le  Duc;  celui- 
ci  se  laissa  tromper,  ses  paroles  et  ses  actes  trahissaient  sou 
orgueil.  Non  content  d'exercer  sur  les  membres  des  États  une  m* 
fluence  sans  bornes ,  il  chaxhait  à  séduire  les  gaitilsbommes  les  plus 
fidèles  au  roi.  Il  fit  des  tentatives  de  ce  genre  sur  le  maréchal  d'Âu- 
mont ,  qui  eut  soin  d'en  avertir  son  m^tre,  dont  l'irritation  fut  au 
comble.  ^  Que  faire,  disait-on,  d'un  sujet  ambitieux,  qui ,  cxjmme 
Coligny,  aime  trop  à  faire  le  roi  ?  - 

L'assemblée  vit  que  la  recette  était  inférieure  à  la  dépense,  sur 
hiq^elle  on  attribuait  deux  millions  à  la  guerre  projetée  contre  les 
huguenots  ;  loin  de  vouloir  seconder  les  mesures  qu'ils  avaient  indi- 
quées, les  États  décrétèrent  la  suppression  des  taiUes.  La  cour  fit 
des  observations  ;  mais  les  députés  menacèrent  de  se  retirer  si  l'on 
n'ordonnait  sur-lc-champ  cette  suppression  ;  ils  votèrent  en  même 
temps  une  foule  de  dépenses ,  sans  accorder  un  seul  moy&k  de  recette. 
«  Plus  le  roi  se  rendoit  souple  pour  fléchir  ces  hommes  passionnés, 
plus  il  se  nndissoient  contre  lui*.  »  Il  attribuait  au  duc  de  Guise 
toutes  ses  humiliations  et  tous  ses  embarras  ;  c'était  lui  qui  gouv0^ 
nait  la  multitude,  et  qui ,  après  avoir  chassé  son  rot  de  la  capitale, 
manœuvrait  pour  le  faire  déposer  à  Blois.  On  répandit  le  bruit  <|ue 
la  duchesse  de  Montpensier,  sœur  du  duc,  se  flattait  de  tenir  les 
'  PAfQvtni,  liv.  xiii,  leme  vi. 
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ciseanx  avec  leaquete  on  ferait,  aa  dernier  des  Valob,  la  tonsure  de 
moine.  Les  royalistes  conseillaient  de  tuor  le  pasteur,  pour  disperser 

le  troupeau.  Guise  mort ,  on  aurait  aisément  raison  des  États,  de  la 
Li*jue  et  des  Seize.  Henri  III  prit  à  part  le  maréclial  d  Aumont, 
d'Ornano  et  le  conseiller  Rambouillet.  -  Les  entreprises  de  ce  Lorrain, 
leur  dit-il,  m'ont  réduit  à  cette  extrémité ,  qu'il  faut  que  je  meure 
ou  qu'il  périsse.  Je  suis  résolu  de  le  &ire  tuer  dans  ma  chambre  ;  il 
est  temps  que  je  sois  seul  roi  :  qui  a  compagnon  a  maître  V  "  Mont- 
pezat ,  de  Longnac  et  huit  gentilshommes  de  la  garde  se  chargèrent 
de  l'exécution. 

Guise  resta  sourd  à  tous  les  avis.  I^s  astrologues  lui  prédisaient 
un  malheur:  on  parlait  d'une  prophétie  de  Nostradamus  '  ;  <m  com- 
mentait le  quatrain  des  Centuries*.  On  lui  prodiguait  les  avertisM- 
ments.  La  veille  de  l'assassinat .  il  trouva  sur  sa  table  un  billet  con- 
tenant ces  mots  :  Donnez-vous  de  garde ,  on  est  sur  le  point  de 
vous  jouer  un  vilain  tour.  "  Il  se  contenta  d'écrire  au  bas  :  ••  On  n'o- 
serait !  ••  et  il  le  jeta.  Le  23  décembre  ,  il  se  rend  au  conseil  de  grand 
matin  ;  le  temps  était  sombre ,  »  le  ciel  sembloit  pleurer  les  calamités 
qui  allaient  advenir*.  -  Un  huissier  vient  chercher  le  duc  de  la  part 
du  roi.  Les  gardes  écossais  l'entourent  et  l'accompagnent  en  le  priant 
d'appuyer  une  requête  qu'ils  avaient  formée.  Les  gentilshommes  du 
duc ,  trompés  par  c<'lte  démarche  perfide ,  s'écartent  et  le  laissent 
au  milieu  de  ses  ennemis.  Il  s'avance  vers  le  cabinet ,  troublé  à  cette 
heure  suprême  par  de  sinistres  pressentiments.  Les  assassins  l'at- 
tendaient apostés  par  le  roi  lui-même.  Au  moment  où  sa  main  écarte 
les  ricbea  portières ,  une  pensée  subite  semble  l'éclairer  ;  il  se  retourne 

*  MlMKI. 

*  Palis  conjure  m  gruul  meurtre  eemnettre, 
Bloya  luy  f«n  MMir  eon  jMa  cSect. 

*  EnrM4|«>nittflenFr«Beer^erB, 

I.a  rour  ki  t.i  rn  un  bien  fa»chciix  trouUe, 
Le  grand  de  Uloyi  ton  bon  amy  tuere, 
La  rtcm  mit  «n  nwl  «t  double  clo«Uc. 

4  Pabquibii. 
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el  fîiit  mine  do  revenir  sur  ses  pas;  mais  il  est  aussitôt  frappé  de 
j)lusieurs  coups  de  poip^nard  ,  et  va  tomber  bruyamment  au  milieu  de 
la  chambre  à  coucher  du  roi  Le  cardinal  de  Guise  et  deux  de  ses 
genlilshommi^  accourent  ;  d'Aumont  et  le  maréchal  de  Retz  les 
contiermcnt  et  appellent  les  Écossais.  Henri  III,  soulevant  avec 
précaution  un  coin  de  la  tapisserie ,  paraît  dans  le  couloir  qui  conduit 
du  cabinet  à  sa  chambre.  -  Mes  amis ,  demande-t-il ,  cela  esl-il  fait  ?- 


Puis  il  s'uijproche  du  corps,  le  touché  du  pied,  et  dit  :  -  Fi .  bète 
vciunieuse!  lu  ne  jelterns  plus  ton  venin  !  "  Par  son  ordre  on  fouille 
les  vêtements,  et  on  trouve  écrit  sur  un  papier  :  »  Pour  entretenir  la 
};uerre  en  France ,  il  faut  sept  cent  mille  écus  tous  les  mois.  "  Guise 
n'avait  point  encore  rendu  l'âme;  il  fut  saisi  d'un  tremblement  con- 
vulsif ,  et  pou>sa  d'une  voix  sourde  et  enrouée  un  profond  soupir, 
qui  fut  le  dernier  A  ce  bruit  Mnistre,  le  roi ,  troublé,  se  retira,  suivi 
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de  toQB  cenx  qui  venaient  de  lui  prouver  leur  cniel  dévouement.  Les' 

huissiers  couvrirent  le  corps  d'un  tapis  destiné  aux  ébats  des  {letits 
chiens  de  Henri ,  et  mirent  sur  la  |M)itnne  du  duc  une  cruix  de  paille. 
Un  pauvre  chapelain  demeura  seul  près  de  lui. 

Le  cardinal  de  Guise  fut  tué  le  lendemain  à  coups  de  hallebarde. 
La  mère,  les  enfants  du  duc,  ses  parents,  ses  amis,  ses  serviteurs . 
les  députés  qui  lui  étaient  dévoués  forent  arrêtés.  Mayenne .  frère  de 
Guise,  échap^m,  par  la  Mte,  aux  assasaimi  qu*€ii  envoya  pour 
l'immoler. 

Uenn  se  rendit  près  de  sa  mère  espérant  y  trouver  du  calme ,  des 
encouragements  et  des  conseils.  -  J'ai  fait  tuer  le  roi  de  Paris ,  lui 
dit-il ,  me  voici  redevenu  roi  de  France  !  - — »  Dieu  veuille ,  répliqua  la 
vieille  reine,  que  vous  ne  soyez  pas  à  cette  heure  roi  du  néant;  vous 
avez  taillé ,  mais  il  faut  coudre.  Avez^vons  prin  vos  mesures! — J'ai 
tout  prévu.  —  Deux  choses  vous  sont  néces^ai^•s.  mon  fils  :  prompti- 
tude et  résolution'.  Telles  turent  les  dernières  lueurs  de  raison  de 
cette  femme  ,  qui  avait  exercé  la  souveraine  puissance  pendant  la  vie 
de  quatre  rois  :  Henri  li ,  François  11 ,  Charles  IX  et  Henri  111.  Elle 
ne  survécut  que  de  quelques  jours  à  cet  événement ,  et  mourut  le  6 
janvier,  figée  de  soisuutte-doaze  ans ,  dans  le  délire ,  abandonnée  de 
ses  serviteurs  et  même  de  son  fils ,  (jui  ne  put  supixjrtei*  le  spectacle 
de  ses  dernières  douleurs.  •  Ainsi  finit  la  Junon  de  la  cour,  adorée 
de  son  vivant,  et  dont  on  ne  fit  pas  plus  de  compte  que  d'une  chèvre 
morte*.  •» 

Duchesse  douairière  d'Orléans ,  elle  avait  joui  et  jouissait  encore 
des  revenus  de  ce  magnifique  apanage;  mais  elle  laissa  des  dettes 
considérables ,  car  elle  était  libérale,  prodigue  comme  tous  les  Mé- 

dicis,  et  avait  le  ^<ml  de  faire  élever  de  vastes  palais  ,  sans  vouloir 
jamais  qu'on  les  terminât.  Une  crainte  superstitieuse  lui  luisait  croire 
que  le  jour  qui  verrait  achever  ces  monuments  serait  le  dernier  de 

■  Davila,  liv.  IX. 
<  L'EfrMLK. 

IS 


Digitized  by  Co(^I^ 


378 


L'ORLÉANAIS 


sa  vie.  Les  poètes  saliri(juos  l't  les  pamphlétaires  publièrent  des  vers 
contre  elle,  car  elle  s'était  jouée  de  tous  les  partis.  JLe  prêtre  chargé 
de  son  oraison  funèbre  dit  publiquement  :  Aujourd'hui  se  présente 
une  difficulté  :  si  TÉglise  doit  prier  pour  elle,  qui  a  souvent  soutenu 
l'hérésie ,  encore  que  sur  la  fin  elle  ait  tenu ,  dit-on,  jwur  notre  Sainte- 
Union  ,  et  n'ait  consenti  à  la  mort  de  nus  bons  princes  ;  sur  quoi  je 
vous  dirai  que,  si  vous  voulez  lui  donner  à  l'aventure,  par  charité, 
un  Pater  et  un  Ave ,  ils  lui  serviront  ce  qu'ib  pourront  ;  je  le  laisse 
à  votre  liberté.  »  On  ne  l'a  guère  jugée  que  sous  le  rapport  politi- 
que, et  les  renseignements  sont  douteux  au  miliea  de  si  terribles 
inimitiés.  Les  médisants  n'i'pargnèrent  point  ses  mceurs  et  sa  con- 
duite. Le  conni'table  de  Monlnion  iicy  ayant  dit  au  roi  que  Diane, 
sii  fiiio  naturelle,  était,  de  touâ  ses  eni'antâ,  le  seul  qui  lui  ressem- 
blât ,  la  reine  ne  se  soucia  pas  plus  de  ce  propos  que  des  injures  de 
la  populace.  EUe  entendit  plus  d'une  Ibis  les  valets  et  gens  du  peuple 
répéter,  à  son  sujet,  d'ignobles  refrains*.  Un  jour,  pendant  la 
conférence  de  Talcy  >  (1562) ,  tandis  qu'elle  s'entretenait  avec  le  roi 
de  Navarre,  dans  une  pièce  au  re/-<lc-<  haussée  .  deux  tournebroches. 
occupés  à  faire  rôtir  une  oie ,  parlaient  en  termes  orduriers  du  fruit 
de  ses  amours  supposés  avec  le  cardinal  de  Bourbon.  Le  roi  de  Na- 
varre voulait  fiiire  pendre  ces  goujats.  •  Mon  couton ,  lui  dit-elle,  il 

■  Td  4|iie  edoi-ci ,  attnbué  i  THÈnoomm  M  Bizi  : 

Veut-on  savoir  Im  dURrenee 
De  Calherine  et  JézaM , 

L'une  mne  d'Israël , 
L'autre  reine  de  France  ! 
.  .  .  Mon  Jugement  rst  tri . 
Lt's  chiens  mangrrcnt  Jézabcl  ; 
Ijuand  bi<rn  adriendroit  la  famine , 
La  charogM  do  CatluiriM 

Setolt  dUTémte  en  ce  point. 

Les  dliant  anime  n'en  voudroient  point. 

*  Talcy,  chftteau  do  ri-ttr  épriqiic,  arait  ^l<'  rlinisi  pour  une  ronfi'rrnce  entre  Cf>n<î«^,  'a  reine- 
mère  et  le  roi  de  NaTarrc.  Catherine  avait,  dit-on ,  le  projet  d'>  (aire  arrêter  le  chef  du  parti  pro- 
taaUBt,  qot  m  ratin  bnuqaeBieiit  nm  ri«D  terminer.  (NnoLM  Piixisox ,  BMont  éê  Bmt' 
fmcy,  t.  V,  ck.  nr,  p.  IM.) 
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ne  bot  pas  que  nos  colères  descendent  là  ;  ce  n'est  pas  notre  gibier  * .  • 
Cependant  elle  était  haineose  et  savait  se  venger. 

Toujours  elle  affectionna  l'Orléanais',  se  plaisant  à  parcourir  les 
coteaux  du  Rlésois  ,  les  Ibrêts  chartraines  pendant  l'été  ,  et  bravant . 
grâce  à  son  goût  pour  réquitation  ,  les  boues  cl  la  fange  des  chemins 
de  la  Beanoe  «  où  die  chevauchait  sans  peine  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Chambord  a  gardé  le  souvenir  de  ses  chasses ,  de  son  tir  à  Tarbalète 
et  de  ses  magnifiques  cavalcades.  Talçy  la  vit  au  cœur  de  l'hiver 
méditer  ses  plus  habiles  résolutions. 

Sa  mort  mil  fin  au  douaire  du  duché,  cl  les  terres  de  l  apanage 
furent  réunies  à  la  couronne  par  Henri  III ,  qui  avait  porté  le  titre 
de  ducd'Oriéans. 

L'assassinat  du  duc  de  Guise  avait  plongé  Blois  dans  la  stu- 
peur. Une  collision  entre  les  royalistes  et  les  guisards  pouvait 
Kvrer  la  ville  aux-horreurs  d'un  assaut.  Tout  resta  calme;  la  oour 
avait  réuni  assez  de  force  |X)ur  achever  ce  qui  (Hait  commencé  ; 
les  cadavres  des  pnnces  lornuns  furent  brûlés,  et  leurs  cendres 
jetées  à  l'eau  ]Niur  dérober  de  iatales  reliques  aux  ligueurs.  Les 
séances  des  États  continuèrent  au  milieu  des  apprêts  pour  les  fn- 
néiailles  de  Catherine.  Mais  les  députés  du  Tiers  s'étaient  presque 
tons  retirés;  on  présenta  au  roi  les  cahiers  (le  16  janvier),  et  Tédit 
d'Union  fut  encore  une  fois  confirmé'  par  un  sernienl  solennel.  Dans 
les  discours  de  clôture .  on  ne  dit  rien  de  la  révolte  de  Pans  et  du 
soulèvement  de  plusieurs  villes  ;  on  ne  pjirla  (|ue  de  vagues  ainé'lio- 
rations.  Le  roi ,  dissimulant  son  inquiétude ,  afiectait  la  plus  grande 
tranquillité.  Les  députés  promirent  de  travailler  au  rétablissement 
de  l'ordre ,  mais  la  force  seule  pouvait  rendre  au  monarque  son  au- 
torité. 

L«*s  ligueurs  d'Orléans  avaient  arljoré  les  prejuiers  le  drapt'au  ilr 
la  révolte.  Us  commencent  le  siège  de  la  citadelle  de  la  Porte 
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Bannier,  qu  ils  ne  œssent  point  de  canonner  durant  trente  jours, 
et  finissent  par  en  chasser  le  maréchal  d'Auniont  et  Balzac  d'En- 
tragnes.  Les  remparts  de  cette  bastille  sont  démolis,  et  la  cité  de 
Calvin  devient  le  quartier-gâiéral  des  Ugueure.  A  cette  nouvelle. 
Henri  III  rend  un  édit  par  lequel  l'Univerrité  et  le  présidial  d'Or- 
léans sont  transfc^rés  à  Bciueenry.  Le  maire,  les  échevins,  les  dé- 
j)uU''s  (les  Etats  de  la  jinn  iiiee,  sr  ^a.-^^t'lullK•nt ,  et  demandent  au 
pape  Sixte  V  rexcommunie^itiun  du  roi  et  de  ses  adhérents.  Lg  ca- 
pitaine du  guet  et  tous  les  archers  signent  cette  requête  injurieuse. 

Chartres  était  travaillée  par  le»  Kgueurs  ;  la  commune  se  prononça 
contre  le  roi  avec  tant  de  force,  que  le  gouverneur,  Sourdis,  annonça 
qu*il  craignait  de  ne  pouvoir  tenir.  En  effet,  les  boni^^s  livrèrent 
à  Mayenne  hi  porte  Morard.  Sourdis,  arièté  et  iiunacc.  eut  la  li- 
berté de  sortir,  à  condition  i[\x'i\  ne  porterait  [nia  les  arnu  .s  contre  la 
ville;  mais  il  accepta  du  roi  le  gouvmiement  de  Bonneval  et  de 
Cbâteaudun.  Mayenne  partit  pour  Orléans,  ou  il  fit  une  entrée  triom- 
phale au  son  des  trompettes ,  des  trompes  et  des  clairons.  U  avait 
laissé  Chartres  et  le  pays  d'alentour  sous  la  garde  du  sire  de  Re- 
clainville ,  <)ui  envoya  sommer  les  habitants  des  iHnit»>;  villes  et  des 
bourgs  dr  jurer  (idéiité  à  l'Union.  Les  uns  obthreiit .  les  autres  ne 
voulurent  point  se  prononcer.  On  chassa  de  la  ville  tous  les  jHtites- 
tants;  les  gens  suspects  d'hérésie  furwt  pillés  et  emprisonnés. 

Cèpendant  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  deux  motifs  pour  se  ranger 
du  parti  de  Henri  III .  commença  les  hostilités  dans  le  Perche,  avec 
les  protestants.  Il  surprit  et  sacc^igea  Brou.  Uliers  et  C^urville, 
s't'iiipara  du  château  de  Villebon ,  et  se  rendit  maître  des  routes  qui 
senaient  aux  approvisionnements  de  Chartres.  Châtillon  et  Sourdis 
s'avancèrent  vers  cette  ville  avec  mille  ou  douze  cents  gentilshommes 
royalistes  et  quelques  arquebusiers.  Reclainville ,  qui  se  rendait  ii 
Bonneval  pour  encourager  les  habitants  i  la  rébellioii ,  iut  attaqué 
|)ar  l'avant-^rde  des  huguenots,  et  perdit  cinq  hommes^ dans  une 
légère  escarmouche.  U  trouva  plus  loin  Saveuse  et  Forceville,  li- 
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guenrs ,  qui ,  sur  la  nouvelle  que  le  sire  de  Lorges  venait  de  s'emparer 
de  Châteandnn,  s'étaient  ëtaUia  i  Thivars  et  à  Ver»  d'où  ils  comp- 
taient se  rendre  au  camp  du  duc  de  Mayenne.  Le  combat  rpcom- 

nn  lira  prî's  du  village  de  Liiplantr.  Les  deux  partis  penliront  ch;i(  un 
une  rentaine  d  hommes  ;  Suveuse,  fait  prisonnier,  fut  conduit  avec 
quarante  des  siens  au  (  hâteau  de  Beaugençy;  mais  au  moment  ou 
il  entrait  dans  cette  ville,  il  reçut  une  blessure  mortelle.  Son  corps, 
transporté  à  Chartres,  fut  inhumé  pr^  de  Forceville,  dans  Téglise 
des  Cbrdeliers.  Les  habitants  de  Chartres  s'alarmèrent  des  suites 
de  ce  combat,  bien  qu'il  fut  de  |m'u  d'importaiur.  On  craigtuiit  que 
lennemi  ne  p(Mi»''tiât  dans  la  ville  parlas  caves  de  l'abbaye  deS.'nnt- 
Jean ,  dont  l'entrée  était  dans  la  canipa^Mio,  et  qui  passaient  sous 
le»  fossés.  Le  2  juin  eut  lieu  au  faubourg  des  Épars  un  engage- 
ment meurtrier;  la  victoire  resta  aux  huguenots,  qui  prirent  Fa- 
landre.  chef  des  ligueurs. 

ÏJi  position  de  Chartres .  au  centre  du  pays  révolté ,  fît  hâter  les 
apprêts  du  si<''i.a'.  L<'>  s4)l(lats  de  ]M;ucniit'  se  pn-scntèrent  et  offri- 
rent leurs  services  aux  habitants,  qui  ne  voulurent  point  de  ces  auxi- 
liaires, toujours  prêts  à  livrer  les  villes  àlennemi  quand  ils  y  voyaient 
leur  intérêt;  mais  ils  reçurent  le  sire  de  La  Châtre,  baron  de  la 
Maisonfort,  de  Nouan,  de  La  Ferté-sous-Reuilly.  gouverneur 
d'Orléans,  qui  était  porteur  de  la  balle  d'excommunication  lancée 
(.5  mai  15891  par  le  pape  contii'  Hniri  III  I^llf  fut  plar;n(lt''r'  sur 
les  murs  et  Irs  portt-s  de  la  cathédrale;  on  1  afTicha  de  même  à 
Sainte-Croix  d'Orléans.  Le  roi,  jugeant  à  })ropos  d*o(  eui)er  t'uite» 
les  petites  villes  avant  d'attaquer  les  principales,  partit  de  Beau- 
gençy avec  Henri  de  Navarre;  le  gouverneur  de  Jaigeau  fit  résis- 
tance et  fut  pendu ,  les  habitants  payèrent  une  somme  considérable. 
La  cavalerie  ori(*anaise ,  qui  sortit  pour  venir  en  aide  aux  assiégés, 
fut  chargt'c  ruilcnient  cl  dispt  rs/'c.  Gien  et  La  C^'harit»'  s'étant 
soumises,  les  royalistes  furent  maîtres  de  tous  les  ponts  de  la 
Loire.  Les  habitants  de  Pithiviers  répondirent  aux  gens  du  roi  par 
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dt's  fanfaronnades,  disant  que  les  canons  avaient  la  goutte,  et  qu'on 
avait  creusé  don  moyeux  de  roue  |X)ur  les  effrayer.  Châtillon .  d'Au- 
liigné  et  plusieurs  huguenots  escaladi'rent  les  murailles  ;  le  pillage 
dura  deux  heures.  Étampes  éprouva  le  même  sort .  après  quoi  l'ar- 
mée se  dirigea  sur  Paris.  Le  j)euple  était  abattu ,  découragé  ;  les  plus 
enragés  ligueurs  s'épuisaient  en  vains  discours,  sans  faire  autre 
chose,  tandis  que  les  politi(jues  conspiraient  jMJur  livrer  les  portes  au 
roi.  'La  ville  allait  succomber,  l(»rsque  Jacques  ClOment  se  sacrifia 
i^our  une  cause  qu'il  croyait  être  celle  de  Dieu;  cet  indigne  moine, 
qui  nourrissiiit  depuis  long-temps  le  dessein  d'aller  chercher  le  roi  à 
Blois ,  se  présenta  aux  barrières  du  camp  établi  sur  les  hauteurs  de 
Saint-Cloud,  avec  des  lettres  écrites  par  les  prisonniers  de  la  Bastille, 
liitnxluit  près  de  Henri ,  il  lui  plongea  dans  le  ventre  un  long  cou- 
telas, et  fut  à  l'instant  massacré  par  les  gardes. 
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Lt^s  droits  de  Henri  de  Navarre  à  la  couroiiiif  étaieiil  contestés 
par  les  ligueurs,  t}ui  ne  voulaient  point  d'un  huguenot,  et  par  plu- 
sieurs des  grands  officiers  du  feu  roi.  Les  Guise,  saisissant  tous  les 
prétextes  de  troubles  et  de  révoltes ,  firait  élire ,  sous  le  nom  de 
Charles  X,  le  cardinal  de  Bourbon ,  tandis  que  les  sdgneurs  gascons 
et  les  calvinistes  proclamaient  le  Béarnais  ;  les  politicjues  offrirent 
de  le  reconnaître,  pourvu  iju'il  abjarât  la  foi  protcslaiile.  Le  siège 
de  Pariâ  fut  levé ,  et  les  huguenots  se  dirigèrent  vers  la  Normandie, 
serrés  de  près  par  les  ligueurs ,  qui  les  forcèrent  à  livrer  le  glorieux 
combat  d'Arqués.  Cette  demi-victoire  releva  leurs  espérances;  ils 
prirent  Falaise,  le  Bians,  Vendôme,  et  s'avancèrent  dans  la  Beance. 
Henri  tV  assiégea  Dreux ,  que  défendait  le  sire  de  Falandre,  auquel 
on  reprochait  le  sac  de  Châteauneuf-en-Thinurais ,  propriété  parli- 
cuhère  du  Béarnais.  Sully  trouva  moyen  de  faire  sauter  une  toui" 
que  les  boulets  ne  pouvaient  entamer.  Nonancourt  fut  pris,  et  peu 
de  jours  après  on  livra  la  bataille  d'Ivry.  Nogoit-le-Roi  succomba, 
malgré  les  secours  qu'y  avaient  envoyés  les  Oriéanais.  La  Malmaison, 
près  d'Épemon ,  eut  le  même  sort.  L'incendie  dévora  le  bourg  de 
Pontgouin.  La  Châtre,  li^'ueur,  ruina  la  fameuse  tour  du  Puiset,  et 
enleva  Meung  axw  l  aide  du  gouverneur  île  Chartres  ;  ils  s'empa- 
rèrent aussi  de  Châteaudun  et  d'illiers.  An  moment  du  partage  du 
butin,  Bazile,  capitaine  d'Orléans,  accusa  les  Chartrains  de  mau- 
vaise foi,  et  se  retira  avec  ses  frères  d'armes;  mais  il  lit  rencontre 
de  troupes  royalistes  qui  l'attaquèrent  et  le  battirent  au  combat  de 
Saint-Léger-des-Aubés.  La  Tremouille  s'empara  de  Sours,  et  La  Pà- 
trière  enleva  Courville,  dont  la  châtelaine  fut  conduite  prisonnière  à 
Yillebon.  Mmntenon  était  menacé;  les  ligueurs  y  amenèrent  de  l'ar- 
tillerie. Uoudan  et  Montfort  furent  pillés.  Le  maréchal  de  Biron 
saccagea  Nogent-le-Roi  et  reprit  Courville. 

Les  Chartrains,  consternés,  firent  une  procession  solennelle  le 
10  février,  veille  du  jour  où  la  ^le  fut  investie.  Les  sires  de  la  Loupe 
et  de  Favières  ,  ayant  rassemblé  au  lM)urg  de  Champrund  toutes 
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les  machines  nécessaires,  voulurent  tenter  une  surprise;  mais  le 
gouverneur  était  sur  ses  gardes ,  et  ils  renoncèrent  à  oe  projet. 
Soordis  s'empara  dn  faubourg  des  Épars  et  s'y  barricada.  Les  habi> 

lants  se  (ir'cidt'it'iit  alors  à  brûler  et  à  renverser  toutt-^  le^  maisons  en 
dehors  des  murailles.  Les  huguenots  s'efforei'renl  d'arrêter  l'iiu  endie. 
Le  sire  de  Gramniont  fit  par  la  porte  Morard  une  sortie  qui  fut  re- 
pottssée.  Bientôt  les  reitres  et  les  Suisses  de  Biron  occupèrent  tous 
les  faubourgs.  Une  nouvelle  sortie,  conduite  par  le  sire  de  Gram- 
mont ,  fut  encore  repoussée.  Neuf  moulins  à  eau  et  quelques  moulins 
à  bras  sufiisaient  à  peine  aux  besoins  des  assiégés ,  qui  se  hâtèrent 
d'en  construire  d'autres. 

Ia-  K)  février  1 151)1  |,  Henri  IV,  à  son  arrivée  au  camp,  fit  s»jm- 
mer  le  gou\  erneur,  La  Bourdaisière ,  de  ne  rendre.  Celui-ci  répondit 
qu'il  faudrait  pour  cela  que  le  roi  abjurât.  On  le  menaça;  il  répliqua 
que  sa  défense  serait  vigoureuse  comme  Tattaque,  et  les  combats 
s'engagèrent  aussitôt  à  la  porte  Drouaise,  en  face  les  Espars,  et  an 
fort  d'Hercule.  Les  assiégeants  canonnaient  cet  endroit  du  rempart 
avec  furie.  D'autres  batteries ,  placées  dans  les  cimetières  de  THôtd- 
Dieu  et  de  Saint-Thomas,  incominodaient  les  assiégés.  La  contres- 
carpe du  fort  Saint-Jean  ne  tarda  pus  à  menacer  ruin«';  deux  cents 
enfants  odrirent  au  gouverneur  de  défendre  ce  \x)\ul  dangereux,  htv 
boulets  partis  des  Épais  cassèrent  une  des  cloches  de  la  cathédrale. 
Le  4  on  livra  l'assaut.  Un  second  assaut  plus  acharné  eut  lieu  le 
lendemain  ;  il  dura  près  de  tnns  heures ,  et  jdusieurs  habitants  y  pé- 
rirent. Les  troupes,  sorties  par  la  porte  Saint-Michel,  prirent  les 
as^llants  en  flanc ,  et  les  forcèrent  à  se  retirer  laissant  beaucoup 
de  morts,  entre  autres  le  capitaine  Goliath,  ami  d  enfance  du  roi. 
Des  déserteurs  afîirmaient  (pie  les  assaillants  manquaient  de  poudre 
et  de  boulets,  et  l'on  pensait  que  Mayenne  approchait.  Mais  les 
salves  d'artillerie  étaient  toujours  aussi  fortes  et  aussi  bruyantes. 
Les  sapeurs  se  logèrait  sous  le  rempart  :  on  les  fit  sauter  avec  des 
contre-mines;  un  pan  de  murailles  tomba  par  l'dfetdel'e^qilomon,  et 
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la  Tille  eût  été  prine  ce  jour-là  même,  m  les  assiégeBiits  avaient  été 
prêts  pour  Tassaut. 

Des  conférences  eurent  lieu  ;  elles  furent  deux  fois  interrompues 
par  rachanicmcnt  avcuLrlt'  flt's  soldats  des  deux  partis,  (|ui  tirail- 
laient et  blessaient  du  munde.  Malgré  leur  situation  IVK  heuse,  les 
ligneors  exigeaient  avec  insolence  que  le  roi  embrassât  la  religion 
catholique. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  Henri .  changeant  la  position  de 
ses  batteries ,  en  établit  trois  nouvelles  :  l'une  dans  le  jardin  des 

Filles-Dieu,  \ine  autre  dans  le  clos  de  r(''\êrh(',  et  la  tmisiènic  dans 
les  jardins  proche  le  Ibsst'.  Cette  opération  s'etreclua  durant  la  nuit 
par  î.nisant,  l'abbaye  de  l'Eau,  Morancez,  le  Coudray,  les  Chaises 
et  Saint-Barthélemy.  Le  feu  s'ouvrit  au  lever  du  jour,  et  en  quel- 
ques heures  la  brfeche  fut  praticable.  lies  soldats  royaux,  la  rondelle 
an  bras  et  Tépée  à  hi  main .  s'avancèrent  avec  résolution;  mais  ils 
perdirent  plus  de  trois  cents  hommes  et  ne  purent  atteindre  la 
brèche.  Malgré  cette  victoire,  la  division  se  plissa  parmi  les  as- 
siégés ;  on  soupçonnait  le  sire  do  Grammont  d'avoir  vendu  la  ville. 
D'autres  capitaines,  accoutumés  i  battre  les  campagnes,  s'en^ 
nuyaient  d'être  renfermés.  Les  notables  bourgeois  se  réunirent,  tan- 
dis que  le  clergé  délibérait.  Les  uns  parlaient  de  capituler,  les  au- 
tres juraient  de  s'enseveKr  sous  les  raines  de  leurs  murailles.  Alors 

le  pouvemeur,  levant  le  masijue.  d('r]ara  aux  liirucurs  (jue  son  inten- 
tion était  de  traiter  avec  le  Béarnais ,  et  il  leur  fit  c^nnaitre  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  qu'il  espérait  obtenir.  Les  assiégeants  fai- 
saient chaque  jour  des  progrès;  Mayenne  n'arrivait  point,  ainsi 
qu'il  l'avait  annoncé  :  chacun  s'occupa  de  son  salut.  Les  ligueurs 
exaltés  sortirent  de  lu  ville  avec  leurs  familles .  et  se  retirèrent  à 
Orléans.  Ceux  qui  restaient  ouvrirent  les  ]X)rtes  au  roi. 

Le  maréchal  de  Biron  ayant  occuj>é  tous  les  })ostes,  Ilenn  IV,  à 
cheval  au  milieu  d'une  troupe  d'élite,  tit  son  entrée  dans  la  ville,  et 
s'avança  jusqu'aux  porches  de  la  cathédrale.  Il  salua  l'évêriue  do 
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Thou  et  son  clerg<^ ,  tourna  bride ,  et  alla  descaidre  à  l'évêdié.  Le 
pi^lat  le  sunil  pour  lui  ;i(ln  s>rr  uiic  lianinfjne. 

La  ville  fut  taxée  à  trente  mille  écus  et  à  une  contribution  en 
vins  et  en  vivres.  Henri  partit  le  lendemain  pour  assiéger  Auneau , 
qui  se  soumit. 

Le  bruit  de  ces  défiiites  n'intimidait  pas  les  ligueurs  d'Orléans. 
Les  confrères  se  ruaient  sur  ceux  qui  ne  partageaient  pas  leurs  fini- 
gueux  transports.  La  voix  du  oordelier  Hilaret  exaltait  plus  fa- 
natiques, qui  commettaient  mille  excès.  Sur  un  simple  soupçon,  le 
cajiitaine  Duroudray  tua  d'un  coup  de  dti^ue  son  lieutenant ,  et  fut 
puni  à  l'instant  même  par  La  Châtre,  gouverneur  de  la  villi^,  qui 
lui  passa  son  au  travers  du  corps.  On  récompensait  la  trahison  : 
l'hôte  du  fils  de  Lanoue  reçut  deux  cents  écus  pour  avoir  dénoncé  le 
lieu  de  sa  retraite.  L'anarchie,  la  révolte,  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions étaient  en  jeu;  mais  on  ne  feisait  aucune  tentative  pour  éloi- 
gner d'Entra«,nies,  qui,  fixé  à  Beaupency,  épiait  l'occasion  d'enlever 
Oil(5aii>  ,  (III  lais-ait  le  miiite  de  Si)issons  ravau;er  le  Pays  Chartrain. 
Les  paniphliHaiies  delà  ville  se  mirent  au  travail.  Un  avocat  compara 
dans  ses  écrits  le  roi  à  un  lépreux ,  parce  que  l'hérésie  était  la  lèpre 
de  l'âme.  Enfin ,  cette  cité,  qui  avait  fimmi  un  empoisonneur  pour 
Henri  111 ,  fournit  un  autre  assassin  ;  Pierre  Barrière,  batdier,  puis 
soldat,  fiûUit  tuer  Henri  IV  d'un  coup  de  couteau.  Il  fut  tenaillé 
avec  des  tenailles  ardentes,  puis  rompu  vif  et  brûlé. 

Cependant  le  roi ,  partout  victorieux ,  pressait  le  siège  de  Paris. 
|1590).  On  coiuiaît  par  mille  récits  les  maux  effroyables  que  les  li- 
gueurs endurèrent.  ÎNIais  à  côté  de  ces  scènes  douloureuses  se  place 
la  piquante  anecdote  de  Dorsan ,  riche  Orléanais,  qui  se  trouvait 
dans  la  ville  assiégée.  En  proie  aux  doukurs  d'une  maladie  morteUe, 
il  reçut  de  l'un  de  ses  compatriotes  le  oonsël  de  manger  une  cervelle 
de  chien.  Le  remède  n'était  pas  facile  à  trouver,  car  tous  ces  animaux 
avaient  été  dévorés.  Un  plaisant  indiqua  au  malade  le  chien  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  dont  il  offrit  jusqu'à  deux  mille  écus,  et 
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qu'elle  faisait  garder  avec  soin.  La  princesae  ne  se  laissa  point  émou- 
voir, et  le  pauvre  Orléanais  mourut. 

Henri ,  qui  ne  voulait  point  livrer  sa  future  eapitale  aux  malheurs 
d'un  aaaaut,  continua  de  la  bloquer  étroitement,  tandis  qu'il  faisait 
la  conquête  de  la  plus  grande  partie  des  provinces  II  essaya  de 
prendre  Orléans  (1593),  et  fut  forcé  à  la  retraite  par  le  duc  de  Mont- 
jXMisier,  l'un  ilc»  Guise.  Birmi  j)rit  {M)sitiun  avec  ses  Iruujx's  à  Olivet, 
à  Samt-Mesniin  et  aux  moulins  de  baint-buuison.  Les  habitants, 
|)Our  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  firent  raser  les  maisons  du 
faubottig  du  Portereau,  et  Claude  de  La  Châtre  enjoignit  à  tous  ceux 
qui  n'appartenaient  point  à  la  ligue  de  sortir  des  murs.  Mais  ce 
fongueux  lieutenant  de  Mayenne  traitait  secrètement  avec  le  roi. 
On  lui  promit  une  forte  sômme  d'argent  et  le  bâton  de  maréchal  ; 
secondé  par  l'évêque  de  l'Aubespine  et  les  membres  de  la  confrérie 
des  politiqu(^,  il  chassa  les  contivrcs  du  Petit-Cordon,  se  rendit  à 
l'Hôtel-de-ViUe,  et  y  annonça  le  dessein  dt  reconnaître  Henri  de 
NavaiTe  pour  roi.  Les  échevins  accueillirent  cette  déclaration ,  et  en 
peu  d'instants  on  vit  flotter  dans  les  rues  les  écbarpes  et  les  dra- 
peaux  UancB.  (1694.)  Des  députés,  chargés  de  porter  an  monarque 
l'acte  de  soumission  des  habitants,  asdstèrent  au  couronnement 
qui  eut  bientôt  lieu  â  Chartres.  Henri  était  arrivé  dans  cette 
ville  le  17  février  (1591).  Les  religieux  de  Marmoutier  apportèrent 
la  sainte- ampoule  proce.s»ionnellement  jusqu'en  l'ét,'lise  de  Saint- 
Père.  Quand  tout  fut  prêt ,  une  commission  de  seigneui's  alla  de- 
mander aux  moines  de  cette  abbaye  la  précieuse  fiole ,  qu'ils  pro- 
mirent de  leur. rapporter  MtAement  (27  février).  Les  rues  épient 
couvertes  de  tapisseries.  Nicolas  de  Thou  reçut,  aux  portes  de  Notre- 
Dame,  la  ilole  des  mains  d'un  moine  de  Marmoutier;  l'église  était 
tendue  avec  ma^nficenoe.  Dans  le  chœur  s'élevaient  des  gradins 
otxupés  par  les  seigneurs  et  les  pruu  ipaux  de  la  ville.  Le  roi  se  plaça 
sur  un  trône  de  manière  à  être  vu  de  tous  les  assistants  ;  à  sîi  droite 
était  le  capitaine  des  gardes  écossaises;  à  sa  gauche ,  le  capitaine  de 
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ses  gardes  ;  à  ses  pieds  ,  les  chefs  de  sa  gendarmerie  et  des  chevau- 
légers.  Les  grands- officiers  de  la  couronne  l'entouraient  avec  les  in- 
signes do  leurs  dignités.  L'évêque  porta  la  sainte-ampoule  sur  l'autel 


et  la  découvrit  ;  le  roi  se  leva  ;  les  moines  de  Marnioutier  et  de  Saint- 
Père  se  rangèrent  près  de  l'autel;  les  barons  de  France,  tenant  en 
main  leurs  bannières  armoriées  ,  entrèrent ,  et  prirent  place  à  gauche 
au  rang  des  chanoines.  Monseigneur  de  Thou  ,  assisté  de  l'évêque 
d'Orléans ,  demanda  au  roi  s'il  entendait  conserv  er  les  privilèges  du 
clergé.  Il  réjHjndit  (jue  oui .  et  remit  un  parchemin  oii  cette  déclarn- 
tion  se  trouvait  confirmée.  Les  grands-officiers  lui  chaussèrent  les 
bottines .  lui  mirent  les  éperons  et  posèrent  sur  ses  épaules  le  man- 
teau royal.  L'épée,  déposée  sur  l'autol  |K>ur  être  bénite,  fut  ivndue 
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au  ooiinétuble  chargé  de  la  porter  devant  le  monarque  pendant  la 
cérémonie.  L'huile  sainte  mouilla  le  front  du  roi ,  et  la  couronne 
fermée ,  soaleniie  par  les  giands  dignitaina  de  l'État  durant  la  bé- 
nédiction ,  fut  placée  sur  sa  tête;  pois  i)  revint  s'asseoir  sur  le 
trône,  entendit  la  messe,  et  se  retira  an  palais  épisoopal,  ou  les  pré- 
lat» et  les  seigneurs  prirent  part  i  un  festin  somptueux.  Lomfbe 
\ei  députés  d'Orléans  s'éloignèrent ,  il  les  gratifia  d»  75,000  sols , 
pour  les  indemniser  des  pertes  (pie  leur  ville  avait  faites  et  pour 
récompenser  «  ses  chers  habitants  -  de  leur  soumission. 

Cette  cérémonie ,  si  fameuse  dans  l'histoire,  était  la  marque  reli- 
gieuxe  de  la  légitimité  de  BouHiqd.  Sa  oonversion  déooooerta  les 
ligueurs.  Un  oompkft  des  bouigeois.  dirigé  par  Brissae,  lui  Kna 
Paris.  Mayenne  essaya  vainement  de  prolonger  sa  révolte.  U  finit 
par  écouter  des  propositions  brillantes  et  par  vendre  sa  soumission. 

La  guerre  civile  était  expirante ,  mais  le  fanatisme  arma  le  bras 
des  rt^^icides  ;  le  parlement  jugea  et  lit  supplicier  une  foule  de  mi- 
sérables, dont  i  uQ.  Jean  Cbâtel,  offiit  aux  politiques  un  prétexte 
pour  prononcer  TexpulsioD  des  jésuites.  Des  crimes  affineux  entan- 
glantaient  le  royaume;  car,  an  sortir  des  crises  socialeB,  les  plus 
humbles  se  croient  en  droit  d'imiter  les  grands  qui  se  finit  ou  se 
sont  feit  justice  à  eux-mêmes.  Un  crime  affireux,  dont  se  souviennent 
encore  les  habitants  de  notre  province ,  est  le  meurtre  de  tons  les 
enfants  de  messire  Bourglaliht' ,  jnésident  et  trésorier  général,  de- 
meurant à  Orléans.  Un  laquais,  ISolugnot  ivrogne,  gardait  rancune 
d'une  correction  qu'on  lui  av  ait  intUgée,  lorsqu'il  reçut  ordre  d'aller 
à  la  maison  de  campagne  où  vivaient  une  partie  de  l'année  les  en- 
fants de  son  maître.  Il  remit  une  lettre  à  la  fille  athée,  qui  fit 
réponse,  et  le  congédia,  après  avoir  recommandé  i  une  servante  de 
lui  offrir  à  boire.  Le  misérable  égorge  sa  maîtresse ,  cette  fille ,  un 
fils  et  trois  autres  petites  filles,  et  revient  à  Orléans.  Vingt  huit 
jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  eût  1<?  moindre  soupçon  d  un  tt  l  ma.s- 
sacre.  Eiitin ,  messire  Bourglubbé  part  pour  sa  maison  de  campagne. 
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et  voit  les  cadavres  de  tous  ses  enfants.  La  justice  informe;  <m  dé- 
ooavre  de  l'ai^g^iterie  volée  chez  un  pauvre  savetier  du  voisinage, 
qui  est  jugé  et  condamné  comme  assassin.  Vainement  il  proteste 
qu'ayant  pénétré  dans  cette  demeure,  il  s'est  laissé  aller  au  vol,  sans 
avoir  eu  part  au  meurtre  ;  il  est  exécuté.  Son  innocence  fut  reconnue 
ileiix  ans  après;  le  coupable,  arrêté  pour  un  autre  crime,  avoua  son 
épouvantable  forfait  ' .  Les  moines  et  les  ecclésiastiques  commirent 
eux-mêmes  des  actes  de  violence  tels,  qu'il  fallut  leur  défendre  de 
porter  des  armes.  Les  paysans  fimatisés  parcouraient  la  province.  Les 
Orléanais  offirirent  au  roi  6,000  écus  pour  l'aider  à  battre  le  doc  de 
Mercœur  et  faire  en  sorte  qu'on  les  délivrât  de  ces  bandits  ;  mais  le 
bon  roi  n  en  voulut  recevoir  que  3,000,  somme  suffisante  pour  les 
besoins  de  cette  guerre. 

A  son  retour  de  l'expédition  de  Bretagne ,  dirigée  contre  Merooeur, 
il  s'arrêta  à  Orléans,  où  il  se  plaisait  à  voir  Henriette  d'Entia- 
gues ,  fille  de  Marie  Touohet  et  dn  gouverneur.  Il  lui  fit  présent  de 
100,000  écus.  la  nomma  duchesse  de  Vemeuil,  se  laissa  trahir 
|>ar  elle,  et  comme  amant  et  comme  roi  ,  et  en  eut  deux  enfants, 
dont  l'un  reçut  la  seigneurie  de  Beaugency.  Il  assista  aussi  dans  notre 
ville  à  la  célébration  du  jubilé  (1600),  et  obtint  du  pape  toutes  les  in* 
dulgenoes  ordinaires  et  extraordmaires  pour  ceux  qui ,  au  lieu  d'aller 
à  Rouen,  se  rendraient  en  l'église  Sainte- Croix.  Frère  Ange  de 

'  On  lisait  m  le  tnimlMatt  d«i  «nlkati  de  Bsuif  1*bbé  ec»  •lanew  toachaiitei  : 
Vous  dcvies ,  met  eiilkato,  par  rvrdre  de  Mtate , 

Ttf  vnUf  fu^rc  viril  \'n:\r  tr>  sépulture  ; 

Mai»  Dieu ,  qui  peut  de  nou«  A  won  gré  dUpoiicr, 

Après  nus  m'a  laissé  poar  la  vAtre  posvr. 

Hat  que  j  aimerois  mieux  voua  rendre  une  autre  vie  ! 
Mats ,  puisque  l'éternel  «a  penvolr  me  dénie , 

J'tlùvc  en  votre  nom  ce  marbr»-  dur  et  fort 
<jui  loDg-tcmps  après  voui  publiera  votre  mort. 

< 'Ih  ts  i  tif.ints  m'iini  luiiiln- ii'i  lii-siMibz  l'itscrrc, 

« 

Ames  qui  maintenant  habitex  dans  les  deux , 
Corps  qui ,  Jadis  si  beaux ,  n'êtes  plus  ries  qne  terre , 
Avec  mille  soupirs  je  vous  dis  mille  adieux. 
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Joyeuse  se  distingua  parmi  les  prédicateurs.  Un  an  plus  tard,  Henri 
posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale,  dont  il  faisait  réparer  les 
ruines,  et  (18  avril)  donna  quanœte  aipents  de  ses  forêts  pour  la 
charpente.  Après  cette  cérémonie ,  il  toucha  les  écnraelles  aux  ma- 
lades, si  nombreux  (ju'on  voyait  la  file  s'étendre  depuis  les  porches 
de  l'église  jusque  sur  le  perron  de  l'Intendance.  Dans  un  autre  de  ses 
voyages  à  Orléans  (1605i,  il  retira  les  sceaux  à  Bellibvre  pour  les 
donner  à  Sillery,  lorsqu'il  fonda  l'ordre  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel ,  auquel  il  réunit  celui  de  Saint-Lazare-de-Jérusalem.  Il  as- 
signa, comme  chef-lien,  aux  chevaliers  l'abbaye  de  Boigny. 

Henri  IV  a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  l'Orléanais.  A  Blois 
et  à  Chartres,  où  il  s'était  montré  durant  les  guerres  de  religion,  il 
s'efforça  d(>  réparer  les  désastres  catisés  par  de  longues  luttes  ;  tandis 
qu'il  présidait  à  la  restauration  des  monuments,  il  revoyait  avec 
plaisir  la  femille  de  son  brave  Lanoue,  et  y  recevait  de  Sully  d'utiles 
et  fermes  leçons. 

Ce  ministre  répondit  un  jour  à  la  fille  de  Marie  Touchet ,  qui 
sollicitait  de  nouvelles  faveurs  :  —  "  Tout  cela  scroit  bon,  madame, 
si  le  roi  prenoit  son  argent  en  sa  bourse  ;  mais  il  est  obligé  de  le 
chercher  aux  mains  de  pauvres  marchands,  ouvriers,  laboureurs  et 
pasteurs.  •  Une  autre  fois,  il  déchira  la  promesse  de  mariage  que  le 
&îble  Henri  avait  faite  à  la  belle  Orléanaise  :  — «Je  vous  crois  (bu!  <• 
lui  dit  le  roi.  —  "  Je  le  voudrois  être  si  fort,  sire,  que  je  le  fusse 
tout  seul  en  France  11  avait  achet*'  la  terre  de  Sullv  avec  df\s  éco- 
nomies qui  n  étaient  point  toutes  d'honnête  origine.  Fluâ  d'une  fois 
il  se  montra  pillard  à  la  guerre  et  rapaoe  comme  financier;  mais,  en 
&isant  bien  ses  affidres,  il  administra  heureusement  celles  de  l'État. 
Apiès  la  mort  de  Henri,  il  se  retira  au  château  de  "VDlebon,  dans  la 
Beauce ,  où  il  termina  sa  longue  carrière.  On  lui  éleva  une  statue 
et  un  tombeau  dans  l'église  de  Nogent-le-Kotrou. 
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DE  L  AN  1A10  K  l'an  K 


J^a  vie  des  ducs  d'Orléans  s'est  trouvée 
jusqu'à  présent  mêlée  aux  événements  dont 
-«AtiAni,^  la  pro\nnce  était  le  théâtre;  bientôt  ce  sera 
l'histoire  de  ces  princes  qui  jetera  quelque  lumière  sur  relie  du  du- 
ché. Henri  IV  laissait  le  gouvernement  d'un  pays  travaillé  par  les 
factions,  et  la  tutelle  d'un  roi  âgé  de  neuf  ans  à  Marie  de  Médicis, 
qui  n'avait  |X)int  les  talents  do  Catherine  pour  sortir  heureusement 
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(l'uno  si  erravo  iwsition.  Livrée  aux  soins  de  la  politique  étranfrëre, 
elle  s  tii  <  upa  peu  df  radininistrutinn  de  la  pioMiicc,  et  son  nom  ru- 
se mêla  à  celui  de  l  apanage  tju  en  de  rares  circonstances,  pour  des 
dons  à  l'église  Sainte-Croix  d'Orléans,  des  règlements  de  police, 
des  voyages  de  plaisir  à  Chartres ,  à  Orléans,  à  Blois ,  à  Chambord , 
pour  l'établissement  des  rdigieusescamiélitesdu  Hont-Cannel,  l<^gées 
d'abord  près  de  l'église  de  Saint-Pierre-en-Sentelée;  des  donations 
de  terres  i  l'ordre  des  jésuites»  des  fondations  pieuses  et  (iuol(|ues 
mesures  contre  les  protestants.  Ces  derniers,  inquiets  de  l'avenir, 
s'étaient  rendus  maîtres  de  di\  <  i's<  s  forteresses  et  du  château  de 
Jargeau.  Le  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi,  étant  mort  en  bas 
âge ,  le  titre  fut  conféré  par  Louis  XUI  au  duc  d'Anjou ,  son 
frère. 

Ce  jeune  prince  reçut  le  nom  de  Gaston,  en  mémoire  du  vainqueur 
de  Ravenne  ;  il  fut  élevé  par  madame  de  Montglas,  et  eut  pour  goa- 
vemeur  et  surintendant  de  sa  maison  Savary  de  Brèves ,  sage  pré- 
cepteur, qui  portait  des  verges ,  dont  il  ne  se  servait  que  très-rare- 
ment. Un  jour  que  l'élèvi^  avait  adressé  des  paroles  fVu  hru-t  s  aux 
^gentilshommes  de  sa  maison,  de  Brèves  le  fit  servir  ausoujier  par  les 
goujats  de  la  cuisine;  l'enfant  comprit  le  reproche,  et  ne  retomba  plus 
dans  la  même  faute.  Après  la  disgrâce  et  la  mort  de  Concini ,  l'édu- 
cation du  prince  fut  confiée  au  sire  du  Lude,  homme  de  ]daisir,  qui 
laissa  ses  importantes  fonctions  à  la  merci  d'un  flousrgouvemeur  vi- 
cieux et  grossier.  Gaston  était  perdu ,  quand  du  Lude  fut  remplacé 
pard'Omano,  colonel  des  bandes  corses,  soldat  brutal.  Avant  rétîé- 
chi  qu'd  suffirait  de  la  mort  du  roi  pour  donner  la  couronne  à  Gas- 
ton, le  colonel  capta  l'esprit  de  son  élève  au  point  d'en  faire,  pour 
son  propre  compte,  un  solliciteur.  D'Omano  tomba  en  disgrâce;  il 
se  plaignit,  et,  pour  lui  imposer  silence,  on  le  conduisit  prisonnier  au 
château  de  <Caen.  Gaston  obtint  sa  liberté ,  et  lui  fit  accorder  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  avec  entrée  an  conseil ,  ce  qui  dt>plut  à 
Richelieu.  L'ambition  du  gouverneur  paraissait  exciter  celle  de  l'é- 


Digitized  by  Google 


•    ANCIEN  ËT  MODERNE.  *  397 

lève;  on  arrêta d'Omano;  Qaston  ne  pat,  ni  par  ses  prières,  ni  jiar 
ses  menaces ,  adoadr  son  sort.  Le  premier  ministre  était  sur  la  trace 

d'une  conspiration;  sans  s'émouvoir  tk-s  [)ropos  furieux  du  ]irinre  et 
du  haut  rang  des  complices  du  maréchal .  il  fit  saisir  à  Blois  le  duc 
de  Vendôme,  et  décapiter  le  comte  de  Chalais.  £n  même  temps  il 
entoura  d'espions  le  frère  du  roi,  loi  donna  pour  oonfidents  Paylaa* 
rens  et  Le  CSoigneux,  et  le  força  presque  à  épouser,  malgré  sa  ré- 
pugnance, mademoiselle  de  Montpensier.  On  célébra  ce  mariage  à 
Nantes  (1626).  Gaston  reçut  les  duchés  d'Orléans  et  de  Chartres, 
le  comté  de  Blois ,  la  seigneurie  de  Montargis,  et  près  d'un  million 
de  livres  de  rentes,  pour  l'entretien  de  sa  maison.  La  princesse 
avait  en  dot  la  souveraineté  de  Dombes ,  La  Roche-sux^Yon ,  les 
duchés  de  Montpoisier,  de  Châtellerault  et  de  Saint-Fargeau,  et  de 
nombreuses  seigneuries.  La  duchesse  de  Guise,  sa  mère,  lui  offrit  un 
diamant  estimé  quatre-vingt  mille  ëctis.  Gaston  s'entourait  d'une 
pomi>e  presque  royale;  ses  gard«s  le  i)récédait'nt  tambour  battant 
dans  les  rues;  son  luxe  était  sans  bornes  :  enûn  il  disposait,  dans 
son  magnifique  apanage,  de  la  nomination  aux  offices  et  commissions 
de  iuses.  conseillers  et  autres  officiers  présidiaux,  aux  offices  et  com- 
missions dépendant  des  aides,  tailles ,  gabelles  et  autres ,  ce  qui  fiû« 
sait  revivre  pour  loi  l'ancienne  splendeur  des  grands  fendataires  de 
la  «  ouronne.  Peu  de  mois  a[)rt's  ,  la  duclit^se  d'Orléans  mourut  en 
donnant  le  jour  à  la  fameui>e  Mademoiselle.  Les  Orléanais  honorè- 
rent sa  mémoire  par  des  cérémonies  funèbres,  et  distribuèrent  de  lar- 
ges aumônes. 

Gaston ,  oocqpé  d'intrigues,  noya  son  chagrin  dans  de  nouvdles 
luttes  contre  Richelieu ,  auquel  il  disputa  la  tête  de  Boutteville  et  de 
Deschapclles ,  essayant  même  d'enlever  à  leurs  gardes  ces  fameux 
duellistes,  meurtriers  d'un  autre  spadassin,  Bussy  d'Amboise.  11 
n'y  put  réussir,  et  but  ce  calice  d'amertume  en  se  livrant  plus 
que  jamais  au  jeu ,  sa  passion  dominante.  Âdonné  à  des  plaisirs  in- 
dignes d'un  prince,  il  créait  un  royaume  imaginaire  où  les  chaiges 
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et  di^iitôs  ëtaiont  données  à  des  seigneurs  assez  vils  pour  accepter 
le  titre  de  membres  d'un  conseil  de  vauriermerie, 

Louis  XIII  eût  vu  avec  peine  son  frère  contracter  nn  nouveau  ma- 
riage, et  Richelieu  l'entretenait  dans  oette  disposition.  On  favorisa  les 
frivoles  penchants  du  duc;  on  lui  souffrit  des  maîtresses,  on  répara 
généreusement  les  pertes  qu'il  faisait  au  jeu  :  à  ses  vastes  domaines 
on  joifjiiit  encore  lu  terre  de  AFonllhory.  Enfin  on  lui  ])ermit  de  con- 
naître l'ivresse  de  la  «^^loirc.  Il  fut  nommé  lieutenant-général  de  l'ar- 
mée envoyée  dans  l'île  de  Rhé  contre  Ruckingham  et  les  Anglais.  Les 
Orléanais  le  reçurent  dans  leur  ville,  et  vingt-cinq  bateaux  suffirent 
à  peine  au  transport  de  ses  bagages,  qui  descendirent  la  Loire.  Pour 
les  remercier  de  leur  accueil,  il  leur  accorda  diverses  franchises,  et 
les  engagea  à  coopérer  au  siège  de  La  Rochdle,  que  défendaient  ks 
protestants;  ils  lui  envoyèrent  plus  tard,  sous  la  conduite  de  deux 
de  leurs  échevins,  Mariette  et  Lhuillier,  des  voitures  chargées  d  ha- 
billements militaires,  de  vivres  et  de  fourrages. 

il  signala  sa  présence  au  camp  par  un  combat  inutile ,  et  reçut 
ordre  d'attendre  l'arrivée  du  monarque.  Mais  il  fallait,  pour  sauver 
la  citadelle  Saint-Martin ,  feire  vider  l'Ile  de  Rhé  aux  Anglais.  Il 
y  réussit,  et  la  flotte  française  put  prendre  part  aux  opérations 
du  sii^.  La  vietoire  était  devenue  facile,  lorsque  Richelieu  lui 
retira  le  commandement.  Médicis,  qui  songeait  à  mettre  fin  au 
veuvatre  lie  son  fils,  jeta  les  yeux  sur  Marie  de  Mantoue,  })uis  sur 
la  princesse  de  Florence;  elle  cxintranait  ainsi  les  désirs  du  roi  et  la 
volonté  de  Richelieu,  mais  il  lui  im)X}rtait  de  ne  point  voir  finir  sa 
race  avec  la  vie  de  Louis  XIII ,  dont  la  médecine  et  l'astrologie  an- 
nonçaient la  fin  prochaine.  Dans  ces  luttes  d'intrigues  entre  la  reine- 
mère  ,  le  cardinal-ministre  et  le  roi ,  on  voit  Gaston  résister,  se  sou- 
mettre, faire  craindre  ou  espérer  tour  à  tour,  sachant  [)rofiterdes 
faiblesses  et  des  <'olères  de  ceux  qui  s'occupaient  de  fixer  son  sort. 
Ses  conseillers,  tantôt  amis  fidèles,  tantôt  vendus  à  Richelieu,  les 
Puylaurens,  les  Lecoigneux,  recevaient  des  largesses  de  la  cour; 
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l'un  se  faisait  nommer  préadeut  à  mortier,  l'autre  recevait,  avec 
trois  cent  mille  livres,  le  titre  de  dnc.  Leurs  intrigues  donnèrent 
enfin  de  Tombrage  an  premier  ministre;  il  résobt  de  les  éloigner  du 
prince,  et  même  de  s'assurer  de  leurs  personnes.  Celui-ci,  fort  irrité. 

se  rciuiit  accompagTitî  de  douze  gentilshommes  che/  le  cardinal. 
Après  l'avoir  presque  effrayé  par  ses  violentes  menaces,  il  se  retira 
à  Orléans. 

Déjà  quelques  émeutes,  occasionnées  par  la  cherté  des  céréales, 
avaient  agité  les  Orléanais ,  qui  se  déclarèrent  pour  leur  prince ,  fer- 
mèrent  les  portes ,  et  promirent  de  défendre  vigoureusement  leurs 

murailles.  Les  plus  exaltés  lui  reprot  lièrent  d'avoir  niénagt'  Riche- 
lieu ,  qu'il  pouvait  enlever  et  conlier  à  leur  garde.  La  ville  devint  le 
rendez-vous  de  tous  les  mécontents  ;  Gaston  y  manda  ses  compagnies 
d'ordonnance,  convoqua  la  noblesse  du  duché,  acheta  des  munitions 
de  guene  et  des  armes,  et  ordonna  des  levées  d'hommes  dans  la 
Normandie,  le  limousin  et  le  Maine.  Le  cardinal  de  Lavalette  es- 
saya de  le  calmer  au  nom  du  roi ,  (jui  lui  olTrit  son  pardon  et  am- 
nistie pour  tout  le  monde.  On  lui  luisait  entrevoir  que  Ltmis  consen- 
tirait à  son  nuuriage  avec  Marie  de  Mantoue;  mais,  n'ayant  point 
£oi  en  ces  promesses,  il  déclara  qu'il  voulait  consulter  la  reine-mère, 
en  oe  moment  reléguée  à  Moulins.  Il  partit  d'Orléans  le  13  mars 
avec  sa  suite,  pour  se  rendre  en  Bourgogne;  mais  le  roi  étant  arrivé 
en  toute  hâte  à  Dijon  ,  il  se  retira  en  Lorraine.  Des  édits  déclarèrent 
les  seigneurs  compagnons  de  sa  fuite  criminels  de  lèse-majesté.  Il 
adressa  à  son  frère  une  lettre  pleine  de  récriminations,  à  laquelle 
Richelien  répondit  que  personne  ne  poursuivoit  Monsieur,  et  que  le 
roi  étoit  résolu  de  chfttier  ceux  qui,  malicieusement  et  faussement, 
voudraient  calomnier  ses  serviteurs.  Marie  de  Médicis  s'étoit  réfu- 
giée à  Bruxelles.  "Par  ses  intrigues  et  la  promesse  d'une  alliance  entre 
Gaston  et  la  princesse  de  Lorraine,  elle  réussit  à  inettie  cilui-ci  à  la 
tête  d'une  puissante  année.  Monsieur  publia  un  maniieste  violent ,  où 
RicheUeu  était  accusé  d'attentat  contre  la  vie  du  roi,  contre  celle  de 
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la  reine-mère ,  et  de  piétenlions  au  Irône ,  dont  il  voulait  immoler 
l'héritier  présomptif.  Le  duc  de  Lorraine  avait  sur  pied  une  armée  dr 
dix-huit  mille  hommes .  et  de  touti^  parts  éclataient  des  symptômes 
de  n'ivoile.  Hicholieu  ne  se  laissa  point  troubler  ;  il  demanda  au  du» 
explication  de  ses  armements,  et  lui  fit  comprendre  que  Gaston  man- 


(juait  d*audac«  et  de  capacité  pour  mener  à  bien  une  telle  entre- 
prise ;  il  le  somma  de  faire  repasser  le  Rhin  à  ses  troupes ,  ajoutant 
que  le  roi  de  France  saurait  au  besoin  l'y  obliger.  Le  duc  de  Lor- 
raine alla  donc  rejoindre  l'empereur  d'Allemagne ,  qui  combattait  les 
Suédois.  Gaston  le  suivit,  en  négociant  toujours  avec  la  cour  de 
Bruxelles.  Il  revint  vers  la  fin  de  l'automne  à  Nancy,  et  se  décida  à 
prendre  pour  épouse  la  princesse  Marguerite ,  fille  du  duc  de  Lor- 
raine. On  attribuait  à  Richelieu  le  projet  d'unir  Gaston  à  sa  nièce. 
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On  disait  aussi  que  la  reine  Anne  entretenait  le  vague  espoir  d'épou- 
ser son  faeau-frère,  si  le  roi,  toujours  maladif,  venait  à  mourir.  Le 
bruit  de  oe  mariage,  que  l'on  voulut  en  vain  cacher,  raviva  tons  les 
ressentiments.  Gaston,  soutenu  par  l'infante,  se  prépara  à  la  guerre. 
La  condamnation  à  mort  du  maréchal  de  Marillac  n'effra}  a  point 
le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  du  Lnn^aiedoc ,  qui  promit  au 
pnnce  son  appui.  Dix  rt'i,'irMPiits  d<'  cualt  ru-,  rt  runu'  de  l'armé*! 
espagnole,  se  cantonnèrent  à  Trêves;  Gîistoii  les  rejoin^it  à  la  tête 
de  mille  chevau-l^ers  et  gendarmes.  Toutes  les  villes  lui  fermèrent 
leurs  portes.  Battu  au  combat  de  Castelnaudary,  il  cheroha  vaine- 
ment an  milien  des  ennemis  un  trépas  glorieux.  Il  se  retira  vers  le 
Roussilkm,  où  les  Espagnols  lui  promettaient  des  renforts.  Mais, 
c^ant  aux  prières  de  la  duchesse  de  Montmorency,  qui  espérait 
fléchir  Richt'lieu  et  sauver  son  époux,  il  envoya  le  sieur  de  Cliaude- 
bonne  vers  le  roi.  La  paix  fut  signée  à  Bé/iers.  Gaston,  rétabli  dans 
tous  ses  biens,  congédia  son  armée.  Quelques-uns  des  complices 
de  sa  révolte  périrent  sur  l'échafaud;  il  ne  put  sauver  ni  Cabestan, 
ni  L*Estiange,  ni  Deshayes,  ni  Montmoren<^.  Indigné  de  l'exécution 
de  cet  illustre  rebelle,  il  sortit  pour  la  quatrième  fois  du  royaume, 
affectant  de  douter  de  la  loyauté  de  son  frère.  Il  arn\a  à  Bruxelles 
(1633),  et  le  gouveniement  espagnol  lui  donna  trente  mille  flo- 
rins par  mois  pour  l'entretien  de  sa  maison.  Il  ne  négligea  rien  pour 
blesser  et  provoquer  Richelieu.  Un  arrêt  du  parlement  déclara  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine  nul ,  et  son  beau-père  cou- 
pable de  rapt  L'armée  royale  parut  bientôt  aux  portes  de  Nancy. 
Pendant  les  négociations  Marguerite  s'évada,  et  rejoignit  à  Bruxelles 
son  époux.  L  archevêque  de  Maliiies  ratifia  cette  union,  si  contraire 
aux  volontés  et  à  la  politi(pie  de  Richelieu.  Los  docteurs  de  l'univer- 
sité de  Louvain ,  les  jésuites ,  tous  les  jurisconsultes  et  théologiens 
écrivirent  à  l'envi ,  les  uns  pour  et  les  autres  contre  la  vaUdité  du 
mariage.  Des  duels  curent  lieu  ;  les  querelles  et  les  violences  se  mul- 
tiplièrent au  point  que  le  gouverneur  de  Bruxelles  se  plaignît  de  la 
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présence  de  ces  émigrés ,  plus  turbulents  que  tous  les  Flamands  en- 
semble. 

Richelieu  sut ,  |iai-  d'adroits  émissaires,  persuader  à  Gaston  qu'il 
était  temps  de  traiter  de  la  paix.  Louis  XllI  repoussa  les  premières 
ouvertures,  mais  il  se  laissa  fléchir  quand  il  eut  la  pienve  que  son 
frère  trahissait  les  Espagnols,  et  négociait,  malgré  son  serment  so- 
lennel de  ne  rien  faire  sans  leur  avis.  Le  duc,  de  retour  en  Fkanoe, 
ne  parut  occupé  que  dos  alTairos  de  son  domaine;  il  visitait  ses 
fidèles  Orléanais,  écoutait  leurs  réclamations  et  leur  faisait  rendre 
justice  (1634).  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  présidait  des  con- 
férences littéraires ,  traçait  les  premiers  plans  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  recevait  du  cardinal  le  gouvernement  de  l'Orléanais.  Ces 
nouvelles  fiiveuis  étaient  loin  de  prouver  que  la  colère  du  minis^ 
fut  désarmée.  Puylaurens ,  arrêté  tout  à  coup,  alla  méditer  dans  les 
cachots  de  la  Bastille  sur  le  dangereux  honneur  d'avoir  été  le  confi- 
dent des  faiblesses  il'un  prince. 

Le  duc  d'Orléans,  irrité  de  cette  mesure,  si  contraire  aux  pro- 
messes jurées .  se  démit  aussitôt  de  son  gouvernement,  et  se  retira  à 
Blois,  sans  vouloir  accepter  l'asile  que  lui  offiaient  les  Espagnols, 
prêts  à  commencer  la  guerre  avec  la  Flranoe.  Bicbeliea  essaya  de  le 
calmer  ;  il  lui  fit  aecorder  des  sommes  importantes  pour  ses  construc- 
tions de  Blois  et  de  ('h;milK)rd,  et  le  choisit  pour  chef  d'une  armi-c 
de  vingt  mille  hommes  le\ee  dans  1  Orléanais.  Gaston,  touché  de  cet 
honneur,  vint  se  joindre  aux  troupes  royales  avec  huit  cents  gentils- 
hommes de  son  apanage.  Ses  opérations,  mal  conduites,  ne  lurent 
pas  heureuses;  il  semblait  préoccupé  de  ccnnplots  dont  Montrésor. 
son  favori .  était  le  principal  agent.  Il  s'agissait  de  tuer  Rîchdien.  à 
Amiens ,  pendant  te  siège  de  Corbie.  Gaston ,  par  faiblesse  on  reli- 
gion, Ht  érhouer  le  complot.  Plus  lard  il  s  engagea  dans  la  t(»nspira- 
lioii  de  CMRj-.Mars,  et  doima  ses  |KJUvoirs  à  Fontraille>  ,  (|ui  signa  la 
convention  avec  Olivarès ,  ministre  d'Espagne.  Richelieu  fut  instruit 
de  cette  trahison ,  •*  et  Gaston ,  suivant  sa  coutume ,  demanda  grâce. 
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en  chargeant  et  abandonnant  ses  complices  ' .  -  Sa  déposition  causa 
la  perte  de  Cinq-Mars  et  celle  de  de  Thou  ;  le  traité  ayant  été  brûlé. 


il  était  impossible  d'avoir  des  preuves.  Gaston  répondit  aux  interro- 
gTitoires  du  chancelier,  son  silence  eût  sauvé  les  accusés.  Couvert  de 
honte ,  il  traversa  une  partie  du  royaume  au  milieu  des  marques  du 
mépris  général,  et  se  retira  à  Blois.  Pendant  stm  séjour  dans  cette 
ville,  il  apprit  successivement  la  mort  de  la  reine-mère  et  celle  de 
Richelieu.  Le  dernier  acte  du  ministre,  qui  prévoyait  la  fin  prochaine 
de  I^mis  XIII,  fut  la  publication  d'un  édit  flétrissant  pour  le  duc 
d'Orléans.  Là  se  trouvaient  rap|)clées  ses  trahisons  et  son  ingrati- 
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tude  ;  il  était  déclaré  indigne  d'exercer  jamais  la  régence  ;  on  hn  ei.* 
levait  sei»  chaiges  et  ses  dignités. 

Cependant  Louis  ne  descoidit  point  an  tombeau  sans  se  réconci- 
lier avec  son  frère,  et  lorsque,  dans  ses  derniers  jours,  il  s'occupa  de 

déférer  la  k  «iniie  à  la  reine,  il  déclara  Monsieur,  duc  d'Orléans, 
lieutenaiit-tjLMiéral  du  roi  minonr  ;  il  consentit  aussi  à  rtcunnaitre  la 
validitt*  du  mariage  de  Gaston,  pourvu  qu'il  fût  célébré  une  seconde 
fois  en  France.  Cette  cérémonie  eut  lieu ,  en  effet,  quinze  jours  après 
la  mort  du  roi.  Mazarin  était  alors  premier  ministre.  Plusieurs  partis 
divisaient  la  cour;  les  princes  de  Vendôme  étaient  i  la  tête  de  cdui 
des  ImportanU,  opposé  an  parti  de  Gaston  et  de  Condé,  le  vainqueur 
de  Rocroi.  La  gloire  de  ce  jeune  général  effaçait  toutes  les  antres  re- 
nommées ;  Monsieur  en  fut  jaloux ,  et  voulut  à  son  tour  acquérir  des 
droits  à  l'admiration  publique.  Il  s'iiuiuii'ta  peu  de  savoir  si  ses  ad- 
vei"saires  étaient  les  ELspagnols  ,  ses  anciens  alliés ,  ou  le  duc  de  Lor- 
raine, son  beau-frère.  En  tout  il  ne  voyait  que  son  avantage  ou  son 
propre  intérêt.  Il  a88i^[ea  et  prit  Gravelines,  s'empara  de  Béthune. 
de  Cassel  et  de  Saint-Venant,  et  continua  pendant  plusieurs  années 
cette  guerre  mêlée  de  succès  et  de  revers.  LoRMiue  Anne  d'Autriche 
s*aperçut  de  la  {)énurie  du  trésor  ^  du  mauvais  vouloir  du  parlement, 
lorsqu'elle  se  vit  réduite  à  donner  l'ordre  aux  magistrats  de  se  trans- 
férer à  Montargis,  ellr  eut  riMours  à  son  iH'au-frère,  qui,  \y,\v  sa  fa- 
conde, contribua  à  1  heureuse  issue  des  conférences  de  Rueil  (  1(349). 

-  Cet  homme,  qui  aimoit  le  plus  le  wmmencement  des  affaires, 
comme  il  étoit  l'homme  du  monde  qui  des  ailiùres  en  craignent  plus 
la  fin  *,  »  ne  pouvait  rester  étranger  aux  intrigues  et  aux  agitations 
d'une  régence.  Jamais  les  mœurs  n'avaient  été  si  dissolues;  les 
femmes  se  mêlaient  de  tout ,  entraînant  les  têtes  fiiibles  à  commettre 
les  plus  indignes  trahisons.  Toutes  les  grandes  choses  de  l'État  se 
négociaient  comint?  (•hos<'s  d'amour,  sans  scrupule,  sans  conscience  et 
sans  dignité.  Parmi  les  autres  femmes,  se  signalaient  les  duchesses 
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de  Lon^^ueville.  de  Bouillon,  de  Chcvivusc,  et  enfin  les  princesses  ue 
Condé  et  de  Monlpensier.  Cette  dernière  était  fille  de  Ga:âtun  et  de 
Marie  de  Bourbon.  Douée  de  qualités  brillantes  et  d'un  naturel  am- 
bitieux, die  voua  une  haine  implacable  au  cardinal  Mazarin ,  qui  lui 
avait  donné  l'espoir  d'épouser  Louis  XIV,  et  s'était  ensuite  joué  de 
»es  illusions.  Elle  resta  d'abord  fidèle  aux  frondeurs  ;  mais  sollicitée, 
recherchée  par  eux  ,  elle  se  laissa  peu  à  peu  aller  à  les  servir.  Imitant 
îson  père,  elle  s  uint  tour  à  tour  au  parti  de  la  reine  et  à  celui  de 
(^ndé.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata  (1652),  Gaston  l'envoya 
à  Orléans  afin  de  maintenir  cette  ville  dans  son  parti,  et  d'en 
fermer  l'accès  aux  royalistes.  Mazarin,  qui  venait  de  repousser 
Condé  au  éàk  de  la  Garonne,  se  replia  sur  U  Loire,  et  tenta  de 
s'emparer  d'Orléans.  Le  duc  de  Nemours  accourut  avec  une  armée 
d'Allemands  et  de  frondeuis,  et  traversa  la  Beaucc,  pour  couper  la 
retraite  aux  royalistes.  La  capitale  de  1  Orléaniiis,  qui  voulait  rester 
neutre,  tenait  ses  portes  fermées  aux  trot^ies  des  deux  partis,  lors- 
que Mademoiselle  se  glissa  furtivement  par  une  potesme  cachée ,  et 
décida  les  habitants  à  se  prononcer  pour  die.  Alors  l'armée  royale, 
commandée  par  Turenne,  remonta  jusqu'à  Gien,  ou  die  passa  hi 
Loire ,  tandis  que  Nemours  manœuvrait  sur  Montargis.  Condé  re- 
joiurnil  les  frondeurs  au  pied  des  murs  de  cette  ville,  dont  il  s'em- 
para; puis,  informé  que  la  cour  était  à  Gien  ,  Turenne  à  Briare,  et 
d'Hocquincourt  à  Bleneau,  il  tomba  sur  les  troupes  de  ce  donier,  et 
les  tailla  en  pièces.  La  cour  se  trouvait  menacée  et  la  peiâonne  du 
roi  était  compromise;  mais  Turenne  fit  fnce  au  danger,  et  tint  bon 
sur  une  chaussée  étroite  que  les  frondeurs ,  trois  fms  plus  nombreux, 
essayèrent  vainement  de  forcer.  Dès  qu'il  sut  la  cour  en  sûreté ,  il  se 
mit  en  retraite  vers  Gien.  Vous  ave/  siiuve  l'État,  lui  dit  la  reine 
Anne,  et  sans  vous  toutes  les  villes  nous  eussent  fermé  leurs  portes*." 
Les  deux  armées  se  nqtpiochèrent  de  Paris.  Condé,  forcé  dans  ses 
retranchements,  qui  allaient  de  U  chaussée  de  Ménilmontant  k  la 
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iSeine ,  fut  poursuivi  jusque  dans  les  rues  et  les  maisons  du  faubourj: 
Saint-Aiitoino ,  où  il  se  dt-IV-ndit  av(v  acharnement-  Los  portes  de  la 
capitale  restaient  fermées;  le  roi  avait  donné  l'ordre  de  repousser  les 
troupes  de  Condé,  même  par  la  force;  le  peuple,  ameutét  voulait  se- 
courir les  frondeurs.  En  cet  instant  décisif,  Mademoiselle  arrache 
au  faible  Gaston  l'ordre  de  laisser  entrer  les  blessés,  pois  elle  court 
à  rHôtel-de-Ville,  et  force  le  conseil  à  détacher  denx  mille  hommes 
sur  la  porte  Saint- Antoine.  Elle  traverse  les  rues  un  lKtu(|uet  de 
paille  à  la  main,  en  eriant  :  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  iMiizarins 
prennent  la  paille,  sinon  ils  seront  saccagés.  Le  peuple  Tapplaudit 
avec  transport,  et  la  ville  se  déclare  contre  le  roi.  Mademoiselle 
monte  sur  les  remparts  de  la  Bastille,  pendant  que  Gaston  se  portait 
en  personne  an  secours  de  Condé.  Les  frondeurs  opposaient  une  résis> 
tance  désespérée  à  des  ennemis  pourvus  d'artillerie:  lenrs  rangs s*é- 
claircissaient  à  chaque  instant.  La  porte  s'ouvre,  mais  ce  secours 
semble  tardif;  l'arrière-garde ,  enveloppée,  succombe  sous  le  nom- 
bre, quand  on  entend  gronder  le  canon  de  la  Bastille;  c'est  Ma- 
demoiselle qui  vient  d'y  mettre  le  feu,  et  le  dernier  frondeur  peut 
rentrer  ti«nquillement  dans  la  ville!  Les  portes  se  ferment;  le  ca- 
non de  la  Bastille  redouble,  et  Turenne,  qui  se  voit  arracher  sa 
proie,  se  retire  lentement  vers  Saint-Denis. 

Une  assemblée  est  aussitôt  convoquée  à  l  ilôtel-de-Villc  ;  C^iiston 
et  Condé  s'y  rendent  pour  faire  décider  1  union  des  princes  avec  lu 
cité  ;  on  les  invite  à  ne  point  dicter  de  conditions ,  et  ils  se  retirent 
en  proférant  des  menaces  et  des  injures  contre  la  bourgeoisie.  A  leur 
voix,  éclate  une  émeute  furieuse,  «|ue  Mademoisdle  réussit  à  calmer 
\mr  son  intrépidité  et  son  sang-froid.  La  capitale  était  livrée  à  l'a- 
narchie; les  lois  étaient  sans  forc4^  et  le  pouvoir  était  privé  d'appui  ; 
il  n'y  avait  plus  ni  jiolice  m  frein;  les  malfaiteurs  faisaient  entendre 
ehaijue  jour  les  plus  alfreuses  menaces.  La  1*' ronde  s'usait  et  se  mi- 
nait elle-même.  On  lit  aisément  sentir  au  faible  Gaston  la  nécessité 
d'un  prompt  accommodement  avec  la  cour.  Il  parut  devant  le  mi.  qui 


Digitized  by  Google 


ANCIEN  ET  MODERNE.  407 

lui  dit  :  ••  Mon  oncle ,  vous  a\  ez  pris  ce  vieux  prétexte  de  tous  les 
soulèvements  ;  on  attaque  les  ministres  et  on  décrie  la  conduite  des 
affiiires,  comme  vous  fiâtes  aujourd'hui...  Mais  voua  avez  livré  la 
France  à  l'avarice  et  à  la  cruauté  des  natknis  étrai^ëres;  oomment 
pouves-vous .  apièi  cda ,  persuader  que  vous  souhaitez  la  gloire  et  la 
conservatifHi  de  cette  monarchiet...  •*  Cépoidaiit  il  fiUlait  plier,  car 
la  capitale  était  passée  de  l'enthousiasme  de  la  révolte  à  l'enthou- 
siasme de  la  souiiiihsion  Le  roi  y  rentra,  apn^^s  avoir  fait  proclamer 
l'amnistie.  Gaston  partit  pour  Blois,  suivi  du  duc  de  Beaufort.  Ma- 
demoiselle de  Montpensier  se  retira  dans  ses  terres.  Depuis  lors ,  la 
vie  du  duc  d'Orléans  n'ofire  rien  de  remarquable.  11  perdit  son  fils 
unique,  le  duc  de  Valois,  ftgé  de  deux  ans,  se  réconcilia  avec  sa 
fille,  que  des  procès  de  famille  avaient  éloignée  de  lui ,  et  mourut  A 
rige  de  cinquante-deux  ans  (1660).  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  tourna  à  la  dévotion;  une  de  ses  maîtresses  prit  soin  de  le 
ramener  au  bien,  et  il  édifia  tous  les  Blésois  par  son  exactitude  aux 
offices  et  aux  vêpres. 

Montn^sor  trace  un  portrait  fidèle  de  ce  prince,  qui  n'eut  jamais 
de  crainte  que  pour  sa  penonne,  et  qui  ne  ménagea  ni  la  vie  ni 
l'honneur  de  ses  amis  les  plus  cbers.  Il  entrait  dans  tontes  les  af- 
faires par  faiblesse,  et  en  sortait  toujours  avec  honte,  parce  qu'il 
n'avait  pas  le  courage  de  les  soutenir.  Il  sacrifiait  les  autres,  et 
trouva  i)lus  d'un  traître  qui  se  servit  de  lui  pour  faire  son  chemin. 
«  Monsieur  était  un  grand  prince,  disait  un  jour  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, on  n'a  jamais  bien  su  ce  qu'il  valait.  *  —  -  Excepté  vous, 
lui  répondit  vivement  Mademoiselle,  car  vous  l'avez  vendu  assez 
de  fois.  »  Il  avait,  comme  Henri  IV,  l'esprit  vif  et  pénéUant,  mais 
il  ne  cultiva  pas  ses  dons  naturels,  et  mérita  le  jugement  sévère 
des  historiens  *.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  et  des  mémoires  estimés. 

*  On  lui  fut  dire  c«-s  wm  à  la  France  qui  l'appelle  : 

Jo  naquis  en  dormant ,  J'y  veux  passer  ma  vie. 
Jamais  de  m  cvcilli  r  il  tic-  me  prit  envie. 
Tni ,  ma  femme  et  ma  Aile ,  y  pcrdri  vw  cITorta . 
Je  dois. 
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L'(^luile  de  la  bolanique  charma  ses  loisirs.  Près  de  son  palais  de  Blois. 
il  fonda  un  jardin  destiné  à  naturaliser  toutes  les  plantes  que  les  mé- 
decins regrettaient  de  ne  pas  trouver  en  France.  Des  savants  allèrent, 
par  ses  ordres,  en  recueillir  dans  les  contrées  lointaines.  Il  se  plai- 
sait à  suneiller  toutes  ces  plantes  étrangères,  les  faisait  ranger  par 
ordre,  et  les  tenait  généreusement  à  la  disposition  des  médecms  et 
des  malheureux.  Abel  Brunyer  fit  imprimer  la  description  botanique 
de  ce  jardin.  Robert  Morison  donna  plus  tard  le  catalogue  raisonné 
des  plantes  recueillies  à  j^rands  frais  par  ce  ))rince,  qu'il  place  au 
rang  des  bienfaiteurs  do  l'humanité.  11  se  plaisait  à  Chambord,  que 
ses  dépi>nses  contribuèrent  à  embellir.  11  visita  souvent  la  ville  d'Or- 
léans ,  témoignant  un  grand  intérêt  à  la  prospérité  de  son  commerce 
et  de  ses  manufactures,  et  encourageant  de  ses  deniers  les  Hollan- 
dais qui  vinrent  y  fonder  les  premières  raffineries. 

Il  ne  laissa  point  d'héritiers  mâles.  Sa  fille ,  mademoiselle  de 
Montpensier,  sans  cesse  occupée  de  projets  de  mariage  avec  les  rois 
et  les  plus  grands  princes  de  la  chrétienté ,  finit  par  épouser  secrète- 
ment un  simple  gentilhomme,  le  duc  de  Lauzun  ,  dont  elle  endura 
les  insolences  et  les  dédains.  Après  avoir  étonné  le  monde  par  son 
orgueil  et  le  retentissement  de  ses  aventures,  elle  finit  dans  la  dévo- 
tion et  le  silence ,  léguant  une  partie  de  ses  biens  aux  pauvres ,  et 
laissant  l'autre  à  son  héritier  naturel ,  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
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Pbilip)>«  de  France,  duc  d'OrIt'ans;  nobles  Orléanais.  —  Le  Récent;  effets  de  la  baaqneronte 
de  Law  dans  la  pruvincu  ;  Jésuite:!  et  jansénistes.  —  Louis ,  duc  dXïrIékns;  Pothicr,  Lemaire. 
—  Stanislas  i  Chainbord.  —  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans.  —  LouU  Philippe  (1786);  ta  Ti« 
politique  et  privée-,  élections  dans  l'apanage;  procès  de  Louis  XVI,  vote  du  duc;  *a  miae 
en  jugement  ;  sa  coudomnatioa  et  sa  murl.  —  Madame  la  ducliessc  douairière  d'Orléans. 
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força  de  lui  donner  des  goûts  efTéiiiinés,  pour  le  rendre  incapable  de  se 
mêler  de  {wlitique.  On  le  voyait  sans  cesse  entouré  de  femmes  et  de 
jeunes  filles,  occupé  de  mascarades  et  de  frivolités.  Devenu  Tépoux 
d'Henriette  d'Angleterre,  il  se  montra  inquiet  et  jaloux  de  l'affection 
que  Louis  XIV  jxirtait  à  cette  l)elle  et  spirituelle  princesse.  Diverses 
aventures  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  justifier  ses  soupçons. 
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La  (diiduito  i\e  vciXe  priiKesse,  mn^ifiquement  louée  parBossuet, 
avait  r[('  si  tâcheust',  que  \\m  n'hésita  \)OU\t  à  dire  que  Monsieur  s '(• 
tait  (li  barrassé  d'elle  par  le  poison.  Si  sa  brusque  mort  fut  vérita- 
hienient  le  résultat  d'un  crime,  rien  ne  prouve  que  le  duc  d'Orléans 
s'en  soit  rendu  coupable.  Toutefois ,  il  vit  son  agonie  sans  éprouver 
de  grande  douleur,  et  se  oonduiat  en  homme  délivré  d'un  pesant  tut- 
dean.  H  passa  joyeusement  le  temps  de  son  veuvage,  et  se  rendit  à 
l'armée  des  Pays-Bas.  Bientôt  après  il  épousa  Chariotte,  fille  de 
l'élecleur  de  Bavière.  -  Vous  comprenez  bien  ,  dit  à  ce  sujet  madame 
de  Scv  igiié ,  la  '](nv  qu'aura  Monsieur  d'avoir  à  se  marier  en  céré- 
monie, et  quelle  joie  encore  d'avoir  une  fenune  qui  n'entend  pas  le 
français.  •  Cette  belle  et  robuste  Allemande  offrait  le  plus  grand 
contraste  avec  PhUippe,  qui  était  petit  et  efféminé.  Il  avait  été  ja- 
loux d'Henriette ,  ce  fut  Chariotte  qui  se  montra  jalouse  de  lui.  EUe 
le  tracassa  de  mille  manières.  •  Durant  trente  années,  écrivaitreUe. 
je  travaillai  poor  acquérir  le  bonheur  à'êtxe  aimée,  et  j 'y  rénsns  plei- 

ncnieiit.  " 

11  avait  les  instincts  belliqueux  de  sa  race,  et  voulut  suivre  son 
frère  à  la  conquête  de  la  Hollande .  qui  s'ouvrit  par  le  fameux  pas- 
sage du  Rhin.  11  emporta  d'assaut  Zutpben,  prit  Bouchain,  et  se 
couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Cassd,  qu'il  gagna  sur  le  prince 
d'Onmge;  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  reçut  un  coup  de  mous- 
quet dans  ses  armes.  Après  cette  Inillante  campagne,  il  retomba 
dans  sa  vie  moUe  et  oisive,  courut  froidement  les  aventures  galantes, 
et  devint  la  fable  de  la  cour  par  son  amour  et  sa  jalousie  ]X)ur  made- 
moiselle de  Granc^y.  "  C'est  la  quintessence  de  la  jalousie,  disait 
madame  de  Sévigné ,  et  j'admire  qu'il  en  soit  resté  dans  le  monde 
après  le  partage  qui  lui  eu  est  échu.  -  Le  sou  des  cloches,  seule 
manque  qu'il  goûtftt,  lui  faisait  tant  d'impression ,  qu'il  ne  manquait 
pas  de  venir  i  Paris  pour  entendre  les  sonneries  de  la  vigile  des 
Morts.  Son  écriture  était  mauvaise ,  au  point  qu'il  ne  pouvait  relire 
lui-même  ses  propres  lettres.  "  Madame,  disait-il  à  sa  femme ,  vous 
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êtes  accoutumée  à  mon  écriture  ;  lisez-moi  un  peu  cela.  -  Son  aver- 
sion pour  la  chasse  et  l'éqoitation  était  extrême»  car  il  craignait  plus 
le  soleil  et  le  hfile  que  la  poudre  et  les  coaps  de  mousquet.  Ses  ga- 
lanteries étaient  si  banales .  que  madame  de  Frêne  lui  dit  un  joiir  : 
•  Vous  ne  déshonorez  pas  les  femmes  qui  vous  hantent ,  mais  elles 
vous  d»>shon<)rt'iit .  ■  11  aiinail  \v  roi ,  (|ui  ne  le  payait  point  de  rotoiir. 
A  la  suite  d'une  scène  fort  vive  avec  Louis,  Monsieur  parut  à  table 
tout  rouge  de  colère,  man^ren  >)eaucoup,  et  lut  frappé  d'apoplexie  le 
soir  même.  Vainement  on  lui  prodigua  mille  soins.  Le  roi ,  averti , 
crut  que  c'était  un  man^  afin  d'amener  une  réconciliation ,  et  ne 
partit  pour  SaintCloud  qu'au  milieu  de  la  nuit.  Près  du  mourant 
était  le  père  Trévoux,  qui  prononçait  d'inutiles  paroles  à  ses  oreilles 
fermées.  I^uis  XIV  versa  des  pleurs,  (jue  l'on  allnhua  surtout  à 
eette  pensée,  que  son  frère  expirant  était  son  cadet,  et  qu'il  s'était 
toute  sa  vie  porté  mieux  que  lui  ;  puis  il  s'éloigna,  sans  attendre  son 
dernier  soupir.  Monsieur,  étendu  sur  un  lit  de  repos,  et  entouré  de 
dames  et  de  demoiselles  qui  poussaient  des  gémissements,  rendit 
l'âme  exposé  aux  regards  de  ses  serviteurs. 

Ainsi  finit  le  chef  de  la  maison  réornante  d'Orléans.  11  laissait  une 
fortune  de  dix-huit  millions,  dont  cimi  cent  mille  livres  de  rente  de 
son  apanage  pour  leijuel  il  avait  fait  peu  de  chose.  La  construc- 
tion du  canal  ne  fut  opérée  sous  ses  auspices  que  par  des  spécu- 
lateurs, et  il  finit  par  en  recueillir  seul  tous  les  bénéfices.  Mais 
on  retrouve  souvent,  durant  cette  période  d'années,  le  nom  de 
Louis  XIV  mêlé  aux  souvenirs  de  notre  province  Ce  grand  roi ,  qui 
avait  ea  jxuir  nourrice  Klisriheth  An  sel ,  Orléanaise ,  femme  d(>  Jean 
Ix)nguet,  pro(  ureur  du  domaine  du  n)i  dans  cette  ville,  anoMit  trois 
cents  familles  de  la  province,  dont  plusieurs  sont  éteintes  aujour- 
d'hui. Lors  de  la  création  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  il  conféra  la 
décoration  à  quelques  gentilshommes  d'Orléans.  Il  créa  Maximilien, 
seigneur  de  Cormes ,  lieutenant  du  Point-d'Honneur  dans  cette  ville 
L'hôpital  général  (1672).  près  la  porte  Madeleine,  fut  fondé  et  doté 
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do  revenus  suffisants.  Le  canal  d'Orléans,  qui  se  réunit  à  celui  de 
Briare,  fut  ordonnancé  par  lui ,  sur  la  demande  de  son  frëre  (1682i. 
Il  autorisa  la  culture  du  safran,  source  de  prospérité  pour  le  Gâtinais. 
La  conservation  des  vip;ncs  fixa  son  attention ,  et  les  habitants  des 
élections  d'Orléans  ot  de  Beaufj^ency  se  virent  forcés  de  déclarer  la 
quantité  darpents  de  vi^es  qu'ils  avaient,  sous  |)eine  d'amende 
et  de  confiscation  des  parties  soustraites  à  la  sur\eillanc€  de  l'au- 
torité. 

Dans  les  rares  intervalles  de  paix  de  ce  rbgne  si  ag^ité ,  les  magis- 
trats Orléanais  employèrent  les  milices  qui  revenaient  d'Elspagne  et 
d'AUemapfne  à  fuire  des  battues  générales  contre  les  bandes  de  loups, 
dont  la  voracité  et  les  déprédations  passaient  toutes  les  bornes.  Deux 


cents  têtes  de  ces  animaux  restèrent ,  après  une  de  ces  chasses,  ex- 
jwsées  aux  rcf^anls  dans  la  cour  de  l'Intendance ,  sur  rÉta^xî  et  pince 
de  l'Hôtel-de-Ville.  Lorsciue  le  pfrand  roi  donna  à  la  veuve  de  l'au- 
teur du  Roman  rominvp  le  titre  d'épouse  et  le  marquisat  de  Main- 
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tenon ,  il  fit  rétablir  le  chemin  de  César,  qui  conduiuait  de  cette  pe- 
tite ville  de  la  Beauce  à  Orléans.  £ntnûné  par  les  suggestions  de 
cette  femme  devenue  dévote  après  avoir  été  l'amie  de  Ninon  de 
Lendos,  il  révoqua  l'édit  de  Nantes,  qui  avait  assuré  le  repos  des 
protestants.  Une  persécution  s'organisa ,  et  bientôt  des  mesures  vio- 
lentes aiipnrent  aux  rclififioiiiiairt'ï»  qu'ils  ne  clcvait  iit  espérer  m  trêve 
ni  pitié.  Les  temples  (\v  Bioime  et  de  Mer  furent  tVnnés,  un  grand 
nombre  de  familles  riches  de  l'Orléanais  se  résignèrent  à  l'exil.  Xies 
villes  qui ,  comme  Orléans,  s'étaient  signalées  dans  les  guerres  reli- 
gienaes,  avaient  attiré  dans  leurs  murs  des  protestants,  gens  tran- 
quilles, cherchant  Toubli  et  s'oocupant  de  commerce  et  d'industrie. 
Notre  province  perdit  près  de  douze  mille  de  ces  hôtes  industrieux , 
tous  considérables  par  leur  fortune  et  leur  mérite. 

Louis  XIV  avait  fait  à  douze  ans  su  première  entiee  dans  la  ca- 
pitale de  rOriéanais;  ses  visites  se  renouvelèrent ,  et  furent  plus  fré- 
quentes que  celles  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  Maison-Rouge, 
propriété  de  M.  d'Antin ,  près  du  couvent  de  la  Madeleine ,  le  retint 
pendant  planeurs  jours.  H  donna  des  fêtes  brillantes  an  château  de 
Cbambord ,  où  h  Bourgeois  geniilhomme  fut  joué  pour  la  première 
fois  par  la  troujn;  de  Molière.  Mansard  ,  dénaturant  lf'>  plans  du  Pri- 
matice,  dans  ce  château  le  premier  essai  de  fenêtres  auxquelles  il 
a  laissé  son  nom.  Louis  y  reçut  Jacques  II ,  itn  d'Angleterre ,  et  an- 
nonça le  projet  de  s'y  retirer  lui-même  si  l'armée  de  Villars  ne  pou- 
avit  anéter  le  prince  Eugène. 

l%ilippe,  héritier  de  l'apanage  de  son  père,  avait  porté  jus- 
qu'alors le  titre  de  dur  de  Chartres.  Il  était  né  en  1674,  el  avait 
donné  de  bonne  heure  les  plus  grandes  espi'-rain ;  mais  l'abbé 
Dubois ,  l'un  de  ses  précepteurs,  pervertit  ses  heureuses  disiH)sitions. 
U  débuta  dans  la  carrière  des  armes  au  siège  de  Mons.  Blessé  légè- 
reident  dans  une  charge  de  cavalerie  à  la  bataille  de  Steinkerque . 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  à  celle  de  Nerwinde.  On  remarquait  la 
justesse  de  son  coup  d'œil  et  sa  sagacité  dans  le  conseil  et  à  l'armée. 
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Un  sentiment  de  jaloiise  prudence  vint  au  cœur  du  roi,  qui  ne  se  * 
aottciait  pas  de  faire  d'nn  prince  si  accompli  un  levier  de  traublea  et 
de  révoltes ,  comme  Tavait  été  le  vainqueur  de  Rocroy.  Philippe  fut 

tfiui  loin  (le  l'ainu'e,  et  obligé  de  vivre  à  la  rour  au  milieu  d  une 
oisiveté  (1  autant  plus  funeste  que  DuUas  déniontrait  >;ins  peine  à 
un  Jeune  homme  de  dix-huit  ans  que  le  plaisir  faisait  tout  excuser. 
Quelques  scandales  eurent  lieu;  mais  le  vieux  roi,  malgré  sa  dévo- 
tion .  fermant  les  yeux  sur  des  désordres  fi^vocables  à  aa  politique, 
désigna  pour  épouse  à  ce  prince  si  brillant  une  des  filles  de  madame 
de  Montespan  ,  mademoiselle  de  Blois.  On  la  disait  bdk  comme  sa 
mère ,  mais  moins  spirituelle ,  et  d'vne  indolenoe  qui  allait  jusqu'à 
rapalhii'.  Le  duc  de  Chartres  montra  de  l'éloignement  |x»ur  ce  ma- 
riage. Son  père  y  consentait,  malgré  la  désapprobation  publique; 
mais  Dubois,  saisissant  l'occasion  de  se  mettre  en  crédit  prës  du  roi, 
usa  de  scm  mfluenoe  pou  déterminer  son  élève  à  accepter  l'énonne 
dot  qui  cachait  cette  m^allianœ.  La  nouvelle  ducbesse  savait  dit  - 
"  Je  ne  me  soucie  pas  qu'il  m'aime,  je  me  soucie  qu'il  m'épooae*.  • 
Le  jeune  prince  répondit  :  «  Et  nu»  je  ne  me  soude  pas  d'une  épouse 
(|ue  je  n'aime  point;  -  et  il  s'entoura  plus  que  jamais  de  femmes  et  de 
jeunes  lil)ertins.  On  citint  i»aiiui  ses  favoris  les  d'Effiat,  les  Broglie, 
les  Canillac,  les  Noce,  les  Brancas,  les  La  Fare.  Ainsi,  le  prince 
(|ui  devait  un  jour  gouverner  la  France  oubliait,  au  sein  des  voluptés, 
la  gloire  de  sm  passé  et  le  soin  de  aco  avenir. 

Cependant,  après  la  mort  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  il  a'iar 
digna  de  la  clause  du  testament  de  ce  prince  qui  appelait  au  trône 
la  maison  de  Savoie ,  à  défaut  de  U  branche  aînée  de  Bourbon ,  et  & 
l'exdusion  de  celle  d'Orléans  ;  reconnaissant  le  mauvais  vouloir  de 
Louis  XIV,  il  fit  des  |)ii)t<'>tatioiis  pul)li(jues.  Plus  tard  encore,  il 
fut  informé  des  articles  secrets  insérés  dans  le  traité  de  Rastadt,  et 
qui  tendaient  à  l'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  couronne  d'Espagne 
et  de  cdle  de  France.  Sortant  alore  de  sa  torpeur,  on  le  vit  s'occuper 
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da  mouvement  des  années ,  et  parler  de  la  guerre  ftvec  une  science 
qui  excitait  l'admiration  des  vieux  généraux  r.e  roi,  faisant  taire 
ses  défiances ,  accepta  les  services  d'un  prince  habile,  qui  pouvait  le 
tirer  des  embarras  on  le  jetaient  ses  défeites  multipliées.  11  lui  donna 
le  commandement  de  Tannée  d'Italie;  c'était  placer  le  duc  dans  une 
situation  diflSeile  et  compliquée ,  car  il  se  trouvait  en  lutte  avec  le 
duc  de  Savoie,  père  di'  la  duchesse  de  Rnurgotrne,  qui  iuuiss.ait  à  In 
cour  du  plus  grand  crédit.  Près  du  prince,  ei  comme  pt)ur  accroilre 
ses  embarras,  on  plaça  le  maréchal  de  Marsm.  muni  d'ordres  se- 
crets qui  se  trouvaient  constamment  en  oppontion  avec  ce  qu'il  fal- 
lait pforoptement  faire  exécuter.  Dans  les  combats  qui  se  livrèrent 
sons  les  murs  de  Turin ,  il  montra  le  courage  d'un  soldat ,  faute  de 
pouvoir  diriger  les  attaques  en  capitaine.  Atteint  de  deux  blessures, 
il  rendit  moins  fiinestes  les  suites  d'une  défaite  qu'il  avait  prévue. 
L'opinion  publique  lui  était  favorable,  et,  loin  de  lui  faire  un  crime  du 
désastre  de  Turin,  on  l'envoya  1  aimée  suivante  à  l'année  d  EIspagne, 
qu'il  rejoignit  la  veille  même  de  la  bataille  d'Almanza.  L'échec  que 
nos  armes  subirent  fut  dû  à  la  précipitation  du  maréchal  de  Berwick, 
qui  attaqua  trop  tdt,  pour  s'attribuer  tout  l'honneur  de  la  victoire. 
Le  duc  Philippe  fit  la  conquête  des  royaumes  de  Valence  et  d*Ara< 
gon .  et  emporta  d'assaut  Xativa  et  Alcaraz.  Lérida ,  si  fière  de  la 
résistance  qu'elle  avait  opposée  à  Condé ,  fut  prise  de  vive  forée. 
L'année  SUIS aiite  M 7081  il  obtint  eiirore  des  succès  remanjuables . 
et  dirigea  les  expéditions  contre  Dénia  et  Alicante.  11  forera  'i'«ulos«' 
à  capituler.  A  son  arrivée  à  Madrid ,  il  re(;ui  du  roi  et  de  la  popula- 
tion le  plus  brillant  accueil ,  ce  qui  lui  remit  en  mémoire  ses  droits  à 
la  couronne  d'Espagne  pour  le  cas  ou  le  faible  monarque  accéderait, 
comme  Louis  XIV,  aux  exigences  des  souverains  alliés.  L'abdica» 
tion  du  nri  d'I^spagne  donnait  carrière  à  toutes  les  prétentions  de  la 
maison  d'Oiifiiiis,  On  assm-e  >\n'i\  confia  ses  projets  à  des  f^erviteurs 
dévoués,  les  avertissant  de  se  tenir  {)rêts  ,'in  premier  signal.  .Mais 

houU  XIV  ne  pouvait  souffrir  un  tel  acte  de  désobéissance.  Les 
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iitreiits  <lu  prince  furent  saisis;  lui-mriue  faillit  être  accusé  du 
crime  de  lost^-inajestt'.  Le  duc  de  Bouilgogne  parla  en  sa  faveur,  et 
balança  l'influence  hostile  du  dauphin  ;  mais  on  exigea  de  lui  un  acte 
de  renonciation  formelle  au  trône  d'Espagne,  et  il  ^happa  à  cette 
crise  pour  voir  éclater  sur  sa  tête  les  plus  odieuses  calomnies. 

Parmi  les  sciences  qu'il  avait  cultivées  avec  succès,  on  citait  la 
chimie ,  et  souvent  on  l'avait  vu  se  retirer  dans  un  laboratdre  isolé 
pour  s'y  livrer  à  des  manipulations.  Lors  donc  que  la  ti^nihe  s'ouvrit 
et  se  referma  coup  sm'  eouji,  dans  l'espace  de  moins  d'une  année, 
sur  le  dauphin  ,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  sur  leur  fils 
lûné ,  le  vulgaire ,  étonné  de  ces  trépas  imprévus ,  en  accusa  haute* 
ment  le  prince  voinn  du  trône,  et  qui  devait  profita'  de  ces  cala- 
mités. Une  foule  éperdue,  insensée,  fit  entendre  des  dameurs fu- 
rieuses lorsqu'il  se  présenta  pour  jeter  l'eau  bénite  sur  le  corps  de  la 
duchesse  de  Bourpt^ie.  La  |)()])ulace  i)rit  une  attitude  menaçante 
(juand  le  convoi  des  deux  princes  et  de  la  dauphine  passa  devant  son 
palais.  Etifin  les  alarmes  et  l'irritation  publiipie  furent  à  leur  comble, 
lorstjue  le  second  fils  du  duc  de  Bourgogne  fut  atteint,  peu  de  teinjw 
après,  de  la  même  maladie  que  ses  parents.  Le  duc  d'Orléans,  dé»> 
espéré  de  ces  cabninies»  qu'un  &tal  concours  d'événements  semblait 
justifier,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  pour  le  supplier  d'ordonner  une  en- 
quête, et  de  faire  examiner  sa  conduite  et  cdie  du  chimiste  Hom- 
lierg,  son  maître  et  son  professeur.  Louis  XIV  lui  répondit  avec  sé- 
V(Tité  qu'il  de\ait  imputer  de  si  cruels  soujtçons  à  la  licence  de  ses 
mœurs  et  à  ses  désordres,  mais  il  ne  permit  pas  qu'un  prince  de  son 
sauf?  fût  livré  à  des  ju^es  ;  Honiberg  lui-même  trouva  les  portes  de  la 
Bastille  fermées  lorsqu'il  voulut  se  constituer  prisonnier.  La  santé  du 
dauphin  s'étant  rétablie,  on  eut  hi  preuve  qu'aucune  tentative  d'em- 
poisonnement n'avait  eu  lieu;  et  comme  sa  mort  était  nécessaire  au 
Imt  que  l'on  accusait  Philippe  de  poursuivre,  les  clameurs  de  la  foule 
et  les  inquiétudes  du  roi  se  calmèrent.  Toutefois,  cédant  aux  inspira- 
tions de  madame  de  Maintenon  et  des  princes  légitimés ,  Louis  bon- 
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tinua  de  montrer  à  son  neveu  la  même  froideur  et  la  même  défiance. 
Tous  ces  personnages  voulaient  l'carteT  Philippe  de  la  régence,  et  ils 


réussirent  à  faire  signer  au  roi  un  testament  dans  letjuel  étaient  re- 
nouvelés en  faveur  de  ses  bâtards  tous  les  principes  d  hérédité  et  les 
usages  de  la  monarchie  Cîeix^ndanl  l'œil  exercé  des  courtisans  pré- 
voyait un  retour  de  Louis  à  de  plus  sages  dispositions  ;  on  vit  les 
seigneurs  rechercher  le  duc  d'Orléans,  et  l'entourer  d'hommages.  A 
la  mort  du  roi ,  toutes  les  plaintes,  toutes  les  calomnies  retombèrent 
dans  l'ouî'li. 

Le  duc  avait  pris  des  mesures  vigoureuses  |X)ur  assurer  la  conser- 
vation de  ses  droits  ;  tout  était  préparé  |)our  rendre  inutiles  les  arti- 
cles du  testament.  Il  y  allait  de  son  honneur  d'empêcher  que  le  duc 
du  Maine  restât  chargé  de  la  garde  du  jeune  roi  ;  c'eût  été  l'aveu 
tacite  des  bruits  d'empoisonnement.  Il  se  rendit  au  Parlement,  et 
prononça  un  discours  fenne  et  habile,  où  il  alléguait  que  le  conseil 
de  régence  qu'on  voulait  lui  imposiH  avait  été  dicté  à  Louis  XI V  par 
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JacaptaticHi;  il  ajouta  (|u'il  souhaitait  qu'on  l'einiiêchàt  de  faire  le 
mal ,  mais  qu'il  voulait  être  libre  de  faire  le  bien.  11  fui  pruclamé 
régent  du  royaume  avec  une  autorité  aaDS  partage;  on  lui  décerna 
le  commandement  de  la  maison  militaire  du  roi ,  attribué  an  duc  du 
Maine  par  le  testament.  Le  peuple  le  reconduisit  en  triomphe  jus- 
qu  aux  portfîi  de  son  ])alais  Ses  ennemis  reçurent  de  lui  un  accueil 
bienveillant;  il  oubliiiil  tous  It's  torts,  toutes  les  caloniinps .  et 
n'exerça  am  un  acte  de  vengeance.  Tout  changea  de  face  :  les  jésuites 
et  les  molinistes  cédèrent  la  place  aux  jansénistes;  Purt-Royal  revit 
la  splendeur  de  ses  beaux  jours;  les  affiûres  ecclésiastiques,  qui 
jouaient  encore  un  grand  rôle  dans  le  gouvernement,  forent  dirigées 
par  les  Noailles.  les  Fleuiy,  les  d'Aguesseau  Le  Pariemant,  comblé 
d.  privilèges  et  de  faveArs .  retrouva  la  liberté  dont  il  avait  été  privé 
sous  le  dtM  tiK  r  règne.  Au  milieu  des  embarras  et  des  obstat  los  de 
tous  genres,  le  rt'^gent  conserva  la  jwiix  sans  nen  >acrifier  à  l'honneur; 
généreuse  conduite  de  la  part  d'un  prince  jetine  et  belliqueux  ! 

La  cause  des  Stuarts,  plaie  saignante  et  toujours  doukrareuse  que 
le  feu  roi  avait  acceptée,  fîit  abandonnée,  et  il  fit  aUianoe  avec  le 
roi  d'Angleterre,  que  les  fidèles  de  Charles  I*'  appdaîent  un  nsorpar 
teur.  n  prescrivit  dans  les  finances  de  sages  r^onnes ,  et  parvint  i 
éteindre  quatre  cents  millions  de  dettes.  Ses  efforts  de  ce  côté  ne 
purent  coniMer  le  précipice  creiis^  par  I^niis  XIV.  On  eut  vainement 
recours  à  des  moyens  extrêmt*s ,  tels  que  la  refonte  des  monnaies ,  la 
punition  des  traitants,  la  confiscation,  l'examen  et  l'aimulation  des 
créances  sur  l'État,  le  rétablissement  de  certains  impôts.  La  ban- 
queroute semblait  imminente,  lorsque  parut  l'Écossais  Law.  Ses 
premières  tentatives  pour  fonder  le  crédit  public  furent  accueillies 
avec  enthousiasme.  Abusant  de  la  facilité  d'écouler  des  valeurs  ima- 
ginaires, il  mit  le  crédit  public  en  circulation,  fit  ac<juitter  en  peu 
de  mois  la  plus  graïuie  partie  des  di  ites  de  l'Etat,  combla  de  ri- 
chesses une  foule  de  gens  indignes  de  la  fortune,  et  alla  jusqu'à 
payer  des  subsides  à  l'Angleterre.  Mais  le  Parlement  s'aperçut  des 
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dangers  de  oe  système,  ei  refîiaa  d'enregistrer  les  édits  sur  la  refcMite 
des  monnaieB;  défense  fut  faite  aux  étrangers  de  s'immiscer  dans 
le  maniement  des  daiiers  publics;  on  arrêt  interdit  toute  commu- 
nication entre  le  trésor  royal  et  la  caisse  du  banquier  écossais; 

des  commissaires  furent  iiiême  chargés  d'instruire  le  procès  contre 
Law,  qui  faillit  être  jjeiidu  dans  l'enclos  du  Palais-de-Justice.  Le 
régent  ne  se  laissa  point  émouvoir  par  ce  blâme  et  ces  attaques  ; 
il  donna  à  son  protégé  son  palais  pour  demeure,  lui  fît  octroyer  les 
terres  de  la  Louisiane,  et  l'aida  à  jeter  les  fondements  de  la  fisbuleuse 
oompagnie  du  Missiaeii».  Le  duc  de  Noailïes,  qui  était  opposé  à 
rÉcossais,  perdit  Tadministnition  des  finances,  et  d'Aguesseau  fut 
exilé.  Bientôt  apparurent  cent  millions  d'actions  delà  Compagnie, 
dont  la  valeur  devait  être  payée,  les  trois  quarts  en  billets  d'Etat,  et 
le  reste  en  arf^ciit.  Tout  le  monde  accourut  à  la  caisse  de  Lîiw  (jui , 
redoublant  d'audace,  ae  fit  accorder  par  le  régent  une  multitude  d'a- 
vantages, aussitôt  convertis  en  actions  nouvelles.  Pour  faire  hausser 
ces  actions,  il  avait  recours  à  des  manœuvres  inouïes;  on  le  vit  re- 
mettre à  des  affidés  six  millions ,  pour  qu'ils  les  déposassent  oeten- 
siUement  à  la  oompagnie  d'Occident,  devenue  oompagnie  des  Indes. 
Le  public  fut  dupe  de  cette  ruse ,  et  la  fureur  d'agiotage  s'accrut 
encore.  Tout  sp  faisait  au  nom  du  roi  ;  des  édits  répétés  semblaient 
avoir  |K»ur  Init  d'exciter  l'avidité;  les  juMisées  honnêtes  étaient 
étnuifées  par  l'amour  du  gain.  Pour  satisfaire  l'emprebsement  du 
lieuple.  les  bureaux  de  la  rue  Quincampoix  eurent  des  succursales  i 
Tours,  à  Oriéans  et  à  Amiens.  Il  fut  ordonné  que  dans  ces  villes, 
objets  de  si  dangereuses  ftiveors,  les  espèces  de  billon  et  de  cuivre 
ne  pourraient  être  offertes  ni  reçues  dans  les  payements  qui  dépas* 
serakint  six  livres .  que  les  espèces  d'argent  ne  pourraient  être  don- 
nées ou  re<;'ues  dans  les  payements  ipii  exi  éderuient  six  cents  livres, 
excepté  pour  appoints.  Défenses  furcTit  faites  aux  notaires  et  autres 
officiers  de  passer  aucuns  actes  pour  ceux  qui  contreviendraient  à  ce 
mode  de  libération.  Pour  activer  l'agiotage,  le  régent  fit  accorder  à 
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Ift  Compagnie  des  privilèges  énonnes.  Vaines  promesses,  qui  ca- 
chaient un  abîme  profond  !  Cepenéant  seigneoiv.  laquais,  magistrats, 
prêtres ,  femmes  perdues  jouaient  avec  rage.  On  citait  des  désastres 
épouvantables  et  des  fortunes  soudaines.  Le  valet  achetait  les  terres 

••t  les  châteaux  du  maître,  dont  il  acquérait  aussi  le  nom  et  les  titres. 
La  cour,  enrichie  plus  rapidement ,  parce  qu'elle  possédait  les  se- 
crets et  jouait  à  coup  sûr,  se  prêta  à  tous  les  manèges ,  et  reçut  sans 
rougir  ces  nobles  d'un  jour,  ces  parvenus  de  la  vàlle.  Dans  les  villes 
comme  Orléans,  où  le  jeu  avait  été  ouvert,  ces  revirements  de  for- 
tune, ces  anoblissements  furent  surtout  remarqués.  Enfin  les  da- 
tneurs  des  victimes  se  firent  jour.  Le  duc  du  Maine  et  les  princes 
légitimés  se  rendirent  l'échi)  de  toutes  les  plaintes.  Fatigiié  dos  mur- 
mures du  peuple  et  des  résistances  du  Parlement ,  Philippe  résolut 
lie  tenir  un  grand  lit  de  justice;  il  convoqua  les  princes  avec  un  ton 
d'autorité  qui  les  glaça  de  terreur.  Puis .  en  présence  de  l'assemblée, 
il  parla  avec  une  adresse .  une  vigueur  et  une  habileté  sans  égales. 
Sa  réponse  aux  remontrances  en  matière  de  finances  fut  brève  et 
haute  :  «  Le  roi,  dit-il  veut  être  obéi,  et  sur-lenrhamp.  »  Averti 
par  son  frère,  le  comte  do  Toulouse,  (|u  ils  allaient  être  déjxjuiUés 
de  toutes  les  faveurs  dont  Louis  XIV  avait  comblé  ses  bâtards, 
et  réduits  au  rang  de  pairs ,  le  duc  du  Maine  quitta  l'assemblée . 
laissant  le  champ  libre  au  régent.  Tout  ce  que  celui-ci  proposait  fut 
accepté  et  enregistré.  Peu  de  jours  après,  il  fit  mettre  en  prison  trois 
conseillers  au  F&rlement  qui  avaient  élevé  la  voix  au  milieu  de  ce 
conflit. 

La  duchesse  d'Oiléans  fut  très-aflligé'o  d  une  insulte  (]ui  l'atteignait 
aussi  bien  que  ses  frères.  Mais  le  ]x>uplc  applaudit  et  salua  avec  joie 
un  ordre  de  choses  nouveau  (1718).  Peu  à  peu^sa  douleur  se  calma, 
et  elle  retomba  dans  son  heureuse  tranquillité.  11  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  duchesse  du  Maine,  qui,  pour  se  venger,  ourdit  des  tra- 
mes et  fomenta  des  complots  dont  le  due  de  Cellamare ,  ambassadeur 
d'EÉpagne ,  était  le  chef.  Ce  diplomate  méconnut  le  droit  des  na- 
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tions,  son  devoir  cl  rhoiiiieur.  Mais  il  s'abusait  sur  les  dis|M)siti()i)s 
des  grands,  et  surtout  sur  ceDes  du  menu  peuple;  les  pamphlets 
étaient  loin  de  représenter  l'opinion  ,  et  rien  n'était  plus  faux  que  de 
croire  à  la  possibilité  d'une  régence  exercée  par  Philippe  V.  Le  com- 
plot ,  tramé  dans  ce  but ,  fut  révélé  à  Dubois  piw  une  courtisane 


nommée  Fillon.  On  se  rendit  maître  des  correspondances  ;  l'am- 
bassadeur d  EIspagne  étant  venu  réclamer,  chez  le  ministre  de  la 
guerre,  ses  dépêches  que  l'on  avait  saisies,  fut  arrêté.  Dubois  le 
reconduisit  jusqu'en  son  hôtel ,  et  fit  apposer ,  en  sa  présence ,  les 
scellés  sur  tous  ses  papiers.  Les  portes  de  la  Bastille  se  fermèrent 
sur  le  duc  de  Richelieu .  le  marquis  de  Pompadour,  Saint-Geniez  et 
quelques  autres  conspirateurs  ;  Vincennes  reçut  les  moins  importants. 
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Philippe,  soit  clémenre,  soit  politique,  n'exerça  point  une  justice 
îMn'ère  ;  il  voulut  ainsi  rcpii'sentor  cette  conspiration  coninie  une  in- 
trigue sans  portée.  Mais  il  lit  arrêter  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine, 
et  obtint  peu  die  roob  après  de  cette  princesse  la  dédaration  publi- 
que qa elle  seule  avait  tout  dirigé  A Imsu  de  son  mari.  Hinniliaot 
aveu,  qui  jetait  sur  son  époux  un  triste  ridicule!  Mais  elle  était 
femme  de  peu  de  tête  et  dt  |)(  u  de  cœur,  car  elle  acheta  sa  liberté 
au  prix  d'une  dénoiieialion .  en  livrant  à  l'échafaud  quatre  pauvres 
genlil>honiines  as-^ez  in>enst''s  pour  >e  mêler  des  querelles  des  fjraiid^  ' 

La  (inspiration  de  Cellamare  ne  lit  (|u'affermir  le  pouvoir  du  duc 
d'Orléans.  Les  «ccès ,  qui  achevaient  d'énerver  son  corps ,  ne  lui 
avaient  rien  ôté  de  sa  vigueur  d  esprit.  Philippe  V  s'était  |^nt  avec 
hauteur  du  renvoi  de  Cellamare ,  et  1  avait  nommé  vice>roi  de  Na- 
varre. Lè  régent ,  sensible  à  cette  insulte ,  fit  alliance  avec  les  cours 
de  Vienne  et  de  Londres,  et  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  ilTlOi. 
La^  jK)htiques  et  les  gens  de  l'ancienne  cour  blâmèrent  cet  acte  de 
violence  envers  le  petit-fils  de  Louis  XIV  et  un  pays  allié  de  la 
France.  Mais  Philippe  n'était  point  homme  à  reculer.  La  destruction 
de  la  marine  espagnole ,  si  ardemmoit  souhùtée  par  les  Anglais, 
commença.  Les  forteresses  d'Uigel  et  de  Fontarabie  tombèrent  an 
pouvoir  des  Français,  que  n'ébranlèrent  point  les  tentatives  de  séduc- 
tion du  roi  d'Espagne.  Le  maréchal  de  Berwick  incendia  les  ciiantiers 
et  neuf  vaisseaux  de  la  marine  ei>paguole ,  tandis  que  Byng  hattait  et 
dispersait  une  Hotte  nombreuse.  All)eroni  fut  honteusement  chassé  du 
conseU  du  roi ,  dont  les  vaines  illusions  étaient  dissipées ,  et  on  signa 
une  paix  qui  consolida  le  repos  et  la  tranquillité  de  l'Europe. 

Malheureusement  la  France,  lasse  et  épuisée  par  la  guerre  »  fut  en 
proie  à  d'autres  fléaux  :  un  incendie  consuma  la  moitié  de  la  ville  de 
Rennes  ;  des  kindes  de  loups  affamés  se  montrèrent  dans  l'Orléa- 
nais, y  tui'reiit  plus  de  deux  cents  personnes,  et  obligèrent  les  offi- 
ciera de  vénerie  de  leur  fiure  la  chasae  avec  les  meutes  du  roi.  La 
peste  exerça  d'horribles  ravages  à  Marseille  et  dans  les  provinces 
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méridionales.  La  chute  du  syslème  de  Law  détruisit  la  fortune  pu- 
blique et  faoulevena  tontes  les  existences;  le  parlement,  ayant  re- 
fusé son  concours  an  régent,  qui  avait  besoin  de  fiûre  enregistrer  des 
édite,  fut  exilé  à  Pontoise;  le  cours  de  la  justice  se  trouva  suspendu, 
et  le  peuple  accusa  la  cour  de  provoquer,  par  des  désordres,  tant  de 
calamités.  Le  régent  voulut  tenir  tête  à  l'orage.  Il  montra  de  l'éner- 
gie, mais  ne  sut  pas  appliquer  les  remèdes.  Les  jésuites,  d'aijord  sa- 
crifiés aux  colères  des  parlements ,  furent  réhabilités  pour  flétrir  les 
arrêts  de  oeux-ci.  Jjb  régent  blessa  les  justes  susceptibilités  du  clergé 
par  son  mépris  des  choses  religieuses;  à  son  exemple,  les  plus  hauts 
fooctiomiaîres  se  firent  honneur  de  leurs  dérèglements.  De  cette 
é^jiK|ue  datent  la  décadence  des  idées  religieuses  et  la  licence  des 
mœurs.  Les  vices,  jus<ju"alors  réservés  aux  gens  de  cour,  se  glissè- 
rent dans  la  bourgeoisie.  Mais  on  accuserait  à  lort  le  duc  d'Orléans 
d'avoir  £ùt  de  la  corruption  un  systtaie.  11  subissait  la  fatale  in^ 
fluence  de  Dubois.  Jamais  il  ne  prit  de  résolution  importante  sans 
consulter  cet  homme  dépravé,  qu'il  surpassait  en  génie  et  en  lumië> 
res  ;  il  le  méprisait,  lui  montrait  du  dégoût ,  et  se  laissait  guider  par 
lui.  Inexplicable  travers  de  l'esprit  humain  !  mystérieuse  alliance  de 
deux  cœurs  si  j^eu  faits  pour  so  rapprochei  !  Ktait-ce  un  éclatant  té- 
moignage de  l'adresse  de  Dubois,  de  sa  finesse,  de  son  astuce! 
Étaitrce  la  récompense  des  avis  utiles  qu'il  avait  parfois  donnés  et 
du  dévouement  dont  il  avait  fait  preuve!  Péut-<m  y  voir  nn  indice 
de  cette  faiblesse,  de  cette  bienveillance  poussée  à  l'exe^s,  et  qui  for-« 
maient  la  base  du  caract^  du  duc  d'Orléans?  Plusieurs  écrivains 
ont  essayé  d'expliquer  autrement  le  crédit  et  la  pui->>»iiMre  de  Dubois, 
mais  il  n'entre  point  dans  notre  cadre  de  refaire  le  tableau  si  (oiinu 
des  mœurs  de  la  régence ,  et  d'exposer  ici  de  triâtes  vérités.  Les 
goûts  et  les  plaisirs  de  Henri  IV  souriaient  à  Ptuhppe  d'Oriéans, 
qui  les  fit  changer  de  forme  et  les  dénatura.  Dubois  sut  tirer  parti 
de  cette  disposition  du  prince;  mais,  pas  plus  que  les  femmes  de  son 
entourage ,  il  ne  lui  arracha,  en  aucune  circonstance,  le»  secrets  de 
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I  Élut.  M{*6darnes  do  Parabère  et  de  Sabran  eurent  sur  le  régent  peu 
il'iiirtuence  et  parfois,  il  leur  faisait  sentir  cruellement  son  mépris. 

A  la  mort  de  Dubois,  on  espéra  voir  quelque  changement  dans  la 
conduite  du  prince  ;  mais  ses  habitudes  étaient  enracinées  et  la  vieil- 
lesse était  venue  le  chercher  avant  le  temps.  Las  du  ïwuvoir,  il  se 
hâta  de  faire  sacrer  Louis  XV  et  de  lui  rendre  l'exercice  de  l'autorité. 
Son  empressement  répondait  aux  calomnies  qui  l'avaient  naguère 
assailli.  Le  jeune  nn  le  sollicita  vivement  de  présider  au  conseil ,  en 
sa  qualité  do  premier  ministre;  il  s'y  refusa  d'abord  par  ennui  des 
alTaires  et  par  indolence,  puis  il  accepta.  On  le  vit  alors  mener  une 
existence  incroyable,  travaillant  le  jour  et  passant  des  nuits  sans 
sommeil  au  milieu  des  plaisirs.  11  mourut,  frappé  d'un  coup  de  sang, 
dans  les  appartements  et  près  de  la  duchesse  de  Phalaris  (17231. 


Ce  prince,  i\ne  les  écrivains  ont  diversement  jugé,  les  uns  en  l'ac- 
cnblant  de  reproches  et  de  calomnies',  les  autres'  en  le  comblant 

«  Vie  du  duc  trOrléan»,  par  M.  I..  M.  D.  M.  Mimoirm  df  la  RfÇfncf,  par  Piossrv;  Nisloire 
d«  lu  Rigtnc*y  par  Makmontei.. 

»  Voltaire,  SiicU  de  LouU  XII'  el  de  l.ouit  AT. 
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d'éloges,  ce  ]iiince  était  doué  de  qualités  rares  et  même  de  quelques 
vertus.  Sa  magnanimité,  sa  clémence  étaient  sans  bornes  ;  les  oflen- 
'an  le  trouvaient  toujoiin  prêt  au  pardon»  ou  plutôt  à  l'oubli.  Lon 
d'une  émeute  affireuae,  ou  la  populace  promena  eous  les  fenêtres  do 
son  palais  trois  cadavres  sanglants ,  tombés  victimes  du  systîone  du 
Law,  il  resta  sourd  aux  insultes  et  aux  imprécations ,  et  ne  voulut 
pas  qu'on  employât  la  force  pour  disperser  ces  malheureux  ;  il  lisait 
avec  intt'ivt  les  satires  de  La  Grange-Chaiicel,  et  ne  s'émouvait  \n\< 
des  atix)ces  imputations  qu'elles  renferment.  Un  seul  trait  sembla 
l'affliger,  ce  fut  rinacription  destinée  au  tombeau  de  sa  mère  :  Ci-gît 
l'Oisiveté  (  mère  de  tous  les  vices  )  !  et  cela  le  blessait  pour  la  mé- 
moire de  la  duchesse  plus  encore  que  pour  lui-même.  11  montra  du 
courage  à  la  guerre ,  de  l'habileté  dans  le  conseil  et  de  la  sagacité  en 
affiùres.  Le  système  de  Law,  si  chaudement  protégé  par  lui ,  était 
une  œuvre  de  génie  (ju'il  l'iUlait  deviner,  iju  il  apprécia,  et  dont  il  ne 
sut  pomt  arrêter  les  excès.  A  ces  qualités  d'un  prince,  il  alliait  les 
talents  de  l'homme  privé.  La  Fare  composa  le  poème  de  deux  opéras 
dont  il  fit  la  musique,  et  qui  furent  joués  dans  son  palais.  Les  murs 
du  château  de  Meudon  offrirent  long-temps  à  l'attention  de  connais- 
seurs d'excdlentes  peintures  de  sa  composition. 'Enfin,  on  lui  attribue 
les  estampes  d'une  fadle  édition  de  Daphnie  et  C3ibé,  traduction 
d'Amyot.  On  ne  connut  qne  trop  son  luxe ,  son  faste  et  ses  prodi- 
galités; mais  parfois  il  fit  des  dépenses  dignes  du  chef  d  un  puissant 
royaume.  La  couronne  lui  doit  l'acquisition  du  maguidque  diamant 
connu  sous  le  nom  du  Régent. 

Nous  trouvons  peu  de  traces  du  passage  de  ce  prince  dans  son 
duché ,  ni  la  preuve  qu'il  ait  porté  aux  Orléanais  l'intérêt  que  leur 
avaient  accordé  plusieurs  de  ses  ancêtres.  Un  édit  de  Louis  XV* 
publié  par  le  régent,  rétablit  la  Monnaie  d'Oriéans,  dont  les  pièces 
étaient  manjuées  de  la  lettre  R.  (1716).  Une  bibliothèque  publique 
fut  ouverte  jxnir  la  première  t'ois  dans  le  cousent  des  Bénédictins,  et 
contice  plus  tard  ^u^suyis  de  dom  Méri,  savant  pei*bonnage.  il  uuiuuiu 
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Hobrrt  l'ntliK'i  ,  jui ixoiisulle,  aloi"s  âgé  de  \in<j!;t  et  un  ans  \ll'2(h, 
fons<  illt  I  au  pn  sidial  d'Orléans.  Le  chevalier  deLiOUville,  asirononie 
de  l'Académie  des  soiences,  fit  établir  un  observatoire  sur  les  bords 
de  la  Loire,  à  Saint" Jean-de-Bmge,  et  là,  encouragé  par  Philif^. 
il  se  livra  pendant  la  nuit  à  des  travaux  qui  le  firent  passer  pour 
sorcier  aux  yeux  des  habitants  de  la  contrée. 

Philippe  laissait  tnus  lilles ,  dont  l  une  épousa  le  duc  de  Bern'. 
l  autre  le  duc  de  iModène,  la  troisième  lut  abbesse  de  Chelles,  et  un 
fils,  Louis,  duc  d'Orléans,  né  à  Versailles  (1703).  L'éducation  de 
ce  jeune  prince  fut  dirigée  par  un  prêtre  vertueux ,  qui  le  déroba 
aux  filcheux  exemples  de  la  cour.  Il  épousa  la  princesse  de  Bade,  et 
la  perdit  après  deux  années  d'une  union  {mrfaite.  Il  renonça  au  monde 
et  ne  parut  que  rarement  à  la  cour,  dans  les  circonstances  où  sa  pré- 
sence était  n(''cr'ssairc.  Le  cardinal  de  Fleurv  lui  ôta  la  char^re  de 
colonel-général  de  l'infanterie,  sans  qu'il  laissât  paraître  le  moindre 
déplaisir.  L'étude  des  sciences  naturelles ,  la  culture  des  lettres  lui 
ofiraient  des  consolations.  Pendant  dix  années,  il  alla  fiûre  une  sorte 
de  retraite  dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviàve,  et  il  s'y  fixa  tout  à 
fiut  (1742) ,  après  avdr  remis  l'administratitm  de  ses  biens  à  la  du- 
chesse d*Orléans,  sa  mère.  Plus  que  jamais  il  consacra  ses  revenus  à 
des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  piété ,  à  encourager  les  littérateurs 
et  les  savants  * .  Les  langues  orientales  1^  étaient  familières.  11  avait 
cherché,  dans  la  connaissance  de  l'hébreu ,  du  syriaque  et  du  chai- 
déen ,  les  sources  de  la  rdigion.  Fidèle  à  son  Dieu,  à  son  roi  qu*il 
éclairait  parfois  de  ses  sages  avis .  et  à  la  patrie  qu'il  dotait  de  jeu-  . 
pes  savants  et  de  bons  ouvrages ,  il  mourut  (1752)  consumé  par  les 
travaux  et  les  austérités.  Cependant  le  calme  de  ses  derniers  moments 
fut  troublé  par  l'insistance  de  Bouettin ,  curé  de  Saint-Étienne-du- 
Mont ,  qui  voulait  lui  fiiire  rétracter  quelques  opinions  suspectes  de 
jansénisme.  Louis  recommanda  qu'on  ne  poursuivit  pas  œ  prêtre  qui 

*  n  .trccpia  la  dédicace  de  U  première  traduction  complète  de  la  JirmtmUm  délient^  par  Mi* 
raband ,  M>rr#taiiv  den  commandcmrats  de  madane  la  dvdiwse  dtkléaiia. 
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lui  refusait  la  communion ,  et  il  se  fit  administrer  par  twn  aumônier. 
Son  corps  fut,  ainsi  qu'il  lavait  prescrit,  inhumé  sans  pompe  dans 
l'église  du  Waï^de^tiee.  Le  roi  ne  permit  pas  que  le  corps  de  ce 
sage  prince  fut ,  suivant  sa  dernière  volonté,  livré  aux  élèves  de  TÉ- 
oole  de  ohiruigie.  »  Ce  bienheureux .  qui  laissait  après  lui  une  foule 
de  malheureux.  «  légua  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  un  riche 
niédailler,  et  aux  Doininicaiub  une  magnifique  bibliothèque  avec  du 
précieux  manuscrits.  On  cite  de  lui  quelques  ouvrages  :  une  traduo 
tton  littérale  des  Psaumes  faite  sur  l'hébreu,  avec  des  notes,  accom- 
pagnée de  dissertatiras;  des  traduciiom  liUènUes  d'une  partie  des 
livres  de  V Ancien  Tutammi  et  des  Êfitret  dê  tahU  Paul;  des 
Dimertaticm  en  réponse  au  livre  hébreu  intitulé  le  Bouclier  de  la 
Foi;  un  traité  centre  les  Speetaelee  et  une  JRéfuiaHon  de»  Hexaplee, 

Un  prince  si  peu  mêli'-  aux  évc^nements  généraux  de  la  politique 
ne  paraît  point  dans  l'histoire  des  laits  relatifs  à  la  province,  qui 
perd  elle-même  son  mdividiialité  et  se  confond  dans  celle  du  reste  de 
la  France.  Mais  les  noms  de  Pothier,  l'une  des  gloires  de  l'Orléa- 
nais, de  Louis  Lemaire,  ancien  notaire  à  Beaugency  et  historien, 
survivent  à  ceux  des  compagnons  de  la  jeunesse  de  Louis  XV.  La 
ville  d'Orléans ,  abandonnée  à  ses  propres  instincts  et  à  la  sagesse 
de  ses  éehevins ,  ne  tarda  point  à  s'embellir.  Son  pont  sur<.nt  du  son 
des  Ilots  de  la  Loire,  et  la  rue  Royale  traversa  majestueusement  les 
rues  gothiques  témoins  du  séjour  de  Jeanne  d'Arc.  Chambord,  si 
long-temps  silencieux,  devint  l'écho  de  douleurs  étrangères  :  Stanis- 
las ,  renversé  du  trône  de  Pologne ,  y  chercha  l'asile  que  lu  France 
accflflda  toujours  au  malheur.  •  D  y  passa  dans  le  repoa  les  huit  plus 
belles  années  de  sa  vie  (1785),  •  lui  rendit  sa  splendeur,  l'orna  de 
constructions  nouvdles ,  et  sanctifia  par  sa  piété  un  séjour  créé  pour 
les  fêtes  et  les  folles  joies. 

Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  héritier  du  titre  et  de  l'apanage, 
naquit  à  Paris  le  12  mai  (1725i.  Son  éducation  avait  ru-  (onfiée  au 
comte  de  Balleroy,  qui  remplit  lual  ces  importantes  fonctions.  Héri- 
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lier  du  couia^e  de  ses  aïeux,  il»ae  signala  dans  les  cain|)agiies  de 
Flandre .  et  fut  créé  maréchaUde-camp  après  la  bataille  de  Dettin- 
gen,  où  U  fit  des  («odiges  de  valeur.  A  son  retour  de  l'expédition  du 
Rhin  »  il  épousa ,  malgré  ses  défiances  personnelles,  la  princesse  de 
Bourbon-Conti ,  femme  belle  et  spirituelle .  dont  les  défiiuts  troublè- 
rent sa  vie.  11  voulut  s'i  tourdir  au  bruit  dos  armes,  et  assista  aux 
sièges  de  Menin,  d'V'pres,  de  Fumes,  de  Fritourg,  deToumay,  et  à 
la  bataille  de  Fontenoy.  Après  les  victoires  de  Raucoux  et  de  Lau- 
feld,  il  obtint  le  gouvernement-général  du  Dauphiné  et  prit  le  titre 
de  duc  d'Oriéans.  Il  chercha»  dans  la  culture  des  lettres ,  l'oubli  de 
ses  chagrins  domestiques,  et  donna  connigeusement  l'exemple  des 
innovations  salutxiires  à  l'humanité.  En  1756,  il  fit  inoculer,  par 
Tronchin ,  célohre  médecin  de  Genîîve ,  son  lils  unicjue  et  sa  fille ,  la 
duchesse  de  Bourbon.  Le  succès  de  l'opération  mit  en  vogue  dans 
l'apanage  cette  pratique  dont  les  bons  effets  ne  sont  point  avérés.  11 
reparut  à  l'armée  du  Bhin ,  prit  Winkelsen  à  la  tête  de  cent  compa- 
gnies de  grenadiers  et  combattit  à  Hastembeck. 

La  duchesse  d'Orléans  étant  morte  (1769) ,  il  se  livra  sans  trouble 
ù  ses  goûts  d'intérieur,  et  lit  construire  ,  dans  sa  maison  de  campa- 
gne de  Bagnolet ,  un  théâtre ,  où  il  joua  lui-même  la  comédie  avec 
succès  ;  il  excellait  dans  les  rôles  de  financier  et  de  paysan ,  et  fit 
valoir  toute  la  bonhomie  de  celui  du  meunier  Michaud,  dans  ia  Par- 
tie de  ehuee  de  Henri  /V,  représentée  chez  lui  pour  \a  première 
fou*.  Une  foule  de  gens  de  lettres  étaient  admis  dans  son  intimité. 
Il  avait  pour  lecteurs  ordinaires  Sanrin ,  Collé  et  Carmontdie.  Pro- 
tecteur des  talents  inconnus,  il  donnait  aux  jeunes  }K)ètes  des  pen- 
sions qui  les  mettaient  à  même  de  se  livrer  à  leurs  goût^  et  à  leurs 
inspirations.  On  tenta  vainement  de  l'arracher  à  cette  douce  et  noble 
vie,  pour  le  mêler  aux  querelles  de  Man^MOU  avec  les  parlements. 
Les  Bretons  le  sollicitaient  de  prendre  leur  défense,  nuis  il  ne  vou- 
lut point  encourager  la  guerre  civile,  et  montra  pour  la  cour  une  dé- 

*  L'ui rupondauct  de  Ghimm. 


Digitized  by  Google 


ANCIKN  RT  MOI>ERNR.  «31 

férence»  une  soumission  que  l'on  attribue  à  son  désir  d  «Witer  toutes 
tracasseries  an  sujet  de  son  mariage  avee  madame  de  Montesaon.  A 
nn  goût  plus  vif  pour  le  plaisir,  il  joignait  Tinépuisable  bienfaisanoe 
et  la  charité  de  son  père.  H  se  cadiait  pour  faire  le  bien,  et  dépensait 
chaque  année  phis  de  cent  cinquante  mille  francs  en  aumônes.  H 
laissa  (ruiiiverbcls  regrets  (1785).  On  ])r()iioiiça  sur  son  ccrcueri  plu- 
sieurs discours.  L'un  des  orateurs,  l'abbé  .Maurj',  se  signala  par  l'in- 
oonvenanoe  de  ses  détails  louangeurs  sur  la  vie  privée  du  prince,  sur 
son  union  secrète  avec  madame  de  Montesson ,  et  par  le  pan^3rri- 
que  public  de  cette  dame,  &it  dans  la  métropole  de  Paris.  L'abbé 
Rozier,  chanoine  de  la  cathédrale  d*Oriéans,  composa  une  oraison 
funèbre  (ju'îl  prononça  long-temps  après  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix.  On  a  parlé  avec  amertume  de  ce  j)rince  bon  et  afTable',  lui 
reprochant  -  d'avoir  passé  à  côté  de  son  siècle  sans  jeter  nul  éclat  ; 
••  prince  sans  âan,  sans  scandales  et  digne  de  se  perdre  dans  la  oon- 
-  fusion  des  personnages  que  le  siècle  emportait  pêle-mêle  parmi  ses 
•  désordres.  »  D'antres  ont  dit  de  lui ,  avec  raison,  «  que  sa  vie 
offrait  phis  à  louer  qu'à  citer. 

(1785.)  Héritier  du  titre  et  de  l'afvinage,  Louis-Phi lippe- Joseph 
d'Orléans  naquit  à  Saint-Cloud  le  1:3  avril  1747.  nature  avîiit 
été  pour  lui  prodigue  de  ses  dons.  Ses  traits  étaient  beaux  et  régu- 
liers; sa  taille  était  haute,  tvelte  et  élégante.  Il  avait  un  esprit  na- 
turel, que  ses  instituteurs  laissèrent  sans  culture.  Il  excellait  dans 
tous  les  jeux  et  tous  les  ex^ces;  on  admirait  son  adresse  à  manier 
un  cheval ,  et  son  habileté  à  guider  à  travers  les  rues  tortueuses  de 
Paris  un  char  attelé  de  plusieurs  coursiers.  Passionné  pour  le  mer- 
veilleux ,  il  montait  dans  un  aérostat  pour  encourager  les  prenners 
essais  de  Charles,  et  s'offrait  en  mille  occasions  de  ce  genre  en  spec- 
tacle an  peuple  ;  mais  les  applaudissements  qu'il  semblait  rechercher 
avec  tant  d'ardeur  étaient  parfois  suivis  de  signes  de  Uâme;  on  tron- 


'  M.  Lm  rcntie,  m^'oirr  %  durr  /i'OrUmu.  Ptimpilict  «H  qvatK  Toliunn ,  OÙ  I*  Um  Mt 
é\M,  où  le  mal  est  soigneusement  ex|M»i«. 
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A  ait  sa  «•oiuluitc  pou  réfrulii-rc ,  ses  nurui  s  rt-lâclii'cs ,  ses  plaiMi  s  in- 
(li^MU-s  d'un  pi  nue.  Des  piiinphlels  eirruUuent ,  el  ijeigiiaienl  sous 
fies  couleurs  affreuses  ses  débauclu^  iinpiioyables  et  ses  orgies  mys- 
térieuses. Ses  serviteurs,  ceux  qui  rapprochaient,  louaient ,  an  con- 
traire, sa  bienfaisance,  son  affabilité,  sa  Ubéralité,  et  taxaient  d'esa- 
géraâon  tous  ces  bruits  si  méchamment  répandus  par  ses  ennemis. 
Ils  prétendaient  que  la  malveillance  de  (]uek|ues  créanciers  prouvait 
que  son  immense  fortune  ne  .sulTisail  poml  a  sa  générosité;  ils  di- 
raient encore  que  \v>,  Parisiens  s 'indignaient  ù  tort  de  l'usage  qu'il 
avait  voulu  faire  du  Palais-Royal ,  convertissant  en  boutiques ,  en 
vastes  galeries  ouvertes  à  l'industrie,  une  promoiade  devenue  l'asile 
de  tous  les  vices.  Les  nouvelles  constructions  avaient  fipoissé  tant 
d'intérêts,  troublé  de  si  nombreux  calculs,  qu'il  faut  y  vmr  la  pre- 
mière origine  des  infamies  prêtées  à  un  prince  qui  se  moquait  des 
satirw  et  riait  volontiers  des  caricatures  et  de>  <  alenilniurs  ' .  Ce- 
pendant il  gardait  le  souvenir  des  offenses.  L'archiduc  Maximilien, 
({ui  était  venu  voir  sa  sœur,  Marie- Antoinette,  s'af&anchit  de  l'en- 
nui des  visites  d'étiquette,  et  oublia  le  duc  de  Chartres  comme  les 
autres  princes.  Des  paroles  amères  échappèrent  au  duc.  Bientôt  deux 
partis  se  formèrent;  celui  de  la  reine,  outragée  par  de  cyniques  pro- 
|X)s,  et  celui  des  princ<^s.  lyirsquc  les  préoccupations  de  la  ]X)litique 
firent  place  à  ces  futilités,  les  haines  de  cour  trouvèrent  tie  st'rieux 
aliments.  Las  des  vertus  de  son  épouse,  Marie- Adélaïde  de  Bourbon, 
fille  et  unique  héritière  du  duc  de  Pentbièvre,  et  dégoûté  de  tous  les 
plaisirs  dont  il  avait  abusé ,  il  se  livra  aux  rêves  de  Tambîtioii ,  et 
sollicita  la  chai]ge  de  grand-amiral ,  que  son  beau-père  oonaentait  à 
lui  céder.  H  attribua  au  mauvws  voulmr  de  la  rdne  les  lenteurs  que 
le  roi  mit  à  lui  accorder  cette  satisfaction. 

Louis  XVI  ne  voulait  point  confier  une  flotte  et  la  vie  de  milliers 
«l'honunes  à  un  jeune  prince  étranger  aux  premiers  éléments  de 
l'art  nautique.  Il  fallut  que  le  duc  d'Oriéans  se  livrât  à  de  grandes 

'  On  lo  rrpripanitall  en  ehiibnnlvr  rImriMnt  dct  lafWf'à'Urff. 
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ëtades,  et  servit  connue  volontaire  sur  l'escadre  de  d'Onilliei-s ,  qui 
croisait  daiw  la  Manche.  A  la  hauteur  d'Ouelisant,  les  Français  firent 
rencontre  de  la  flotte  anglaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Keppel. 
Le  vaisseau  le  Saint- Etprii,  commandé  par  le  brave  Lamothe-Pi- 
qnet .  avait  pour  capitaine  honoraire  le  duc  d'Orléans.  Il  tenait  In 
iL'lt'  (le  la  (li\ision  (l'arrière-ganlc ,  t-t  tut,  par  Miitc  d  une  manœuvre 
imprt'vue,  le  premier  enpit(é.  Les  bouh  ts  lenversèrent  plusieurs 
hommes  autour  du  prince,  et  coupèrent  le  banc  de  quart,  où  il 
se  tenait.  L'amiral  ayant  ordonné  à  l'arrière^arde  de  serrer  le  v«it 
pour  empêcher  les  Anglais  de  déborder  la  ligne,  ses  signaux  furent 
mal  compris ,  et  la  flotte  anglaise  ëdia]^  aux  conséquences  de  cette 
manœuvre.  Etait-ce  désobéissance  aux  signaux!  Etait-ce  le  désir  de 
nuire  à  la  n  jdilalion  du  prince  ou  à  celle  du  comte  d'()i  \  illiers?  Les  ver- 
sions varient  à  cet  égard,  et  laissent  le  clianip  libre  aux  plus  injurieuses 
supix)sitions.  Los  ennemis  du  duc  d'Orléans  affirmèrent  qu'on  avait 
^tnilu  le  retirer  du  combat  et  sauver  sa  vie ,  en  négligeant  l'honneur 
du  pavillon  ;  d'autres  allèrent  jusqu'à  prétendre  que  le  StUtd-Esprit 
s'était  trouvé  hors  de  la  portée  du  canon,  ce  qui  écartait  l'imputation 
de  làchet(^  pendant  le  combat ,  mais  détruisait  aussi  les  actes  de 
sang-froid  et  de  bra\oure  que  les  anus  du  priiK  e  se  ])laisaient  à  citer. 
Le  bon  mot  d'une  femme,  la  marquise  de  Fleury,  rendit  aux  faits 
leur  véritable  caractère  *  ;  les  signaux  avaient  été  mal  interprétés. 
Vainement  le  public  de  l'Opéra  le  salua  de  mille  applaudissements, 
le  roi  ne  se  décida  point  à  lui  donner  la  charge  de  grand-amiral ,  et 
sa  nomination  au  grade  de  colonel-général  des  hussards  prêta  aux 
railleries  de  lu  ville  et  de  la  cour. 

Aigri  par  ces  mécomptes,  ces  insultes  et  les  calununes  que  les 
serviteurs  de  la  reine  ne  lui  épargnaient  pas,  Louis-Philijjjie  se  tint 
éloigné  du  château,  et  fit  pour  se  distraire  un  vojrage  à  Londres.  11 
y  connut  le  prince  de  Galles,  comme  lui  ami  des  plaisirs  sensuels. 


»  Le  diif  d'Orléans  .ayant  dit  quVlK-  f'tait  la  femme  l.i  plus  laide  île  la  ruur.— mQuc  mlmporte 
■  Sflst  rrprii-elle,  il  uc  se  connut  pus  plus  en  Mgn.-ticmcnt  qu  cii  signaux.  » 
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t't  an!<'ha  (h  puis  lors  lo  <roût  des  usa<,'f's  et  (l«*s  modes  ai»t,daiscs.  Il 
oiH'i-a  une  xôritable  révolution  dans  nos  costumes,  jusqu'alors  écla- 
tants des  plus  vives  couleurs  et  des  plus  riches  liroderies.  L'exces- 
sive politesse  de  nos  usages,  la  mignardise  de  nos  jeunes  seigneurs 
firent  place  aux  graves  et  peu  courtoises  habitudes  de  nos  voisins. 
Les  grands  personnages  évitèrent  de  recevoir  les  hranmages  de  leurs 
inférieurs,  et  affectèrent  plus  de  laisser-aller  dans  leurs  relations  avec 
eux.  La  bourpreoisie  lui  sut  gré  de  ces  clmiim  inents.  Les  brillants 
d(  i'ens<  lus  des  Ktats-L'nis  d'Amérique  se  groui)èrent  autour  d'un 
prince  enthousiaste  des  idées  républicaines.  Ainsi  se  formait  une 
sourde  conspiration  dont  il  était  le  chef  choisi,  à  son  insu  peut-être, 
et  le  véritable  drapeau.  Les  francs-maçons  de  France  ayant  perdu 
leur  grand-maître,  il  accepta  cette  espèce  de  dignité,  qui  l'offimit  en 
spectacle  et  l'afliliait  à  une  foule  d'hommes  remuants,  dévorés  par 
l'ambition .  et  en  proie  à  des  haines  vivares.  Pour  lui ,  toujours  retiré 
(le  kl  cour,  il  se  montrait  indin«'ivnt  aux  agitations  politiijut^s ,  et 
continuait  ses  voyages  à  l  étran^u  r  Personne  ne  pouvait  l'accuser 
de  prendre  part  aux  manifestations  hostiles  du  peuple  contre  la  cour, 
ou  d*encourager  les  affreuses  calomnies  répandues  contre  la  reine. 
Mais  lorsqu'on  signala  l'état  déplorable  des  finances,  causé  par  l'ob- 
stination des  parlements  rebdles  aux  édita,  il  reparut  sur  la  actoe, 
et  assista  à  la  fameuse  séance  du  24  novembre  17S7,  où  Louis  XVI, 
accompairné  de  tous  les  princes  de  son  sang  et  des.  pan  s  du  royaume, 
demanda  compte  aux  parlementaires  de  leur  opiniâtreté.  La  pn-sence 
des  pairs  ayant  voix  délibérativc  constitua  en  faveur  du  gouverne- 
ment une  majoritt'  ({ui  détruisait  les  résistances  de  la  majorité  par* 
lementaire,  et  Louis  ordonna  d'enregistrer  les  édita.  Ce  petit  ooup 
d'état  risqué  timidement  pouvait,  s'il  eût  réusai,  sauver  la  monar> 
chie  ;  mais  le  duc  d'Orléans  se  leva ,  et  demanda  d'un  ton  résohi  ai  le 
roi  avait  voulu  tenir  im  lit  de  justice  t  H  ajouta  qu'il  protestait 
contre  tout  ce  qui  venait  d'êire  fait  Louis  XVI,  surpiis  et  trou- 
blé, ré^)ondit  avec  eml>arras  que  c'était  une  séance  royale,  et 
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que  c'était  légal ,  parce  que  telle  était  sa  volonté  *.  On  n  i:i  au  il<  s- 
potisine ,  et  une  protestation  fut  rédigée. 

Louis,  affligé  de  la  conduite  de  son  cousin,  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer au  château  de  Villers-Cotterets.  Mais  l'exil  du  prince  ne  fut  pas 


de  longue  durée  ;  il  revint  triomphant  et  au  milieu  des  félicitations 
de  la  magistrature,  dont  il  avait  protégé  les  droits,  et  des  hommages 
des  brouillons,  qui  mettaient  en  lui  leur  esjwir.  Son  nom  devint  si 
populaire,  on  lui  prêta  de  si  audacieuses  prétentions,  que  le  parle- 
ment, formé  d'hommes  sages,  s'éloigna  de  lui  pour  se  ranger  du 
côté  de  la  cour. 

La  confusion  était  partout  ;  on  crut  y  remédier  en  convoquant  les 
États-généraux,  et  chacun  se  mit  à  travailler  les  élections.  Les  ins- 
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tructions  du  gouvernement  aux  bailliages  choquèrent  la  masse  de  la 
nation ,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  et  ses  amis  en  adressûent  d'ex« 
cessivement  libérales  aux  électeurs  de  l'apanage.  Li  sont  formulés 
tous  les  principes  de  la  révolution  ;  jamais  manifeste  p^us  énergique, 

plus  complot,  n'avait  étt5  publi»*  contre  la  royauté.  On  gardait  le  si- 
lence sin*  ra(Taire  des  j)arlemenls ,  dont  la  mine  se  trouvait  naturel- 
lement consommée  par  l'adoption  des  mesures  provoquées.  Ces  ins- 
tructions révolutionnaires,  rédigées  par  Sieyès,  un  des  &miliers  du 
duc,  furent,  dit-on ,  envoyées  dans  TOrléanais  à  Tinsadu  prince,  et 
sans  son  aveu.  A  Paris  on  s  en  aperçut  à  pdne»  mais  elles  produis 
sirent  dans  notre  province  TefTet  d'un  brandon  incendiaire ,  et  Ton  ne 
peut  douter  (pi  elles  n'aient  eu  beaucoup  d'influence  sur  la  marche 
de  la  révolution  elle-niênio. 

Depuis  lors,  tous  les  actes  du  duc  furent  interprétés  avec  méchan- 
ceté par  la  cour.  Sa  bienfaisance  envers  les  pauvres,  qu'il  chanffiût 
et  nourrissait  jusque  dans  son  propre  palais  pendant  un  hiver  rigou- 
reux (1789),  était  mal  jugée;  on  y  voyait  le  perfide  dessein  de  ca- 
resser la  populace  et  d'entretenir  un  parti  contre  le  roi.  Les  émeutes, 
celle  entre  autres  où  périt  Réveillon,  lui  étaient  attribuées;  on 
l'accusait  hautement  de  rechercher  par  tous  les  moyens  une  indigne 
popularité.  Grâce  au  marquis  de  Limon,  son  serviteur  fidèle,  il  fut 
élu,  non  sans  difficultés  et  comme  par  surprise,  député  de  la  no- 
blesse à  Crespy.  Il  avait  laissé  croin  qu'il  n'accepterait  pas ,  mais  il 
vint  peu  de  jours  a})rès  remercier  lui-même  les  électeurs  et  prêter 
serment.  Aussitôt  il  entra  dans  la  carrière  révolutionnaire,  avouant 
hautement  sa  haine  contre  la  cour,  et  arborant  sans  déguisement  le 
drapeau  du  parti  ([ui  se  groupait  autour  de  lui.  Les  députés  de  la 
noblesse  ayant  voulu  faire  passer,  comme  un  point  fondamental  de  la 
constitution ,  la  délibération  par  ordres ,  le  duc  d'Orléans  s'opposa  à 
cette  mesure  anti-libérale,  et  fut  soutenu  dans  aes  attaques  par  une 
quarantaine  de  membres.  Lorsque  la  majorité  de  la  noblesse  dénonça 
an  roi  la  délibération  du  tiers-état,  qui  s'était  constitué  le  17  juin 
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en  assemblée  m'iicrali  ,  ijuarante-trois  niembies  )»rotesl^^ent  contre 
cette  dénonciation ,  et  le  duc  d'Orléans ,  absent  pour  cause  de  santé, 
fit  parvenir  son  adhésion  écrite  à  cet  acte  si  violent,  déclarant  en 
outre  qu'il  adoptait  les  principes  des  opposants.  U  se  réunit  à  la  ini> 
norité  de  la  noblesse  et  au  tiers-état  »  et  répondit  avec  calme  aux  ac- 
clamations d'une  multitude  enthousiaste.  Le  3  juillet,  il  fut  porté  à 
la  présidence  de  l'assemblée,  mais  il  déclina  cet  honneur. 

La  révolution,  de  plus  en  plus  ardente,  |)rovo(juait  des  émeutes 
et  des  rassemblements.  Le  jardin  du  Palais -Royal  était  le  quartier- 
général  des  agitateurs;  là  se  formaient  les  groupes  qu'échau&ient 
de  bouillants  oreteurs.  Un  rassemblement  s'avisa  de  prendre  dans  la 
boutique  d'un  statuaire  les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans ,  et 
de  les  promener  en  triomphe  dans  les  rues  de  la  capitale.  Cette  ma- 
nifestation sans  objet  causa  lis  plus  grands  désf)rdres.  Lu  cour  en 
accusa  le  prince  et  ses  familiers,  mais  on  se  livra  en  cette  circon- 
stanoe  à  des  imputatioiis  odieuses,  qui  ne  firent  que  l'irriter.  Déjà 
les  séditieux  lui  donnaient  par  acclamation  le  titre  de  lieutenant- 
général  du  royaume;  la  couleur  des  lys  de  Frimoe  était  remplacée 
par  le  Ueu,  le  nnige  et  le  blanc,  couleurs  de  la  maison  d'Orléans. 
De  là  à  un  autre  titre,  de  ce  complot  sans  chefs  à  une  révolution  de 
dynastie,  il  n'y  avait  qu'un  faible  intervalle;  il  est  donc  facile  de 
comprendre  l'éloignemrat  que  le  prince  inspirait  à  Louis  XVI. 

Lorsque  le  duc ,  au  sortir  de  la  fameuse  séance  du  14  juillet ,  se 
présenta  pour  exposer  au  roi  les  vœux  de  la  nation,  dont  il  se  croyait 
l'interprète,  il  reçut  du  baron  de  Breteuil  la  réponse  que,  le  monarque 
ne  voulant  admettre  persomie ,  il  serait  lomble  au  prince  de  faire 
connaître  par  écrit  les  motifs  de  sa  visite.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il 
venait ,  au  nom  du  comité  révolutionnaire  de  Montrouge,  sommer  le 
roi  de  lui  conférer  la  lieutenance  générale  du  royaume;  d'aulne  ont 
avancé  qu'il  n'avait  d'antre  dessein  que  d'obtenir  la  pejmiHwiMi  de 
passer  en  Angleterre.  Breteuil,  qui  reçut  la  lettre  du  prince  an  mo- 
narque, emporta  dans  la  tombe  le  secret  de  cette  démarche.  A 
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partir  de  ce  moment,  le  dao  d'Orléans  ne  fat  pli»  un  prince  «apirant 

à  la  rovîiuté ,  mais  un  tribun  fougueux  sîf^ewnt  parmi  ces  membres 
exaltés  que  Mirabeau  intcrpi  llail  «mi  lo.s  appelant  les  trente  voix. 
Est-il  permis  de  croire  qu'il  ait  dirigé  les  mouvements  des  5  et  6  oc- 
tobre 11789),  provoqué  dea  meurtres,  conduit  le  bras  des  aaaas- 
sinst  DoitKm  ajouter  foi  aux  procédures  dans  lesquelles  il  se  trouva 
compromis,  et  i  la  suite  desquelles  le  Ghfttelet  demanda  qu'on  IV 
bandonnât  à  la  justice  ordinaiiel  Doit-oo ,  au  oontraiie ,  rqwocher  i 
ses  ennemis  des  mesures  irritantes .  capables  d'exaspérer  l'homme  le 
plus  paisible  et  le  moins  hostile  à  la  cour,  et  faul-il  i>enser,  comme 
l'Assemblée  nationale,  alors  iiulc-pciulaute  et  libre  de  toute  iiitluence, 
qu'il  ne  s'élevait  aucune  charge  contre  le  prince  calomnié?  C^uoi  qu'il 
en  soit  de  l'opinion  de  la  postérité  sur  la  oonduite  de  Louis-f  iiilifqpe 
dans  ces  crudles  journées,  on  ne  peut  nier  qu'il  rqpouasa  avec  éoMgie 
les  accusations  dont  il  était  l'objet.  Sans  tenir  compte  de  son  rang, 
il  adressa  un  cartel  au  président  de  Fnmdeville,  qui  avait  provoqué 
les  poursuites  du  Ghfttelet.  Il  publia  un  mémoire,  et  fut  défendu 
dans  1  Assemblée  nationale  par  1(^  duc  de  Lau/uii  et  le  marquis  de 
Perrière,  députés  royaliste».  Mais  la  satistaction  que  lui  causa  la 
décision  de  l'assemblée  ne  rem}K>chait  {)oint  de  frémir  du  passé,  et 
de  redouter  l'avenir.  Vainement  Mirabeau,  que  l'on  supposait  oooi- 
plioe  de  ses  desseins  ambitieux,  voulut  le  retenir;  il  résolut  de  passer 
en  Angleterre,  se  déroba  aux  terribles  élans  de  l'amoar  du  peuple  de 
Boulogne ,  et  franchit  le  détroit. 

Du  fond  de  son  exil ,  il  donna  plusieurs  fois  des  témoignages  de 
sa  sympathie  pour  ses  anciens  îiUiés;  il  en\oya  son  adhésion  au  ser- 
ment civique  prononcé  par  le  roi  le  4  janvier  (17901,  et  écrivit  «ifin 
à  l'assemblée  pour  demander  (sdns  inutiles  peut-être)  la  permission 
de  rentrer  dans  son  sein.  Une  réponse  favordile  ne  se  fit  point  at- 
tendre, et  il  aooounit,  malgré  les  observationi  de  La  Fayette,  qai 
trouvait  soo  retour  prématoré.  Aussitôt  pafunnt  dans  les  feuUss 
publiques  des  attaques  violentes  contre  La  FViyette,  chef  do  parti 
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constitutionnel.  Le  peuple  lit  les  manifestations  les  j)liis  violentes, 
et  le  dno  d'Orléans,  qui  ne  pouvait  plus  arrêter  le  lion  déchaîné,  se 
laissa  dominer  par  de  sinistres  pressentiments.  De  la  conduite  qu'il 
allait  tenir  dépendait,  non  plus  son  élévation  au  trône,  mais  son 
existence  et  sa  vie! 

Ap^^s  la  tiiite  de  Varennes .  le  parti  républicain  prépara  une 
adresse  aux  ilr-partenifiits  ]wur  demander  la  (lérh»^'incf  de  Louis  XVI 
et  sa  mise  en  juorement.  On  prétend  que  cette  œuvre  des  démagogues 
lut  rédigée  par  Laclos,  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  et  protégé  de 
madame  de  Genlis,  institutrice  des  en&nts  du  prince.  Une  sédi- 
tion populaire,  vigoureusement  réprimée  par  BaiOj,  en  fut  la  oonsé- 
quence.  L'assemblée  nationale  rejeta  la  pétition  à  la  presque  unani- 
nntt' ,  et  le  club  des  Jacobins  fut  dissous.  socicHé  des  Feuillants, 
qui  se  forma  aussitôt,  et  où  le  duc  d'Orléans  se  fit  admettre,  pro- 
clama des  sentiments  conservateurs.  Dès  les  premières  séances .  les 
modérés  attaquèrent  vivement  les  rootenre  de  l'insurrection  du 
Champ-de-Mars.  et  surtout  Ladoe.  secrétaire  du  prince.  Le  mar- 
quis de  Sillery  se  hâta  d'annoncer  que  le  duc  était  étranger  à  l'œu- 
vre  do  son  secrétaire ,  auquel  il  avait  sur-le-champ  retiré  ses  bonnes 
grâios;  innis  fouis  Philippt'  vint  le  lendemain  au  club  déchirer 
d'un  ton  ferme  que  SiUeiy  s'était  trop  avancé ,  et  que  Laclos  n'avait 
pas  perdu  ses  bonnes  grftoes.  Il  se  sépara  des  Feuillants,  et  suivit  les 
•éanoes  des  Jacobins,  hommes  turbulents,  prêts  i  tout  risquer.  On  7 
fit  de  la  pTDp^ande  pour  exciter  les  peuples  à  se  révolter  contre  les 
^rois:  des  libelles,  des  journaux  incendiaires  se  répandirent  dans 
toute  l'Kurope,  se  glissèrent  au  iiulieu  de  T  Assemblée  législative,  et 
la  cour,  épouvantée ,  mesura  toute  l'étendue  du  danger. 

Louis  XVI  fit  alors  offrir  au  duc  d'Orléans  la  charge  de  grand- 
amiral,  qu'il  avait  si  long-temps  briguée.  Il  parut  touché  de  cette 
démardie,  maaifesia  ledéeirde  voirleioi,  eteutavee  hiiuneanex 
kmgoe  conférence.  •»  Je  nus  de  votre  avis,  dit  Louis  XVI  à  Ber- 
trand Moleville.  ministre  de  la  marine;  il  revient  à  nous,  et  s'eflbr- 
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cera  de  répaier  le  mal  fait  en  sou  nom ,  et  auquel  il  e:>t  possible  qu'il 
n'ait  pas  eu  autant  de  part  que  nous  lavions  cru.  •  Le  dimanche 
suivant,  le  duc  se  présenta  au  lever  du  roi  ;  les  courtisans,  indignés 
du  passé,  lui  firent  subir  de  si  graves  outrages,  qu'il  fîit  contraint  de 
se  retirer.  Accablé  d'insolences,  il  descendit,  comme  un  homme 
chassé  des  appartements,  les  marches  de  l'escalier,  et,  sans  cesse 
poursuivi  par  les  malédictions  de  ces  ini]>rudents  serviteurs,  il  se 
persuada  que  le  roi  et  la  reine  avaient  provoqué  ces  int>ultes,  et,  à 
partir  de  ce  jour,  il  accueillit,  reçut  à  sa  table,  eDoouragea  peut-être 
les  terribles  chefs  du  parti  dantoniste. 

D  ne  figura  point  en  posonne  dans  l'émeute  du  10  août,  où  ceux- 
ci  jouèrent  le  principal  rôle.  Aprës  la  victoire,  cette  faction  se  divisa 
en  deux  partis ,  dont  le  but  était  dilléront.  Les  uns,  tels  que  les  Gi- 
rondins, étaient  animés  d'un  amour  sincère  pour  la  république  ;  les  au- 
tres, tels  que  la  plupart  des  Montagnards,  n'envisageaient  les  révolu- 
tions et  les  bouleversements  que  comme  un  moyen  de  fortune.  Ceux-ci 
s'attachèrent  par  instinct  au  prince  qu'un  évâMment  impfévu  pouvait 
charger  des  destinées  de  la  France.  Os  veillaient  sur  lui,  pleins  d'un 
dévouement  biarre.  cherchant  à  le  sauver  de  la  tourmente  pour  leur 
propre  compte ,  et  sans  s  iinjuiélcr  de  sa  dignité  et  de  son  honneur. 
Manuel  lui  persuada  qu  il  ferait  bien  d'accepter  le  nom  d'Égalité, 
que  lui  décernait  la  commune  de  Paris.  U  hésita  avant  de  se  rési- 
gner  à  cet  acte  de  faiblesse;  mais,  obéissant  au  dédain  de  toutes 
choses  plutôt  qu'à  la  crainte  d'une  proscription  immédiate,  il  adreesa 
à  la  Commune  une  lettre  d'acceptation  et  de  remerdments. 

Ses  amis  l'ayant  fait  nommer  député  à  la  Convention  nationale,  il 
prit  part  à  tous  les  événements  ;  il  siégeait  à  l'extrême  gauche,  pamu 
les  homjnes  déterminés  qui  ne  reculaient  devant  aucune  mesure.  Son 
palais,  vide  de  ses  anciens  serviteurs,  abandonné  par  les  ocmpogimis 
mêmes  de  sa  folle  jeunesse,  s'ouvrit  tristement  aux  penomia- 
ges  les  plus  renommés  de  cette  époque  sanglante;  il  avait  renoncé  s 
toute  espèce  de  hixe,  aux  chevaux,  aux  voitures,  et  se  rendait  seul. 
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à  pied,  aux  séances  de  la  Convention.  li  y  prit  rarement  la  parole, 
oe  te  mêlaiit  aux  discussions  que  lorsqu'elles  avaient  pour  lui  un  in- 
térêt persoond.  On  l'entendit  demander  que  la  princesse,  sa  6Ue,  ne 
fut  point  considérée  comme  ém^^rée,  et  annoncer  le  piemier  la  vic- 
toire de  Jenunapes.  où  son  fils,  le  duc  de  Chartres,  s'était  signalé. 


Le  motif  de  son  vote,  dans  le  procès  de  Louis  XYI,  a  finimi  jusqu'à 
présent  matière  à  d(^  nomUreux  commentaires  et  aux  plus  pénibles 

interprétations.  De  tout  ce  que  l'un  a  pu  dire  à  cet  égard  ,  il  résulterait 
que  le  prince  aurait  suivi  de  coupables  et  honteuses  impulsions,  écou- 
tant le  désir  de  la  vengeance,  ou  le  besoin  de  sa  propre  conservation. 
U  paraît  aujourd'hui  prouvé  que  ses  terribles  amis,  le  voyant  décidé 
àne  pas  venirà  la  séance,  lui  firent  un  point  d'honneur  de  se  montrer 
dans  cette  circonstance  solomdle.  Il  vota  contre  lappel  au  peuple , 
pour  la  mort  et  contre  le  sursis,  et  fiullit  être  assassiné  le  soir  niêm^ 
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p:ïr  le  parde-du-corps  Pnris  • .  \a*  ])rinee  de  Grallps .  instruit  de  m 
conduitf,  lura  ^dii  p<iiliait  -  ,  Duinouriez  rf?.sa  (io  cone^poïKlrp 
nvcc  lui .  et  il  re(,"ut  de  ses  atius  .  de  son  filâ  inêiue,  le  duc  de  Char- 
tres ^  tics  itMnoigiiages  de  désaveu*. 

Cependant  on  l'accusa  d'avoir  provoqué  lei»  événements  qui  ae 
passèrent  à  l'année  du  Rhin.  La  Convention,  en  proie  à  ce  délire  qui 
sauva  le  pays  de  l'invasion  étrangère ,  faisait  tout  par  inspiration . 
sans  Ic^que  ni  calcul.  A  la  nouvelle  de  la  défection  de  Dumouriez 
entmînnnt  avec  Ini  le  duc  de  Chartres  et  livrant  aux  Autrichiens  les 
(  (*mini^-aiic>  <!•■  1  assomblép,  il  s  ôl«'va  un  cri  de  fureur.  Les  jdus 
forcciu^  atlnbui'rent  «-e  coup  imprévu  à  une  trahison  longuement  mé- 
ditée, vX  l'on  pensa  généralement  que  le  fils  était  d'accord  avec  te 
përc  fiour  commettre  ce  qu'on  appelait  un  crime  de  lèsennation.  Mais 
dans  quel  but  f  Le  duc  d'Orléans  restait  à  Paris,  au  milieu  d'ennemis 
prêts  à  le  déchirer:  cette  fuite  ne  pouvait  que  lui  causer  de  cruels 
embarras,  sans  aucun  avantage.  ])uisqu'elle  améliorait  le  sort  des 
Bourbons  captifs,  leur  créait  des  otatrcs ,  assurait  leur  vie  et  les 
préservait  ilu  luiiotc  tlc^tilu^e  Louis  X\'I  (.^uant  à  l'acliun  même 
du  duc  de  (  liai  très,  elle  fut  la  eonséijuence  des  événements  ;  1  armée 
était  sur  le  |x)iiit  de  se  révolter,  d'arrêter  ses  généraux  pour  les  Iivht 
à  la  Convention ,  ou  les  tuer  sur  pkice ,  s'il  en  était  besoin.  En  pareil 
cas,  il  eût  fallu,  pour  rester,  posséder  ime  forte  dose  de  ce  courage  de 

s 

théâtre  qui  vous  menait  alors  tout  droit  à  l'échafaud.  L'insolence  des 
députés  de  la  Convention  envers  un  général  à  la  tête  de  son  armée, 

explique  fort  bien  le  parti  vigoureux  de  Dumouriez,  sans  donner  lie>i 
de  croire  (ju'il  y  ait  eu  complot  formé  à  1  a\aiH  <'  Mais  ces  <  (in^^idéra- 
tiuns  n'étaient  pomt  admises  par  des  hommes  qui  avaient  perdu  tout 

'  L'acte  d'acrtisation  lui  rt-proclic  i  xprcssëmvnt  d'avoir  CbmI»  MM  *>te  Wttl  «i  «-hargrant  Sil. 
I«ry  <l<!  voler  contre ,  tandis  que  lui- mtaM  Tvtait  MtcmlblemcBt  pow  tai  mort. 

*  MoiuUur  du  6  Uvricr. 

'  Corrt$p^amee  de  Louh-Phitipi* .  Introdnrlion ,  p.  4&. 

•  Il  ckt  iinpoftAlble  df  <t-n  ra|>|>i>rUT  iri,  ro.ntix-  li.ins  If  rrsir  <l<-  la  rie  du  priiKf',  à  rbffttorira 
U'iMfjuie,  t\ul  a  acicmmrnt  caloinin>-,  cl  Mé,  à  f'irrc  de  violence,  toute  portA;  aux  vMl^  mlmr 
«{u'il  a  )»u  r«|i«ler. 
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tfAng-fruid.  et  *]ui,  oxécraiit  Loui»-Philipi)<  à  cause  même  de  sa  nais- 
sance, cherchaient  un  prétexte  pour  rimmoler.  Chose  étrange!  de 
tous  ceux  qui  lavaient  entraîné,  un  seul,  Marat,  lui  restait  fidèle. 
Robespierre  proférait  les  plus  graves  accusations.  -  Législateurs . 
disait41,  voUji  resseinhlrx  à  ces  Athéniens  qui  s'endormaient  au  bruit 
des 'fers  que  PhilipiK»  for^^eait  pour  eux;  or  Philippe  est  à  Londres. 
Philippe  fsl  tl.iiis  vos  (k'pai'iciiu'iits,  Philippe  rst  au  iiiilicu  dr  vous! 
Il  linil  en  pr(»(io>iiiit  dt;  lictrélei*  l'expulsion  du  terntone  de  la  répu- 
blique de  toute  la  l'aniillo  Capet,  et  la  mibe  en  accusation  de  Mûrie - 
Antoinette.  Le  député  Lamarque.  homme  de  bon  sans  et  impartial, 
demanda  s'il  était  possible  d'envdopper.  dans  une  pareille  proscri)i- 
lion .  tous  les  membres  de  la  famille  Capet,  dont  plusieurs  avaient , 
au  prix  di  s  ])lus  ^^rands  sacrifices,  prouvé  leur  attachement  à  la  Ré- 
publique? Sur  cette  observation,  l'assemblée  ^lassa  à  l'ordre  du  jour. 
Mais  des  paroles  brûlantes  axaient  été  prononcées  contre  Duniou- 
rie/. ,  contre  la  faction  orléaniste  et  se:»  chefs.  Danton  ht  tête  à 
l'orage  avec  sa  fougue  et  son  audace  accoutùmées.  Les  comités  de 
défense  et  de  sûreté  générale  ne  se  laissèrent  point  intimider.  Les 
plus  fidèles  amis  du  duc  d'Orléans  furent  arrêtés,  et  l'on  décerna  des 
mandats  contre  MM.  de  Montpensier  et  de  Beaujolais.  L'assemblée 
nationale,  forcée  d'examiner  l'opportunité  de  ces  actes,  entendit  Le- 
vasseur  de  la  Sarlhe  demander  la  mise  en  suspicion  du  duc  d'Or- 
léans lui-mêmt!  et  de  Sillery.  Louis-Pliilipj>e  protesta  vainement 
contre  de  telles  mesui'es  et  de  si  odieuses  imputations  ;  son  sort  était 
décidé. 

De  nouveaux  détails  arrivèrent  sur  la  ^te  de  Dumounez  ;  Carrier 
ayant  fiiit  entendre  d'effioyaUes  menaces,  le  duc  d'Orléans  et  Sillery 
se  constituèrent  prisonnière.  On  discuta  pour  savoir  le  lieu  où  le 
prince  serait  retenu  ;  les  grondins  désignaient  Bordeaux,  et  les  mon- 
ta^ards  Marseille,  tjette  dernière  ville  lut  choisie,  comme  étant 
animée  de  sentimcjits  républicains.  Le  duc  partit  sous  lM)nne  escorte, 
et  ses  biens  furent  séquestrés.  «iSes  enfants  subirent  le  même  sort. 
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Mais  lu  vertu  et  U'n  malheurs  de  la  duchesse  d'Orléuiis  touchèrent 
les  plus  impitoyables.  Restée  seule  au  monde  depuis  la  mort  du  duc 
de  Penthièvre,  qui  survécut  peu  au  meurtre  de  Louis  XVi,  elle  vivait 
dans  son  château  de  Vemon,  chérie  et  respectée  de  la  popolation.  La 
Convention  permit  qu'elle  y  restât  pendant  qudqne  temps.  Le  doc 
de  Montpensier  fut  arrêté  à  l'armée  de  Biron,  et  par  ec  gënérel  lui- 
même;  la  duchesse  de  Bourbon,  sœur  du  duc  d'Orléans,  avait  été 
enfermée  à  la  Force  Tout  cola  se  faisail  à  l'instigation  des  g-iron- 
dins.  Mais  quand  ceux-ci  succombèrent,  Marat  n'était  plus,  et  les 
montagnards  n'osaient  risquer  leur  popularité  en  provoquant  des 
mesures  favorables  à  l'un  des  membres  de  la  famille  Capet,  fut-ce 
Louia-PhiUppe  Égalité  lui-même.  Le  tribunal  du  département  des 
6oiiche»-dtt*Rhfine  l'avait  reconnu  innocoit,  et  le  dépoté  Rhull, 
chargé  de  l'examen  de  ses  papiers ,  n'y  avait  rien  trouvé  qui  pût  le 
compromettre.  Voidel  publia  sans  suct  ('s  un  mémoire  en  sa  faveur. 
Rien  n'ébranla  les  convictions  des  membres  du  comilé  de  sûreté  gé- 
nérale .  qui  ordonnèrent  qu'on  le  resserrât  davantage  dans  la  prison 
du  fort  Saint- Jean,  où  il  avait  été  transféré. 

Le  3  septembre  1793,  il  fut  décrété  d'accusation,  en  même  temps 
que  les  vingtième  girondins  dont  les  damenrs  et  les  dénonciations 
avaient  le  plus  contribué  à  sa  perte.  CSétte  nouvelle  lui  fut  donnée 
par  le  duc  de  Montpensier;  il  répondit  :  -  Tant  mieux*!  -  Son 
caliiK^  et  sa  confiance  étaient  extrêmes.  Quelques  jours  après  arrivè- 
rent de  Paris  trois  commissaires  chargés  de  l'accompagner  jusqu'à  la 
Conciergerie.  L'acte  d'ac<;u8ati(m  était  commun  aux  députés  enve- 
loppés dans  la  proscription;  et  ceux-là  mêmes  qui  avaient  reproché 
au  duc  d'Oriéana  d'aspirer  au  trône  de  Louis  XVI,  prétendirent 
alors  qu'il  avait  voulu  placer  sur  le  front  du  duc  d' Yoik  la  couronne 
de  France. 

Fouquier-Thinville .  accusateur  public,  lui  fit  subir  un  long  inter- 
rogatoire en  présence  du  tribunal.  On  lui  demanda  quels  avaient  été 

■  Mimain»  êm  dmc  ét  Mviapiittitf.  * 
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ses  rapporte  avec  Briasot.  Laclos»  PétHm,  la  Genlis,  Buzot,  Lou- 
▼et*.  Docost  On  lui  rappela  le  propos  qu'il  avait  tenu  à  Poultier  . 
•  Que  me  demanderais-tu,  si  j*étais  roi}  et  la  réponse  de  ce  dé- 
puté :  »  Je  te  demanderais  un  pistolet  pour  te  brûler  la  cervelle.  « 

On  lui  parla  de  son  voyage  en  Angleterre,  de  celui  de  sa  tille,  ma- 
dame Adélaïde;  de  ses  liaisons  avec  les  Anglais  ,  des  manœuvres  de 
Dnmonriez  ;  de  son  vote  dans  le  procès  du  roi ,  vote  d'autant  moins 
sinoèie,  dit  l'acte  d'accusation,  que  Sillery,  à  son  instigation, 
en  détruisit  l'effet  par  un  vote  contraire.  Enfin ,  on  alla  jusqu'à 
lui  reprocher  l'acquittement  du  tribunal  de  Marseille,  dont  les  mem- 
bres avaient  été  corrompus  sans  doute  par  ses  largesses.  Il  ré- 
jjondit  avec  siuig-froid ,  franchise  et  fermeté.  Tous  ces  prétendus 
crimes  lui  étaient ,  en  effet ,  étrangers ,  et ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  ne  |»it  point  l'accusation  an  sérieux.  La  sentence  de 
mort  le  trouva  fier  et  résigné.  >  Moins  qu'un  antre ,  ditril  à  An- 
tondle,  chef  du  jury,  vous  ne  pouviez  me  croire  coupable  de  ce  dont 
vous  venez  de  me  déclarer  convaincu.  Au  reste,  puisque  mon  sort 
est  décidé,  je  vous  prie  de  ne  pas  me  faire  lan^ir  et  d'ordonner  que 
je  sois  conduit  à  la  mort  sur-le-champ.  ■•  Le  tribunal  lui  octroya 
cette  cruelle  faveur.  S'il  faut  en  croire  ses  juges  les  plus  sévères  ^  le 
sentiment  céligiemL  n'mdstait  plus  en  lui  ;  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
d'antres  écrite  plus  chariteUes*.  il  avait  reçu  dans  la  prison,  d'un 
-  prêtre  nommé  Lotheringer,  des  avis  et  des  encouragemente.  Que  son 
courage  fut  puisé  aux  sources  de  la  grâce  divine  ou  qu'il  fôt  inné  en 
lui,  toujours  est- il  que  ses  bourreaux  en  parurent  étonnés.  11  traversa 
la  salle  d'audience,  et  alla  se  placer  lentement  sur  la  charrette ,  où  se 
trouvaient  quatre  autres  condamnés.  Les  injures  et  les  cris  de  la 
pqnilaoe  qui  avait  outragé  Louis  XVI  ne  l'émurent  point.  A 
son  air  vraiment  noble,  on  l'eut  pris  pour  un  général  entouré  de  ses 

•  Antear  de  Famblm .  â*pnté  do  Loiret  à  la  ConvenUvn  nattoMde. 

*  .M   LKV>*%s-nz,  Hhtnirr  dff  ducs  iTOrUaM. 
'  Annalei ettHMiquêB ,  tom.  lu,  p.  445. 
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soldais,  et  non  \)mv  un  iii.ilheuiciix  *\\U'  I  tin  mène  au  supplice'.  - 
L'infâme  multitude  ht  arrêter  la  charrette  devant  le  Palais'Royal . 
Mais  elle  épia  vainement  un  signe  de  douleur  ou  de  regret  sur  le  vi- 
sage calme  et  dédaigneux  du  prince.  Il  leva  un  instant  les  yeux  sans 
paraître  ému»  et  se  tourna  vers  le  Château-d'Eaa.  Près  de  lui  était 
un  pauvre  serrurier  qui  se  lamentait  et  dont  il  soutenait  le  courage. 
Lorsqu'il  eut  passt*  la  rue  do  Richelieu ,  il  demanda  au  prêtre  de  se 
ra]ipr(K  her  i\r  lui  et  de  ne  plus  i  iibanilunner.  Il  reçut  le  deriner  coup 
avec  nitrcpulité  ^  |179;J|. 

La  duchesse  d'Orléans,  sa  veuve,  «  qui  eut,  pour  adoucissement  k 
des  chagrins  amers,  le  respect  général  dans  un  temps  où  tien  n'était 
respecté ,  "  ne  fut  bientôt  plus  en  sûreté  dans  son  château  de  Ver- 
non.  Les  habitants  déclarèrent  qu'ils  sauraient  bien  la  garder,  mais 
chez  elle.  Le  comité  de  salut  public  fut  obligé  d'envoyer  des  forces 
considérables  pour  l'arrêter.   Les  paysans  voulaient  la  défendre; 
mais  «'lie  ne  le  soulFrit  pas,  ci  se  laissa  coîuUiire  dans  la  prisuji  d-i 
Luxembourg.  Chaque  jour  elle  voyait  enlever  et  traîner  à  lu  mort 
ses  meilleurs  et  ses  plus  fidMes  amis.  Un  é^mrgna  sa  vie.  qu'une 
lente  maladie  menaçait,  et  on  lui  accorda  la  permission  de  se  retirer 
dans  une  sorte  d'hospice  ap|)elé  la  maison  Belhomme,  où  elle  rrsta 
trois  ans.  Après  le  décret  de  confiscatimi  de  ses  biens,  elle  partit 
pour  j'Espatrne.  n'ayant  d'autre  débris  de  son  ancienne  opulence 
qu'une  pension  de  cent  mille  IVancs.  Elle  liahita  d  ahord  la  Mlle  de  - 
Barcelone,  et  rejoij2;^nit  si  F'igiiières  sa  tille,  dont  elle  était  depu!> 
lon^-temps  séparée.  Au  moment  du  siège  de  cette  ville  par  les  Fran- 
çais (1808),  leur  maison  iiit  atteinte  par  les  bombes ,  et  elles  se  vi- 
rent obligées  de  foir  pendant  la  mût  et  de  se  retirer  au  couvent  de 
Villa-Sacra.  Vers  cette  épo(]ue ,  S.  A.  R.  madame  Addaïde  s'em» 
hni  q  la  i)our  Malte,  afin  d'y  retrouver  son  firère;  la  duchesse  se  ren- 
dit d'abord  à  Palerme ,  où  elle  finllit  mourir,  puis  à  Tarragone  et  à 

'   fl  '  .j.i^/Jw  unirrrirtU  «lo  MlcilM'f),  nrlM  lt-  rnlige  par  M.  UcBulidl. 

>  .Mo^TJuiK ,  Hiêloire  dr  la  coHjuralion  de  Philippe  U'Orltamê,  tom.  m,  p.  lav. 
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Miiluin.  Là  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  d'Oricatis  se  trouva  nhuii 
après  vingt  ans  de  sé|)aration.  La  priiiresse  vint  à  Palernie.  près  de 
la  reine  Caroline  .  et  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  fille  du  roi 
de  Sicile  resserra  les  liens  qui  unissaient  les  deux  familles.  Peu  de 
tenq)s  après  la  naissance  de  son  ()etii-fils,  la  duchesse  retourna  à 
Mahon  ;  et,  lorsque  le  triomphe  des  Bourbons  l'eut  ramenc'e  en 
France  ,  elle  fut  reçue  avec  enthousiasme  par  les  habitants  de  Mar- 
seille. Bonaparte,  pendant  les  cent-jours,  lui  donna  d»'s  marques  pu- 
bliques de  respect  et  de  déférence.  Après  la  chute  de  l'empereur,  elle 
alla  |H>scr,  à  Dreux,  la  premicre  pierre  du  monument  qui  renfermr 
les  restes  de  tous  les  anciens  bienfaiteuis  d'Anet'.  Cette  vertueuse 
princesse-,  dont  la  vie  fut  tourmentée,  mounit,  laissant  à  son  fils  les 
deux  tiers  de  ses  biens,  et  l'autre  tiers  à  sa  fille. 

'  Lii  familK*  du  duc  de  Penthif'vr»-  «loni  il  i  Ht  in  <iur>iion  potHédait  le  rhiteau  cl'An>  I.  Il  n'en 
rr)>lr  aujourd'hui  qur  quetiiix'K  lraKinrnt<t.  i|i)r  le  pru|iriv(ïirL-  actuel,  M.  «le  Caraman,  poiit-nrveu 
du  l'élèbrr  Pnul  Riqurt,  >Vlliirrr  di  cuiist-rriT.  LuKR-tcmp*  dclaÎMUt,  il  sutiit  en  rr  momrnt  -ir 
nonihrruaoK  r^parnlioni.  |  Xotê  rfr  l'rifHfur.  i 
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~  Ix>uis-Philippp  naquit  à  Paris  le  6  octo- 

bre 1773,  et  reçut  le  titre  de  duc  de  Valois. 
Son  précepteur,  le  chevalier  de  Bonnard, 


officier  d'artillerie  distingué  .  résigna  ses  fonctions  aux  mains  de 
la  comtesse  de  Genlis.  La  nature  l'avait  comblé  des  dons  de  l'es- 
prit et  des  vertus  du  cœur,  et  l'on  ne  peut  attribuer  le  mérite  de 
ses  bonnes  actions  ni  les  propres  de  son  intelligence  aux  soins  d  une 
gouvernante  dont  les  idées  systématiques  et  le  pédantisme  sont  au- 
jourd'hui  plus  cél^b^es  que  les  ouvrages.  Il  était  compatissant  et  se- 
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courait  les  pauvres  avec  f^râce,  mystèrr  et  ufôni^rositc''.  Lors  du  voya^p 
(|u'il  tit  ("Il  Xonnaiidu' ,  il  vi>ita  le  mont  Saiiit-Miclicl .  s'iiuli^nni  do^ 
tortures  (ju'on  faisait  subir  aux  prisonniers ,  et  porta  de  sa  propre 
main  le  premier  coup  de  hache  à  la  cage  où  fîit  enfermé  pendant  dix- 
sept  ans  un  gazetier  qui  avait  osé  critiquer  Louis  XIV  ^  Après  la 
mort  de  son  grand-përe  il  reçut  successiTement  le  titre  de  duc  de 
Chartres  et  le  cordon  de  Tordre  du  Samt-ESsprit.  . 

Cependant  la  Révolution  commençait  sa  marche ,  entraînant  sons 
ses  drapeaux  le  fils  du  duc  d'OrMans.  11  accueillit  avec  un  vif  en- 
thousiasme les  plans  subversifs  de  l'ancien  ordre  île  choses,  et  étu- 
dia ,  au  iicin  des  débats  de  rassemblée  nationale ,  la  science  de 
parler  aux  hommes  et  l'art  de  les  subjuguer.  Un  décret  de  rassem- 
blée ayant  prescrit  aux  colonels  propriétaires  de  prendre  le  oomman- 
dement  sérieux  de  leurs  régiments  ou  d'y  renoncer,  0  se  hfita  de 
rejoindre  aussitôt  Chartres-Infanterie ,  qui  tenait  garnison  à  Ven- 
dôme. 11  s'y  fit  aimer  du  soldat  par  sa  rondeur  militaire  et  du 
j)euj>le  par  plusieurs  actes  honorables.  Un  jour  que  des  paysans  fu- 
rieux poil isui\ aient  un  prêtre  non  assermenté  (ju'ils  accusjiient  d'a- 
voir regardé  avec  dédain  uii  prêtre  constitutionnel ,  il  se  jeta  entre 
la  victime  et  les  meurtriers ,  leur  tint  tête  avec  une  rare  intrépidité . 
et  parvint  à  les  arrêter.  L'un  d'eux  vint ,  dit-on ,  le  remercier  d'a- 
voir empêché  qu'un  crime  souillât  sa  conscience.  Peu  de  temps  après 
il  se  jeta  à  la  nage  pour  arracher  i  une  mort  certaine  un  ingénieur, 
prêt  à  périr  dans  le  Loir.  Entnûné  par  ce  malheureux  ,  il  faillit  suc- 
comber lui-même.  La  ville  de  Vendôme  lui  décerna  une  couronne 
Civique.  Peu  de  temps  après  il  alla  tenir  garnison  à  Valencieiines  , 
et  remplit  les  fonctions  de  commandant  de  cette  place  ,  comme  le 
plus  ancien  colonel  de  la  garnison.  Au  moment  de  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Autriche,  il  ae  trouva  pbcé  dans  le  oofpa  d'armée  de 
Biron ,  qui  commandait  toutes  les  troupes  entre  Valendennes  et 
Maubeuge.  Il  combattit .  le  28  avril  1792 ,  à  Boossu  et  i  Quar^ignon, 

'  M"*  DK  Gknli»,  Ltçom  li  unt  youtemaHle  à  tti  élrres. 
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et  parvint  à  rassurer  les  bataillons  ,  qu'une  terreur  panique  faisait 
fuir  (le  (^uit'vrain  sur  Vak'iicit'nnes.  Le  7  mai  suivant,  une  ordon- 
nunie  (iu  ministre  de  la  guerre  lui  dceenm  le  gnide  de  niaréchal-de- 
camp  en  mênn-  tcmjis  qu'à  Berthier.  11  ccjnduisit  un»»  brigade  de 
dragons  à  l'année  du  Nord,  et  prit  part  à  l'attaque  de  Courtray. 
Renonçant  à  profiter  de  ses  premiers  avantages .  le  général  en  chef 
Luckner  se  mit  en  retraite ,  partageant  son  armée  en  deux  divisions . 
dont  l'une  était  commandée  par  d'Harville ,  tandis  que  Dumouriez 
couvrait  la  frontit're  do  Flamire.  Le  (ku  de  Chartivs  arriva  à  Metz  au 
moment  où  LuckiuT  revint  prendre  le  commandement ,  qu  il  nv  tarila 
pas  à  céder  au  général  Kellermann.  Nous  n'avions  à  opposer  aux 
cent  dix  mille  bcHnmes  de  Bninswidi  que  treize  mille  hommes  cam- 
pés aux  environs  de  Metz  et  le  corps  de  trente-trois  mille  hommes 
commandé  par  Dumouriez.  Ofi  ofirit  an  jeune  prince ,  nommé  lieu- 
tenant-g^éral ,  le  gouvernement  de  Strasbourg  ;  mais  il  préféra 
rester  à  l'armée  active.  De»  renforts  venaient  de  porter  le  corps 
d  armée  de  Kellermann  à  vmprt-sept  mdle  hommes.  Le  dur  de 
Chartres  fut  charL:V'  du  commamU'ment  de  la  seconde  li^ne  ,  loimée 
de  douze  batain<in>  l  infantcrit!  et  tic  six  ••scadrons  de  cavalerie.  11 
combattit ,  à  la  tète  de  ces  troupes ,  à  la  bataille  de  Valmy.  Le  feu 
des  batteries  ennemies  fut  constamment  dirigé  sur  le  moulin  où  se 
trouvait  le  duc  ,  et  qui  était  le  point  capital  de  nos  positions.  Aprfes 
cette  mémorable  canonnade ,  dont  le  résultat  ne  fut  pas  sans  impor> 
tance  sur  le  moral  de  nos  jeunes  soldats  ,  le  fds  du  duc  d'Orléans 
re(;ut  du  conseil  exécutif  une  faveur  qu'il  se  garda  d  acre|jter  :  on  lui 
•  offrit  le  commandement  en  second  des  troupes  de  nouvelle  levée 
qui  se  rassemblaient  à  Douai  ;  mais  il  demanda  à  rester  sous  les 
ordres  de  Kellermann.  Déjà  il  avait  été  remplacé  ;  on  l'envoya  & 
l'armée  de  Dumouriez ,  qui  poussait  devant  lui  l'armée  prussienne , 
et  s'apprêtait  à  envahir  la  Flandre.  Il  ne  tarda  pas  à  attaquer  l'en- 
nemi ,  et  enleva  la  redoute  de  Boussu  pendant  que  Dami)i«'rre ,  Beur- 
nonville,  btengel  et  Frégeville  repoussaient  les  Autrichiens  jusqu  à 
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Saint-Ghislam .  Bientôt  1rs  Franç<iis  prirent  position  en  t'nro  des  re- 
tranchements qui  cimronnaient  les  hauteurs  de  Jeminapeb.  Le  duc 
de  Chartres  avait  des  bivouacs  en  avant  du  village  de  Pâturage. 


L'action  commença  le  6  au  matin.  Louis-Philipjx» .  à  la  tête  du 
centre ,  essaya  de  déloger  l'ennemi  du  bois  de  Frênu,  que  défendaient 
des  redoutes  formidables  Nos  bataillons  ,  peu  aguerris  encore  ,  se 
laisst'rent  ébranler  ,  quelques  fuyards  firent  entendre  un  cri  dés- 
espéré, et  la  confusion  devint  générale.  Le  duc  de  Chartres  s'élança 
avec  une  rare  intrépidit*'-  au  milieu  de  ces  troupes  débandées  ,  dont 
la  lâcheté  et  l'égarement  étaient  plus  dangereux  pour  un  chef  que  le 
feu  même  des  Autrichiens.  Il  raffermit  les  courages,  et  forma  promp- 
tenient  une  colonne  au  centre  de  laquelle  il  plaça  les  cinq  |)orte-dra- 
peaux  des  bataillons  dispersés.  Alors  il  chai^ea  à  la  baïonnette  1  in- 
fanterie autrichienne .  pénétra  dans  les  redoutes,  et  enleva  une  partie 
de  l'artillerie  qui  les  défendait.  Cet  exploit  contribua  puissamment 
au  sucrés  d'une  journée  fameuse  par  son  influence  sur  les  événe- 
ments ultérieurs.  Tandis  que  l'armée  prenait  ses  quartiers  d'hiver, 


i^Lo  i  y  Google 


ANCIEN  ET  MODERNE.  m 

U;  duc  de  Chartres  fut  averti  que  lu  princesse  sa  Siœur ,  jwrtéo  sur 
la  liste  des  émigrés,  devait  sortir  de  France  dans  un  délai  de  trois 
jou».  Il  se  bâta  de  la  rejoindre ,  et  passa  près  d'elle  qudques  jourM 
&  Toumay.  Informé  du  décret  de  la  Convention  qui  prononçait  le 
bannissement  de  tons  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon ,  il  con- 
seilla an  duc  d'Orléans  de  se  retirer  en  Amérique  avec  sa  famille  , 
et  de  profiter  de  cette  mesure  ,  «pii  ,  en  présence  des  plus  terribles 
événements  .  devenait  une  surte  de  bienfait  tutélaire.  Cet  avis  ne  tut 
point  et  ne  put  être  écouté 

Le  prince  se  rendit  au  mois  de  février  1793  au  siège  de  Maëstricht, 
que  le  génénd  Miranda  fut  forcé  de  lever  à  rapproche  du  prince  de 
Saxe-Cobourg.  Dumonriez  accourut  avec  des  renforts  et  repoussa  les 
avant-postes  autrichiens  derrière  la  Gette.  Le  surlendemain,  18  mars, 
fut  livrée  la  bataille  de  Nerwinde.  Louis-Philippe  commandait  notre 
centre,  formé  des  divisions  Dampiene  et  Dictnian  ;  il  ilevait  m»u- 
tenir  i'atta(|uc  qnc  I  aile  droite  l'aisîut  sur  les  trois  villages  de  Ner- 
winde, d'Oberwinde  et  de  Niddehvinde.  La  division  Dampierre, 
qui  réussit  à  s'emparw  du  premier  de  ces  villages  «  en  fut  presque 
aussitôt  chassée;  le  duc  de  Chartres  s'avança  aussitôt  avez  seize  ba- 
taillms,  mais  ses  troupes,  de  nouvelle  recrue,  se  replièrent  tout  à 
coup  dans  le  plus  grand  désordre.  Quelques  vieux  soldats  continrent 
l'emiemi,  et  sauvèrent  les  fuyards.  Ce  résultat  inattendu  provenait 
du  désastre  subi  })ar  l'aile  ^'auche,  que  les  Autrichiens  avaient  cul- 
butée, après  s'être  rendus  maîtres  de  tous  les  ponts  de  la  Gette.  hsi 
gauche  et  le  centre  se  trouvaient  isolés .  et  la  retraite  devenait  fort 
difficile.  Le  duc  de  Chartres  regagna  Tiriemont  sans  se  laisser  en- 
tamer, et  anrèta  sous  les  murs  de  cette  place  une  partie  de  l'armée 
ennanîe.  C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  fuite  de  Dumouriez  et 
celle  du  due  de  Chartres.  On  ne  peut  méconnsltre  qu'il  se  dérobait 
ainsi  aux  consétpiences  d  iiii  décift  d  arrestation  et  au  sort  (jue  subit 
son  père.  C(mime  sii  prcscncc  <'tait  inutile  à  >i>i\  armée  t-t  (|ue  son 
départ  n'y  causa  aucun  préjudice ,  il  serait  puéril  de  cuiidaiiiiier  un 
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acte  tort  naturel.  On  n  u  jamais  blâmé  la  retraite  des  émigrés  qui  se 
dérobèrent  par  la  fîiite  aux  coups  du  tribunal  révolutionnaire ,  on  n'a 
maudit  et  méprisé  que  ceux-là  qui  portèrent  les  armes  contre  leur 
patrie.  C'est  ce  que  le  duc  de  Chartres  ne  fit  pas.  Après  avoir  es- 
suyé plusieurs  déchai^  de  nos  avant-postes  et  couru  mille  dangers, 
il  arriva  près  de  l'archiduc  Charles  ,  >\u\  lut  cueillit  avw  bienveillanci' 
et  lui  offiit  un  commandement  et  le  fjrade  dr  lieutenant-général  dans 
son  armée.  Il  refusa  et  sollicita  des  passe-ports  pour  la  Suisse,  où  il 
espérait  se  dérober  aux  haines  doublement  soulevées  contre  lui  par 
la  position  de  son  père  et  par  ce  que  lui-même  venait  de  fiure.  Eb 
butte  à  l'animadversion  des  émigrés  et  aux  malédictions  des  patriotes, 
il  était  poursuivi  et  traqué  par  la  diplomatie  de  ceux-ci ,  tandis  que 
ceux-là  ne  lui  épari^nau  nt  ni  l'injure  ni  le  soupçon.  Pmsrrit  par  la 
révolution ,  il  était  mmaci-  par  ceux  qui  l'accusaient  de  sympa- 
thiser toujours  avec  elle.  Tandis  qu'il  voyageait  sous  un  nom  anglais, 
n'ayant  d'autre  compagnon  que  César  Ducrest,  son  aide^le-camp,  fl 
apprit  fortuitement  par  une  gazette  l'arrestation  de  son  père  et  de  ses 
frères.  Sa  sœur,  mademoiselle  d'Orléans,  était  arrivée  à  ScinAnise 
sous  la  conduite  du  comte  de  Montjoye ,  qui  avait  quitté  la  France 
à  rt'iMupic  de  la  fuite  de  Dumouriez.  Il  voulut  la  rejoindre  et  Un 
Il  Oliver  un  asile  sûr,  mais  des  intrigues  diplomatiques  le  firent 
bientôt  expulser  du  territoire  suisse.  Dans  cette  triste  position  il 
eut  recours  au  général  de  Montesquiou,  qui,  forcé  par  des  motifs  sem- 
blables d'abandonner  son  corps  d'année,  vivait  retiré  à  Bremgarten. 
Par  son  intervention  mademoiselle  d'Oriéans  fiit  admise,  ainsi  que 
madame  de  Oenlis.  au  couvent  de  Sainte-Claire,  et  le  duc  de  Chartres, 
pins  traMi|uill(\  n  prit  sa  course  errante  au  milieu  des  Alj)es.  Il  eut 
à  lutter  contre  la  fatigue  et  la  pauvreté.  Eiilin ,  ses  ressources  étant 
épuisées .  il  accepta  une  place  de  professeur  au  collège  de  Reichenan. 
11  subit  avec  distinction  l'examen  préliminaire  et  fiit  unanimement 
admis,  sous  un  nom  supposé,  parles  autres  professeurs.  Pendant 
huit  mois  il  enseigna  la  géographie,  l'histoire,  les  langues  française 
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et  anglaise  et  les  riYathématiques.  Aimé  de  ses  él{*vets  et  de  ses  col- 
lègues, il  garda  le  plus  strict  incognito.  Une  affreuse  nouvelle,  celle 
de  la  mort  de  son  père,  vint  l'accabler... 


Madame  Adélaïde  ayant  quitté  le  couvent  de  Brcmparten  pour  se 
rendre  près  de  madame  de  Conti ,  Louis-Philippe,  dont  la  république 
commenf;ait  à  perdre  les  traces,  accepta  l'asile  que  lui  offrit  madame 
de  .Montesquieu,  et  cacha  sous  le  nom  de  Corby,  aide-de-camp  du 
général ,  son  nouveau  titre  de  duc  d'Orléans.  Bientôt  sa  présence  en 
Suisse  fut  connue,  et  il  résolut  de  passer  en  Amérique.  Pour  l'exé- 
cution de  ce  projet ,  il  se  rendit  à  Hambourg  vers  le  mois  de  mars 
•  1 795 ,  et  ne  put  se  procurer  la  somme  nécessaire.  Il  se  mit  alors 
à  parcourir  le  nord  de  l'Europe,  et  reçut  partout  un  accueil  dû 
surtout  à  son  mérite,  car  il  voyageait  sous  un  nom  suisse.  Il  s'ap- 
procha du  pôle  jusqu'à  cinq  degrés  plus  près  que  le  savant  Mauf)cr- 
tuis.  Pendant  son  séjour  à  Stockholm,  désirant  assister  à  un  bal  que 
donnait  la  cour  pour  célébrer  la  naissance  de  Gustave  IV,  roi  de 
Suède,  il  se  procura  un  billet  pour  une  des  tribunes  les  plus  élevées 
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de  la  salle.  L'envoyé  de  France  le  reconnut  et  \ÏÏ signala  au  comte  de 
Sparre,  qui  vint  à  lui  de  la  part  du  roi  et  du  duc  de  Sudermaoie, 
alors  régent;  on  le  combla  de  preuves  d'intérêt  et  de  marques  de 
considération ,  mais  ses  ressourees  pécuniaires  lurent  toujours  aussi 

horn(^os ,  bien  que  les  offres  les  plus  séduisantes  ne  lui  manquassent 
pas  d»'  la  part  des  (-trangors,  qui  t  u-ssctit  voulu  l'atlirer  dan:^  leui-s 
'  rangs.  Do  son  côté  le  Directoire  n  épirgiiait  rien  piur  le  décider  à 
quitter  l'Europe,  et  il  céda  aux  sollicitatioiis  de  la  duchesse  sa  mëre: 
«  Que  la  perspective  de  soulager  les  maux  de  ta  pauvre  mère,  loi 

-  écrivait-elle»  de  rendre  la  situation  des  tiens  moins  pénible,  de  oon- 

-  tribuer  à  assurer  le  calme  à  ton  |)ays  extàte  ta  générosité  !  •*  H  lui 
répondit  sur-le-chanij)  :  -  CJuand  ma  tetidro  m^ro  recevra  cette  lettre, 

-  ses  ordres  seront  exécutés  et  je  serai  pai  ti  ))Our  l'Anienque.  Et  que 
"  ne  ferais-jc  {>as  aprè:^  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  !  Je  ne  crois 
•  plus  que  le  bonheur  soit  perdu  pour  moi  sans  ressource,  puisque 
»  j'ai  encore  un  moyen  d'adoucir  les  maux  d'une  mère  si  chérie!... 
»  Ce  n'est  pas  que  je  cherche  à  me  plaindre  de  ma  destinée ,  et  je 

-  n'ai  que  trop  senti  combien  elle  pourrait  être  plus  affreuse  ! 

11  arriva  à  Philadelphie.  Plus  tiird  le  duc  do  Montp  iisier  et  le 
oomte  de  Beaujolais  se  réunirent  à  lui.  Les  trois  tVères,  acconipagiiés 
d'un  seul  domestique,  |)arcoururent  l'intérieur  des  États-Unis;  ils 
rendirent  vi«te  au  général  Washington ,  qui  les  avait  invités  à  venir 
le  trouver  dans  sa  retraite  de  Montvemon.  Leur  voyage  à  travers 
les  savanes  et  les  forêts  d'Amérique  fut  semé  d'une  foule  d*inci> 
dents  qui  chang^rent  le  cours  de  leurs  tristes  pensées.  Tls  étaient 
à  peine  de  retour  à  Philadcljiliie  lorsque  la  fièvre  jaune  se  dé- 
clara Faute  d'argent,  ils  ne  purent  s'éloigner  de  ce  lieu  mortel. 
Enfin  ils  reçurent  de  la  duchesse  leur  mère  des  secours,  et  ils  re- 
prirent leurs  Voyagea  dans  le  nord,  instruits  de  son  prochain  dé- 
part pour  l'Espagne,  ils  résolurent  d'aller  l'y  rejmndre  et  se 
mirent  en  route  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux;  ils  arrivèrent 
â  la  Nouvelle-Orléans,  où  ils  comptaient  s'embarquer.  Une  cor- 
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vette  eqwgiude  devait  venir  les  y  chercher ,  mois ,  pleins  d'iin|ia- 
tience,  ils  montèrent  sur  un  navire  américain  qui  fut  capturé  par 
une  frégate  anglaise.  Le  capitaine,  instruit  de  leur  qualité,  les  traita 
avec  égards,  et  s'onpressa  de  les  conduire  et  de  les  débarquer  à  la 

Havane,  ils  y  menaient  une  existence  précaire,  sans  espoir  de  trouver 
l'occasion  de  repasser  en  Euro])e,  lorsqu'un  ordre  de  la  cour  d'Ks- 
pagne  (1799)  enjoignit  au  gouverneur  de  les  reléguer  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  sans- leur  assurer  de  moyens  d'existence.  Déterminés  à 
foir  cette  nouvelle  persécution,  les  trois  frères  trouvèrent  moyen  de 
gagner  les  îles  anglaises  de  Babama,  puis  Hali&x,  où  le  duc  de  Kent 
les  reçut  honorablement,  sans  les  autoriser  toutefois  à  s'embarquer 
sur  une  frégate  de  la  marine  royale.  Ils  se  hasardèrent  alors  à  tenter 
la  traversée  de  New- York  sur  un  petit  navire,  d  enlin  ils  arrivèrent 
à  Falmouth,  puis  à  Londres  il 800).  Après  une  courte  entrevue  avec 
le  comte  d'Artois,  Louis-Philippe  adressa  au  chef  de  la  maison  de 
Bourbon,  à  Louis  XVm,  une  lettre  qui  fut,  ainsi  que  la  réponse 
de  ce  prince ,  publiée  dans  les  gazettes. 

Désirant  avant  tout  revoir  sa  mère ,  il  obtint  du  gouvernement  an- 
glais la  permission  de  se  rendre  à  Minorque  sur  une  frégate  ,  et  dé- 
barqua dans  l'île  au  moment  où  les  voltiircurs  de  (JoiuK-  reculaient 
avec  les  Autrichiens  devant  les  vainqueurs  de  Marengo.  Les  émi- 
grés lui  firent  de  nouvelles  ouvertures  qu'il  repoussa.  Le  but  de  son 
voyage ,  une  visite  à  la  duchesse  douairière,  fîit  manqué  par  suite  de 
la  guerre  qui  existait  entre  l'Espagne  et  les  Anglais.  Les  tn»s 
frères  revinrent  à  Londres  sans  avoir  joui  de  ce  bonheur.  Madame 
Adélaïde  ,  qui  était  toujours  en  Hongrie  avec  sa  tante ,  la  princesse 
de  Conti ,  vnit  les  y  rejoindre.  Ils  se  retirèrent  dans  une  modeste  ha- 
bitation à  ïwickenham  ,  où  ils  furent  rejoints  par  l'un  de  leurs  plus 
fidèles  serviteurs,  le  chevalier  de  Broval.  Le  duc  d'Orléans  ne  tarda 
point  à  s'y  concilier  l'estime  et  l'affection  des  gentlemen  du  voisi> 
nage ,  et  il  eât  passé  dans  cette  retraite  les  plus  douces  années  de  sa 
vie  si  la  mort  du  duc  de  Montpensier,  enlevé  par  une  maladie  de 
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[loitniii'  ilSOTi,  n  oiit  plonge''  lu  iaiiiille  tlaiib  une  douleur  d'autant 
plusgi'ande  que  le  comte  de  Beaujolais  était  atteint  de  la  même  affec- 
tion. Les  médecins  l'engagèrent  ù  tenter  les  e&ts  do  climat  de 
Malte  et  de  Madère,  et  le  duc  d'Orléans  voulut  l'accompagner.  A  ion 
arrivée  à  Malte ,  il  reconnut  que  l'air  y  était  contraire  au  -malade ,  et 
se  hâta  d'écrire  au  roi  de  Sicile  pour  solliciter  la  laveur  de  trans- 
porter son  fr¥re  mr  le  mont  £tna.  Ce  vera  ne  put  être  rempli.  Bien- 
tôt arriva  l'invitation  pressante  du  roi  Ferdinand  ;  le  duc  d'Orléans  se 
reii  lit  à  Palennt'  ,  où  il  rerut  de  la  reine  Marie-Caroline  un  accueil 
d'autant  plus  généreux  que  1  empereur  Napoléon  menaçait  l'exis- 
tence de  la  couronne  d  EIspagne ,  et  ses  colères  atteignaient  la  fa- 
mille royale  de  Naples.  Ferdinand  iV  se  détermina  à  résiater  à  ces 
envahissements.  11  envoya  son  fila  Léopold  en  Espagne ,  et  pria  le 
duc  d'Orléans  d'aider  ce  jeune  prince  des  oonsols  de  son  expérience. 

•  11  s'agissait ,  dit  un  biogra[)he  ,  auquel  nous  laiseons  le  mérite  de 
"  cette  explication  ;  il  s'agis,>ait  de  défendre  l'indépendance  d'un 

•  peuple  généreux  ,  et  il  accepta  cette  mission.  "  Pour  interpréter 
équitablement  sa  conduite  et  son  départ,  ouvertement  encouragé 
par  l'Angleterre  et  protégé  par  un  de  ses  vaisaeimk,  il  fiiut  ae 
rappeler  quelle  fat  Vinjostice  de  l'agression  de  rEmpereor  et  quels 
liens  commençaient  à  nnir  le  sort  du  duc  d'Ofléans  à  cehû  de  U 
mille  royale  de  Naples.  Jamais  tyran  couronné  de  la  plus  brillaBte 
auréole  n'eut  le  droit  de  renverser  un  trdne  soutenu  p^r  les  vcetnc 
d'une  e^rando  ii;itu)r,  ,  et  d'élever  nu  merrihre  obscur  de  sa  famille  à 
la  pla^'e  d  un  nu  cher  à  ses  sujets.  Il  ne  s'agissait  donc  pas  dan^ 
cette  guerre  d  un  principe  politique  ou  d'une  lutte  contre  la  France  ; 
il  fallait  empêcher  une  flagrante  injustice  consonvnée  avec  videnee 
et  impudeur.  Louis-Philippe  ne  vouhit  point  faire  du  mal  i  sa 
patrie  ni  huinilier  le  drapeau  tricolore  ;  il  prit  pisrti  pour  le  ftihle 
opprimé ,  défendit  le  principe  de  la  liberté  des  peuples .  et  pro- 
tégea les  droits  d'une  fannile  qui  allait  bientôt  devenir  la  sieiuie. 
Cette  explication  d'un  tait  souvent  critiqué  nous  pai'aît  d'autant  plus 
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piauâible  que  la  conduite  du  iiiiin.stère  brilaiinique  vient  en  quelque 
aorte  à  l'appui.  Peu  sûrs  des  dispcaitiaus  du  duc  d'Orléans,  qui  avait  si 
long-tempe  professé ,  défendu ,  propagé  les  idées  révolntionnairas,  les 
'Anglais  donnèrent  Vordre  au  goaveniear  de  Gibraltar  d'arrêter  le 
prince  f^pold  et  d'envoyer  Louis>Fliilippe  à  Londres.  11  y  arriva 
an  roiris  de  septembre  1808,  et  obtint  en  échange  de  ses  réclama* 
tions  des  réponses  équivoques  et  propres  seulemonl  à  prouver  les 
dcliciiices  (ju  il  inspirait.  Il  sollicita  rautorisalion  d  aller  retrouver 
:m.  mère  ,  qui  était  ù  Figuières  ;  mais  on  loi  permit  seulement  de  se 
pendre  à  Malte.  11  partit  avec  sa  sœur  sur  une  frégate  dont  le  capi- 
taine avait  ordre  de  ne  point  s'approcher  des  côtes  d'Espagne.  Après 
un  séjour  de  peu  de  dorée  dans  l'ancienne  capitale  de  Tordre  de 
Saint-Jean-deJénualem ,  il  retourna  à  Païenne.  Il  rechercha  la 
main  de  la  princesse  Amâie ,  et  reçut  de  la  reine  sa  mère  on  aceoeil 
froid  et  réservé.  Dès  qu'il  eut  dissipé  les  préventions  (ju  on  était 
parvenu  à  donner  contre  lui .  il  s'occupa  de  son  mariage,  mais  voulut 
d'abord  consulter  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  11  lit  voile  pour 
Mahon  ,  et  revit ,  après  une  séparation  de  seize  années ,  cette  mère 
vénérable  et  adnrée.  Là  se  trouvèrent  réonis  les  débris  d'une  fit- 
mille  cméllement  maltraitée  par  le  sort,  et  bientôt  Païenne  vit  la 
célâMrati<m  d'une  union  ardemment  désirée.  (1809).  Peu  de  mois 
s'écoulèrent  au  sein  d'un  bonheur  sans  nua^ ,  que  les  souds  de  la 
politique  ne  tardèrent  point  à  troubler.  Au  mois  de  mai  1810  des 
députés  lie  la  régence  île  Cadix  vim*erit  lui  offrir  le  commandement 
général  de  la  Catalogne  avec  tous  les  honneurs  dus  aux  infants  d'Es- 
pagne. Aux  idées  que  nous  avons  exposées  précédemment,  dans  une 
occasion  pareille ,  se  mêlèrent  sans  doute  aussi  quelques  vues  amin- 
tieuses .  que  l'Angleterre  se  hâta  de  déjouer.  Le  gouverneur  de  Tar* 
ragone  lui  déclara  qu'il  n'avait  point  ordre  de  résigner  ses  pouvoira , 
et  il  dut  s'éloigner  La  frégate  qui  le  portait  fit  voile  vers  Cadix ,  où 
il  (lél>ar(]ua  malgré  les  hésitations  et  l'attitude  équivo(]ue  des  niem- 
bres  de  la  régence.  On  l'adinil  en  audience  bolennelle  ;  mais  bientôt 
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Tin  vaisseau  do  j^-uorre  anglais  se  présenta  avec  l'injoin-tioii  de  le  ra- 
mener à  Londres.  Le  prince  refusa  d'obéir.  Le  conseil  de  régence . 
vivement  sollicité  de  l'y  contraindre ,  temporisa ,  mais  fut ,  au  bout 
de  trois  mois,  forcé  de  céder  à  la  m«iaœ  du  retrait  des  troupes  an- 
glaises. Le  duc  d'Orléans  voulut  haranguer  les  Cortès  assemblées 
dans  l'île  de  Léon  :  il  y  conrot ,  ne  put  être  admis ,  tt  reçut  une  dé- 
putation  de  trois  membres  qui  lui  représentèrent  que  son  obstination 
soniit  nuisible  à  rindé|)cndancc  de  l'Kspagne.  11  se  vit  obligé  de 
reprendre  la  route  de  Palerme ,  où  il  arriva  dans  un  moment  critique 
pour  le  trône  de  son  beau-père.  Les  efforts  de  la  reine  Marie-Ca- 
roline d'Autriche  pour  ressaisir  la  couronne  de  Naples  avaient  irrité 
Murât,  qui  prenait  le  titre  de  roi  des  Deux-Sîdles,  et  exploi- 
tait habilement  l'antipathie  des  Siciliens  pour  des  maîtres  napolitains. 
Louis-Philippe  ne  put  faire  écouter  ses  avis  ,  pleins  de  sagesse  et  de 
sagacité  ;  il  conseillait  de  tlatter  les  Siciliens  en  leur  accordant  des 
immunités  et  des  franchises  auxquelles  ils  avaient  de  justes  droits. 
Une  révolution  était  immmente.  Le  duc  d'Orléans ,  hostile  aux  me- 
sures arbitraires ,  vivait  retiré  à  la  campagne ,  lorsque  les  Anglais , 
toujours  prêts  à  s'immiscer  dans  les  querellea  des  peuples ,  arrivèrent 
pour  encourager  les  excès  d'une  politique  aveugle.  Le  peuple  op- 
primé força  le  roi  à  n'signer  ses  pouvoirs  ;  ce  qui  accabla  la  Sicile  de 
mmveaux  malheurs  L()uis-Philij)jx;  restait  étranger  à  tous  ces  mou- 
vements ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1814  ,  et  il 
s'empressa  de  regagner  la  France.  Après  avoir  salué  Louis  XVIII , 
il  s'embarqua  sur  ta  ViHe-de-Martêille  pour  aller  chercher  sa  fii- 
mille ,  restée  à  Pblerme.  Il  était  à  peine  de  retour  quand  eut  lien  le 
débarquement  de  l'Empereur  à  Cannes.  11  assista  au  conseil  de 
guerre  tenu  à  Lyon  ,  et  reconnut ,  avec  sa  sagacité  habituelle  .  que 
la  résistance  était  impossible.  Sa  femme  et  ses  enfants  j)artnent 
pour  l'Angleterre ,  madame  Adélaïde  ne  voulut  point  se  séparer  de 
lui.  Le  commandement  en  chef  des  troupes  rassemblées  sur  la  fron- 
tière du  nord  lui  avait  été  destiné.  Sa  prockimation ,  pleine  de  sa- 
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gcasc ,  M  terminait  par  la  recommandation  de  n'admettre  sous 
aucon  prétexte  dans  nos  places  les  troupes  étrangères.  -  Mais  l'élan 
national  contre  la  branche  aînée  des  Bourbons  était  trop  grand  : 
il  fallait  céder.  Le  duc  d'Oriéans  adressa  au  marécbal  Mortier 

cettf  lettre  .  publiée  dans  les  journaux  du  temps  :  "  Je  viens  , 
■•  mon  cher  niiirt'c'hal  .  vous  remettre  (;n  entier  le  commandement  (|ue 
-j'aurais  été  heureux  d'exercer  avec  vous  dans  le  département  du 

•  Nofd.  Je  suis  trop  bon  Français  pour  sacrifier  les  intérêts  de  la 
«  France  parce  que  de  nouveaux  malheurs  me  forcent  à  la  quitter. 
1  Je  pars  pour  m'ensevelir  dans  la  retraite  et  dans  l'oubli.  Le  roi 
"  n'étant  plus  en  PVance ,  je  ne  puis  plus  vous  transmettre  d'ordres 
1»  en  son  nom  ,  et  il  ne  me  reste  (ju'à  vous  défjagcr  de  tous  lo  ordres 
"  que  je  vous  ai  transmis  ,  et  à  vous  recommander  de  faire  tout  ce 
-  que  votre  excellent  jugement  et  votre  patriotisme  si  pur  vous  sug- 

•  géreront  de  mieux  pour  les  intérêts  de  la  France  et  de  plus  oon- 
'  •  forme  à  tous  les  devoirs  que  vous  âvez  i  remplir.  «  H  se  retira  en 

Angleterre ,  et  ne  prit  aucune  part  aux  combats  glorieux  pour  nos 
aigles ,  mais  iiinestes  à  nos  soldats.  Après  les  Cent-Jours  on  lui 
rendit  ses  biens  ,  qui  avaient  viô  sécjuestrés.  Il  siéijea  à  la  chambre 
des  pairs ,  et  montra  dans  le:i  débats  parlementaires  un  grand  talent 
et  des  idées  libérales. 

Cependant  la  position  du  duc  d'Orléans  visràrvis  de  la  Restaura- 
tion était  diffidle.  H  était  impossible  que  Louis  XVIII  et  la  duchesse 
d'Angodême  oubliassent  la  part  active  que  leur  cousin  avait  prise 
aux  progrès  révolutionnaires  «  aux  époques  si  fatales  à  la  maison  de 
Bourbon.  Le  souvenir  de  ces  tem])s  malheureux,  souvenir  plus  ^^- 
vace  chez  la  liile  de  Louis  XVI  que  chez  tout  autre  ,  lui  rendait 
presque  insupportable  la  vue  du  duc  d'Orléans.  Vainement  il  avait 
&it  preuve  de  regrets  sincères;  il  était  l'objet  de  l'antipathie ,  de  la 
défiance  et ,  dit  un  historien  démocratique  V  «  des  mépris  •  de  cette 
cour  rétablie  par  nos  ennemis  et  pleine  d'uniformes  étrangers.  Lors- 

*  M.  SarhaNS  JKUXE,  L/)U\$-Phitipin  .1  In  Contre-Rerolnlion  de  1830. 
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qu'il  lut  besoin  de  traiter  une  (juestion  très-importante  pour  lui , 
celle  de  l'ancien  apanage .  qui  avait  iait  retour  au  domaine  de  l'État, 
le  roi  s'en  tint  à  de  vagues  promesses.  Le  prince  voulait  oUenir  la 
sanction  d'une  loi  :  il  espérait  que  ses  droits  à  cette  réintégration 
seraient  consacrés  par  un  vote  des  dnmbres  en  même  temps  qu'on 
présenterait  la  liste  civile;  mais  Louis  XVIII  se  borna  à  rendre  deux 
ordflvmanees  qui  rétablissaient  le  duc  dans  la  jouissanoe  de  son  apa- 
nage. Il  se  trouva  ]>lus  riche (ju'il  ne  l'eût  été  à  la  mort  de  son  père, 
dont  les  biens  acquis  par  la  nation  ('taient  fortement  grevés  d  hypo- 
thèques, et  lui  revenaient  franco  et  libres.  11  apporta  dans  la  réorga- 
nisation et  l'administration  de  sa  fortune  une  grande  habileté.  Dé- 
daignant les  dameurs  de  la  multitude  et  le  reproche  de  mentir  à  ses 
principes  Ubi^raux,  il  intenta,  sans  ménagement  pour  penonne,  des 
procàs  aux  possesseurs  de  son  patrimoine.  Plus  tard  il  réclama  au 
duc  de  Bassano  des  actions  de  canaux  provenant  de  l'ancien  apa- 
nage, et  qui  avaient  été  données  à  ce  minisire  par  Na}xiUk)n  en  1815. 
Ce.s  prurès  nuisirent  un  moment  à  sa  popularité  ,  car  ils  indiquaient 
une  tendance  alarmante  pour  une  multitude  de  nouvelles  fortunes. 
Mais  il  était  dans  la  nature  des  choses  et  de  la  aituatioD  que  Louie- 
Phitippe  triomphât  de  ces  mauvaises  impresaioiis.  La  ruine  des 
partis  bonapartiste  et  républicain  avait  laissé  la  masse  de  la  nation 
avec  ses  haines  et  ses  antipathies  pour  les  Bourbons,  mais  sans  chef, 
sans  guide  ,  sans  drapeau  pour  assouvir  ses  vengeances  et  préparer 
un  renversement.  Tandis  (|ue  les  esprits  restaient  dans  le  va^^ue 
avec  le  l)osoin  de  rec  ueillir  une  espérance  ou  de  s'attacher  à  un  chef . 
les  feuilles  libérales .  des  hommes  influents  par  leur  mérite  ou  leur 
fortune  signalaient  aux  mécontents  un  prince  que  ses  antécédents 
rattachaient  à  la  Révolution ,  et  qui  semblait  lui-même  abreuvé  de 
d^jOttts  et  d'humiliations.  •>  On  disait  tout  bas  que  le  point  de  ré- 
sistance au  mal  jésuitique  ne  pouvait  se  trouver  qu  'au  Palais-Ri^ral.  « 
On  s'elfon,uii .  par  mil  e  rapprochements ,  de  comparer  la  situation 
de  la  France  à  celle  de  l'Angleterre  en  1G86  ,  et  d'établir  que  ce  qui 
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s'était  fiiit  à  cette  époque  devait  s'accomplir  de  la  même  manière. 
Les  écrivains  et  les  poètes  ne  vivaient  que  de  cette  idée.  Les  énidits 
et  les  philosophes  la  retournaient  sous  tontes  les  faces,  et  tout  le  monde 

finissait  par  fa  ire  de  la  réussite  mie  quc.sliun(J"aiii(iur-()rupit',  de  calcul 
ou  de  vaiiitt'.  (V  fut  donc  chose  merveilleuse  de  voir  le  duc  d'Orléans, 
si  hautement  loué  par  l'Opposition,  rester  assez  bien  avec  la  Cour. 
On  répétait ,  il  est  vrai ,  avec  bonhonie  que  S.  A.  S.  n'attirait  les 
patriotes  de  la  République ,  les  serviteura  de  l'Empire  et  les  jeunes 
libéraux  que  dans  des  vues  d'ordre ,  de  repprochement  et  de  conci- 
liation. Le  rôle  du  duc  d'Orléans  était  tout  à  fait  passif.  H  répondait 
aux  excitations  de  ses  faiiiiliers  :  —  Je  suis  trop  Bourlxin  pour  les 
uns  et  pa,s  assez  pour  les  autres.  ••  11  repoussait  toutes  les  ouvertures 
en  homme  dont  on  a  souvent  admiré  la  prudence ,  et  dont  on  n'a  ja- 
mais soupçonné  le  courage. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  lui  rappela  vivement  les  paroles 
du  roi  Louis  XVIII  :  —  Mon,  cmuin  »  vota  ète»  le  phu  rapproché 
du  (rêne  aprè»  Berry.  Le  Palais-Royal .  ne  pouvant  révoquer  en 
«loute  la  trrossesse  de  la  duchesse  d(^  Berrv,  souffrit  de  malveillantes 
insinuations  sur  le  père  et  sur  le  sexe  de  ••  I Ciitant  que  l'Europe  adop- 
"tait.  Une  protestation  publiée  à  Londres  et  des  renseigDements  de- 
mandés au  duc  d'Âlbuféra  irritèrent  Louis  XVllI.  Il  fut  question 
d'exiler  le  duc  d'Oriéans,  qui  repoussa  cette  calomnie,  en  protestant 
de  son  dévouement  au  chef  de  la  branche  aînée  ;  mais  son  mécon- 
tentement {lerçait  dans  toutes  ses  actions  ,  et ,  lorsque  ses  sapées  pa- 
roles essayaient  de  calmer  les  esprits  ,  on  le  quittait  a\r(  la  j)ersua- 
sion  que  ,  s'il  descendait  lui-même  dans  la  lice  ,  entraîné  pur  le  zèle 
de  ses  amis ,  il  apporterait  au  combat  les  rares  talents  de  sa  jeu- 
nesse, son  immense  habileté  et  son  courage  éprouvé.  Parmi  les 
hommes  qui  avaient  voué  au  duc  d'Orléans  une  sorte  de  culte  on  cî- 
tmt  Jacques  Laffitte,  qui  »  aspirait  à  faire  Louis-Philippe  roi, 
pourvu  que  celui-ci  daignât  à  son  tour  le  nommer  smi  fou  *.  - 

•  Paroles  «Uribuécs  à  M.  Lallittc. 
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Ce  banquier  fut  le  chef  d'une  conspiration  permanente ,  dont  le 
duc  d'Orléans  évita  toujours  de  connaître  les  secreUi.  Talleyrand , 
prince  de  Bénevent ,  jouait  entre  les  deux  un  rôle  équivoque ,  et  re- 
cevait les  confidences  de  Lalfitte.  —  •*  Officiers  et  soldats ,  tout 

est  prêt ,  lui  disait  un  jour  celui-ci.  Je  n'ai  rien  omis  ;  et ,  si  vous 
[jurle/.  au  duc,  l'affaire  est  faite.  Trois  niillious ,  deux  n'pments , 
douze  mille  ouvriers  autour  des  chambres,  vous  à  une  tribune ,  moi 
tt  l'autre ,  et  les  Aînés  décampent  !  Pas  une  goutte  de  sang,  pas  une 
arrestation  I  — Je  le  verrai ,  «  répliqua  TaUeyrand ,  et  il  garda  fidè- 
lement le  secret. 

Cependant  Louis  XVIII  descendait  au  tombeau  ,  laissant  la  cou- 
ronne à  un  frrre  que  sa  loyauté  chevaleres(]ue  rendait  d  autant  plus 
aveugle.  Louis-Philippe  versa  des  pleurs  près,  du  lit  de  mort  de  l'an- 
cien comte  de  Provence ,  mais  il  salua  avec  inijuessement  le  nou- 
veau roi.  En  échange  de  ses  respects  Charles  X  lui  décerna  le  titre 
d'Altesse  Royale,  qu'il  avait  vainement  sollicité  du  demier  monarque, 
lie  duc  de  Chartres ,  décoré  du  cordon  bleu ,  reçut  le  oommandement 
du  premier  régiment  de  hussards.  Enfin  ,  ce  que  Louis  XVHI  n'a- 
vait jamais  voulu  lui  accoiiler  ,  la  restitution  ,  sanctionnée  par  une 
loi,  de  l  apanage  ,  lui  fut  concédé  par  Charles  X.  C'était  rendre  irré- 
vocable la  possession  par  la  hranehe  cadette  d'une  immense  fortune. 
Les  députés  récalcitrants  furent ,  dit-on ,  vivement  sollicités  par  le 
roi ,  dont  on  discutait  la  liste  civile.  H  dédara  hautement  qu'il  re- 
garderait comme  un  doute  injurieux  le  rejet  de  l'article  inséré  à  cet 
'  égard  dans  le  nouveau  projet  de  loi.  Une  nsaez  forte  majorité  se  pro- 
nonça contre  l'article  5,  qui  reconnaissait  la  légalité  delà  restitution 
des  biens  appartenant  à  la  maison  d  Orléans  jusqu  à  extinction  des 
descendants  mrdes  ,  cas  où  l'apanage  ferait  retour  au  domaine  de 
l'État.  Louis-Philippe  fiit  en  outre  admis  pour  seize  milhims  dans  la 
liquidation  du  milliard  attribué  aux  émigrés.  (1625).  Tant  de  succès 
ne  satisfaisaient  point  encore  les  familiers  et  les  serviteurs  du  prince, 
qui ,  allant  au  delà  de  ses  intentions,  commençaicùtde  nouveaux pro- 
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cès  contre  près  de  trente  mille  détenteurs  de  dunes  ,  marais,  landes 
et  bruyères  situés  dans  le  département  de  la  MaBche.  Plusieurs 
cominiiiies  remportèrent  contre  S.  A.  R.,  qui  éprouva  d'autres  dés- 
agréments avec  la  ville  de  Paris  rdativemoit  à  la  dérivation  des 
eaux  de  la  rivière  d'Ourcq.  Charles  X  ayant  fam  mécontent  de  la 
j>ubli<  lté  donnée  à  ces  débatb,  le  prince  renonça  à  l'instance  pendante 
avec  les  communes. 

Tels  furent  les  principaux  événements  de  la  vie  du  duc,  ceux  qui 
se  rattalbent  le  plus  à  l'apanage.  Plus  qu'en  aucune  autre  province, 
les  difficultés  judiciaires  surgirent  dans  l'Orléanais,  et  les  luttes  avec 
les  agents  de  Son  Altesse  Royale  y  eurent  beaucoup  d'acrimonie. 
Cependant  (|uelques  procès  contre  des  détenteurs  de  biens  dans  l'ar- 
rondissement d'Orléans  et  le  canton  de  Beaup  iK  y  auraient ,  si  on 
les  eût  poussés  à  toute  extrémité ,  tourné  contre  les  adversaires  du 
prince,  et  bien  des  fortunes  seraient  chaTi^ées  si  on  leur  disputait 
enccwe  aujourd'hui  les  lambeaux  mal  acquis  de  l'ancien  apanage. 

Nous  arrivons  à  la  période  la  plus  importante  de  la  vie  du  duc 
d'Oriéans,  aux  journées  de  juillet  (1830).  Les  écrivains  des  deux 
partis  extrêmes,  les  dynastiques  et  les  républicains,  sont  d'accord 
j)our  dire  qu  il  serait  nnpossible  de  prouver  que  Son  Altesse  Royale 
ait  eu  part  aux  complots  ourdis  centre  la  branche  aînée.  Une  (|ues- 
tion  subsidiaire  est  celte  de  savoir  s'il  fut  informé  du  projet  de  k 
publication  des  ordonnances.  On  présume  qu'il  en  était  instruit,  et 
nous  ne  voyons  rien  de  lacbeux  à  cela.  Si  le  duc  eût  pu  par  son  in- 
fluence empêcher  l'exécution  des  plans  de  la  cour,  il  eût  été  cou- 
pable de  ne  le  point  faire,  mais  personne  n'iurnore  que  le  premier  acte 
de  vifTueur  des  ministres  de  Charles  X  fut  d  ordonner,  dès  le  mardi, 
à  un  bataillon  de  la  garde  de  surveiller  les  approcbes  du  château  de 
Neuilly,  et  de  n'épaigner  ni  le  prince  ni  ses  conseillers  s'ils  se  met- 
taient en  avant.  Les  dispositions  prises  étaient  si  alarmantes  que 
Louis^Philippe  se  retira  dans  nn  lieu  connu  de  sa  famille  seulement. 
Devait-il  rester  neutre  dans  ce  grand  déhait  11  manquait ,  ditron . 
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tout  à  lu  l'ois  ;iux  i-(iyalist(>s  vl  aux  insurfjfés;  il  oubliait  ce  qu'il  de- 
vait à  SCS  })arents ,  cl  perdait  le  droit  de  recueillir  une  couronDc.  La 
neutralité  était  le  seul  parti  qui  lui  restât  à  prendre;  s'il  eût  offert 
ses  services  à  Charles  X,  il  est  certain  qu'on  doutait  alors  plus  que 
jamais  du  zfele  d'un  jNnnoe  constamment  soupçonné  pendant  la  Res- 
tauration, et  dont  le  passé  avait  été  si  révolutionnaire;  ses  offies 
eussent  été  repoussées ,  et,  dans  l'état  d'exaltation  ou  étaient  les  of- 
ficiers royalistes ,  on  lui  eût  fait  un  mauvais  parti  * .  Une  démonstra- 
tion en  faveur  des  insur^a*s ,  l'action  de  combattre  dans  leufs  raiifjs. 
eût  été  contiuire  aux  lois  de  l'honneur.  S'il  est  établi  que  le  pnnce 
fîit  étranger  au  complot,  s'il  est  permis  de  douter  qu'il  ait  connu 
les  provocations  de  la  cour  au  peuple,  est-il  possible  de  supposer 
qu'il  eut  dû  se  mettre  a  la  tête  d'un  mouvement  populaire  contre  une 
famille  dont  il  avait  reçu  tant  de  bieniSEUts,  et  à  laqudle  il  accordait, 
comme  ceux-4à  même  qui  la  ccnnbattaient.  de  Testime  et  de  la  pitié! 
Certes,  prise  de  ce  {xjint  de  vue,  la  conduite  du  jtrince  eût  été  vive- 
ment incriminée,  et  son  caractère  bubi-ssait  une  inetraçable  flétrissure. 

On  connaît  l'issue  de  cettA  lutte;  la  retraite  des  troupes  royales 
et  la  victoire  populaire. 

Quelques-uns  parlaient  d'accepter  les  transactions  de  Charies  X; 
d'antres,  de  reconni^tre  le  duc  de  Bordeaux  pour  roi  ;  plusienis  mur- 
munient  le  nom  de  Napoléon  II;  un  petit  nombre  voulait  la  répu- 
blique ,  à  laquelle  il  eût  fallu  du  moins  un  chef  ou  des  chefs ,  qu'on 
était  en  peine  de  tlé-,igner.  Pendant  ce  temps,  le  {Huplc  se  tenait 
l'arme  au  bras  et  dans  un  sombre  sileiuT...  .  Soudain,  le  31  juillet, 
le  bruit  se  répand  que  le  duc  d'Orléans  arrive.  Dès  la  veille,  de 
nombreux  émissaires  avaient  vainement  frappé  à  l'une  des  portes  du 
parc  de  Neuilly.  •  Ce  prince,  dit  le  Àfémoriaf  de  lH6tel-de-ViVe, 
of  ne  pouvait  se  jeter  inconsidérément  dans  ce  grave  conflit  pditique 

*  Le  eoloiMit  P.,  qni  t'était préMiiM en  pailciiwatain ,  ftet,  par  r«cdi«  d'an  iMral  rafaUilv 

<liie  nous  pourrions  nninincr,  tir'-  ù  ixjiit  portnnT  <  !  k'riôvemcnt  Mené.  Cst  BIMIUM^  OOBtnim  AU 
droit  des  gens,  s'expliquent  malltcuifiucmcnl  en  |>aroil  cat. 
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"  avant  de  savoir  si  l'abnt^f^atioii  de  sa  personne  pourrait  être  de 
"  quelque  utilité  à  la  chose  publique.  Acceptant  donc  avec  constance 


"  l'attitude  nt^gative  qui  d'abord  lui  l'ut  imposée  par  ses  devoirs,  il  tit 

-  naître  chez  des  hommes  libres  de  tout  engagement  jxjrsonnel .  |)urs  de 
'  toute  complaisance,  l'énergique  conviction  que  la  couronne  l'attei- 

-  gnait  malgré  lui.  Il  nous  reste  à  examiner  si  le  prince  servit,  au 
mépris  de  grands  dangers  existants  encore ,  la  cause  de  la  France  ? 
Pressé  par  les  considérations  les  plus  généreuses ,  celles  de  sauver  le 
pays  de  l'anarchie,  il  se  rangea  du  côté  d'une  révolution  dont  les 
troupes  rassemblées  à  Rambouillet  menaçaient  assurément  l'exis- 
tence. Rangés  sur  la  place  de  Grève ,  les  audacieux  vainqueurs  de  la 
\eille  reçurent  avec  défiance  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince  à 
l'Hôtel-de-Ville.  11  est  positif  que  les  plus  exaltés  républicains,  ar- 
més de  tromhlons,  l'attendaient  au  passage,  cachés  dans  les  petites 
rues  qui  aboutissent  au  quai.  Ce  projet  manqua,  par  suite  de  l'atti- 
tude de  ceux  qui  entouraient  Louis-Plu lippe.  La  foule  était  immense 
à  .son  arrivée  à  l'Hôtel-ile-Ville  ;  La  Fayette  et  la  Commission  mu- 
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iiiLijKilt'  (lescoiidirtMil  pt)ur  le  rectnoir,  et  le  conduisin'iit  dans  la 
y^randt*  sallo  ilt*  lUitri  IV,  qui  était  encombrée  de  spectateui-s. 
M.  Vieimet  lut  la  déclaration  de  la  chambre  des  députés  qui  confé- 
rait au  duc  le  pouvoir  de  lieutenant-^néral  du  royanme,  et  cdai-ci 
confirma  par  quelques  mots  les  promesses  insérées  dans  cette  décla- 
ration. En  ce  moment  le  général  Duboorg,  qui  avait  dirigé  les  pre- 
miers citoyens  armés ,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  «•  Vous  venez  de 
prendre  des  engagements,  faites-en  sorte  de  les  tenir;  car  si  vous  les 
oubliez ,  le  peuple  qui  est  là ,  sur  la  Grève ,  saurait  bien  vous  les 
rappeler  "  Ces  paroles  causèrent  un  grand  émoi,  mais  le  prince  cé-^ 
dant  à  son  indignation,  s'écria  :  •  Monsieur,  vous  ne  me  oaunaissez 
pas  .  je  suis  un  honnête  homme;  quand  il  s'agit  de  mon  devdr,  je 
ne  me  laisse  ni  gagner  par  k  prière,  ni  intimider  par  la  menace...  . 
La  Fayette,  ajouta-t-il ,  si  je  ne  respectais  pas  les  Ims,  je  ferais 
punir  cet  homme.  C'est  une  indiirnité!  ••  Dultourg  balbutia  quelques 
mots,  mais  on  se  hâta  d'interrompre  cette  dangereuse  discussion. 
ijBL  Fayette  entrûna  Louis-Philippe  sur  le  balc  on  de  l'Hôtel-de-ViUe 
pour  le  présenter  au  peuple,  et  soudain  retentirent  cent  mille  aoda- 
mations!  

Ferdinand-Philippe-Louis-Charles- Henri- Joseph,  dernier  duc 

d'Orléans ,  naquit  à  Palerme  le  3  septembre  1810.  Son  enfance  s'é- 
coula en  Sicile.  A  ^on  retour  en  France,  il  re<,'ut  une  éducation  tuile 
et  libérale,  suivant  les  écoles  publiques,  qui  sont  les  meilleures,  et 
fuyant  les  flatteries  de  la  cour  * .  •  Il  y  apprit  la  scienoe  la  plus  diifi- 
cile  pour  un  prince,  cdle  des  droits,  des  sentiments,  des  besoins  du 
peui^.  11  sut  aussi  se  faire  connaitre  de  la  génération  qui  grandis- 
sait avec  lui ,  et  s'en  &ire  aimer.  II  était  notre  prince  bien  avant 
que  son  père  ne  devînt  roi  des  Français.  Il  était  lié  d'une  amitié 
sincère  avec  les  jeunes  intelligences  du  dix-neuvième  siècle  \  «  Doué 
de  beaucoup  d'esprit,  de  raison,  de  droiture,  il  possédait  une  élo- 

■  l'AUl.-LoUlB  COUHIER. 

>  M.  J  VLS»  Jaiii  ,  yi'  </«  tfw  d'OrUmms. 
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quence  naturelle  et  l'art  de  se  concilier  ceux  qui  rapprochaient  11 
était  colonel  par  le  droit  de  sa  naiasanoe,  mais  il  s'appliqua  plus 
qa'un  autre  pentrdtve  à  l'étude  des  sciences  militaires;  les  élèves  de 
l'École  polytechnique  le  virent  suivre  leurs  cours  et  passer  de  bril- 
lants examens.  Les  voyages  complétèrent  son  éducation;  il  visita 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  (18'28),  et  observa  les  mœurs,  l'industrie, 
lu  constitution,  la  marine  de  la  Grande-Bretagne.  A  son  retour,  il 
prit  le  commandement  du  premier  régiment  de  hussards,  au  camp 
de  Lunéville.  Chefs  et  soldats  aimaient  la  franchise  de  ses  manières 
et  son  afiabilité. 

Informé  des  événements  de  juillet  1630,  il  quitta  Joigny  et  arriva 
b^tôt  à  Montrai^,  où  le  général  La  Fayette  lui  fit  parvenir  un 
laissez-passer.  Mais  des  lettres  qu'il  reçut  de  Neuilly  lui  rappelèrent 

que  son  régiment  demandait  avant  tout  sa  présence,  et  il  obéit. 

Le  3  août,  il  rentrait  dans  Paris  à  la  tête  de  ce  régiment,  qui 
avait  arboré  l'étendard  tricolore.  La  révolution  était  terminée.  Louis- 
Philippe,  devena  ici  des  Français,  se  dépouillait  de  son  titre  de  duc 
d'Orléans  en  faveur  de  son  fils  aîné.  Mais  il  était  au-dessus  de  la 
prudence  humaine  de  satis&ire  toutes  les  passions  déchaînées,  et 
de  plaire  i  tous  les  partis,  les  uns  courroucés  de  leur  défaite . 
les  autres  dans  l'ivresse  dè  la  victoire.  Les  républicains,  qui  se 
croyaient  dupes,  s'agitèrent  et  saisnt-nl  tou^  les  prétexte^  jK)ur  opé- 
rer une  contre-révolution.  L'artillerie  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, divisée  en  deux  camps,  fut  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains 
dans  la  cour  du  Louvre.  Le  duc  d'Orléans,  qui  faisait  partie  de  ce 
corps,  se  rendit  à  minuit  près  de  cette  bouillante  jeunesse,  et,  par 
ses  eadiortations  fraternelles,  empêcha  le  sang  de  couler.  Plus  tard, 
il  porta  au  peuple  de  Lyon  des  paroles  oonciliatrioes ,  visita  les  ate- 
liers, les  manufactures,  et  calma  l'eliervescence  des  habitants  de 
celte  malheureuse  cité. 

Dans  une  circonstance  lugubre ,  lors  de  l'apparition  du  choléra , 
il  avait  montré  un  grand  courage ,  les  murs  d'Anvérs  forent  té- 
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moins  de  son  intrépidil»'.  Le  sii'tre  de  la  citadell»* ,  entrepris  dans  une 
saison  rigoureuse,  l'ut ,  sous  ses  yeux,  conduit  avec  vigueur.  11  y  fit 
preuve  de  sang-froid  et  d'humanité.  Son  dévouement  filial ,  son 
amoor  pour  l'ordre ,  son  zèle  pour  la  patrie ,  brillèrent  plus  d'une  Ibis 
dans  émeutes  et  les  insurrections  qui  ensanglantèrent  la  capitale. 
On  le  voyait  aux  côtés  de  son  père ,  toujours  prêt  à  le  garantir  des 
balles  des  insurgés  et  des  coups  des  assassins. 

L'annëe  d'Afrique  réclama  sa  sollicitude  ,  et  il  parut  sur  ces 
plages  ,  conquises  par  les  (icrnlcrs  soldats  de  Charles  X  et  si  vail- 
lamment gardées  par  nos  braves  régiments.  (1835|.  11  prit  part  à 
divers  combats .  dirigeant  lui-même  nos  colonnes  contre  les  troupes 
régulières  d'Abd-el-Kader. 

L*année  suivante  il  fit ,  avec  acm  frère  le  duc  de  Nemours ,  un 
voyage  en  Allemagne .  et  connut ,  i  la  cmu  de  Berlin ,  la  princesse 
Hâène  de  Mecklembourg ,  qu'il  éjjousa  en  1837.  Quelques  présages 
sinistres  troublèrent  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  ce  mariage  : 
plusieurs  p«  rsonnes  périrent  étouffées  au  Champ-de-Mars.  Le  prince, 
par  sa  bonté  et  sa  générosité ,  apporta  quelque  soulagement  aux 
victimes  de  ce  déplorable  accident.  Il  s'arracha  aux  douces  joies 
que  lui  causait  la  naissance  de  .son  fib ,  le  comte  de  Paris ,  pour 
aller  relever  le  moral  abattu  de  notre  armée  d'Afrique.  Nous  ne  re- 
produirons point  les  détails  de  l'expédition  des  Bibons  et  du  passage 
des  Portes-de-Fer.  Dans  les  combats  qui  suivirent ,  il  paya  sou- 
vent de  sa  personne.  De  retour  à  Alger,  il  s'occupa  de  réformes 
sages  et  de  l'avenir  de  la  colonie.  Les  encouragements  et  les  assu- 
rances qu'il  donna  publiquement  de  son  zèle  pour  la  conservation  de 
ce  territoire  excitèrent  à  la  persévérance  c^ix  qui  hésitaient  enoxe 
à  marcher  dans  la  voie  des  entreprises  et  des  améliorations.  De  cette 
époque  date  la  prospérité  de  nos  établissements.  Le  24  avril  suivant 
le  duc  d'Aumale  vint  en  Afrique  fiûre  ses  premières  armes.  Le  duc 
d'Orléans  voulut  guider  lui-même  les  troupes  qui  recevaient  son  frère 
dans  leurs  rangs  :  1<-  camp  de  l'Âfnium  vit  qu  une  valeur  égale  animait 
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les  deux  princes.  Quelques  jours  après  on  franchit  l'Atlas.  Le  col 
de  Mouzaïa  avait  été  couvert  de  travaux  formidables  gardés  par  les 
soldats  fanatiques  de  l'émir.  11  fallait  aborder  de  front  dos  hauteurs 


escarpées  d'où  les  Aml)es  dirigoait^nt  un  feu  terrible.  Dans  cette  at- 
taque, conduite  par  le  duc  d'Orléans  avec  aplomb  et  sang-froid,  h- 
duc  d'Aumale  s'élança  à  pied  avec  les  grenadiers  du  23'  régiment , 
■marchant  au  pas  de  charge.  Ce  fait  d'armes,  brillant  jKinni  tous  les 
exploits  qui  immortaliseront  notre  armée,  fut  suivi  d'une  victoire  rem- 
portée dans  le  bois  des  Oliviers.  Après  quoi  le  prince  quitta  l'Afrique. 

Alors  il  se  livra  aux  travaux  les  plus  graves ,  montrant  dans  ses 
vues  générales  sur  l'organisation  de  l'arniée  et  dans  les  mesures  de 
détail  sur  l'équipement  des  troupes ,  un  grand  jugement  et  une  ad- 
mirable sagacité.  Versé  lui-même  dans  la  culture  des  lettres  et  des 
arts,  il  protégeait  les  artistes  dont  le  talent  était  encore  ignoré. 
Aimé  Chenavard  ,  Antonin  Moine .  Jules  Dupré ,  Louis  Cabnt ,  Gi- 
roux,  Barye,  lui  doivent  ceux-ci  des  conseils,  ceux-là  une  partie  de 
leur  renommée.  Les  gens  de  lettres  ,  les  savants  le  trouvaient  plein 
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d'obligeance  et  d'o&bflité;  les  mmlheureiiaK  vantaient  m  bienfi»* 
sanœ;  l'année  le  chtfriaBait. 

Aussi ,  pour  la  dynastie  nowrcile ,  ce  int  un  dépkviUe  jour  que 

celui  où  ce  prince  si  populaire  "  eausa  au  cœur  de  son  père  le  pre- 
mier chagrin  qu'il  lui  eût  encore  donné  !  "  Le  mercredi  13  juillet 
1812  le  duc  d'Orléans  allait  à  Neuilly  dans  un  briska.  Les  chevaux 
s'emportèrent.  Le  prince  sauta  à  pieds  joints  sur  la  route ,  et  re- 
tomba avec  une  violence  doublée  par  la  puinanoe  d'impulsion  de  la 
voiture.  On  accourut ,  et  on  le  transporta  dans  la  maison  d'un  ^li- 
cier située  près  du  chemin  de  la  Révolte  et  à  quelques  pas  du  lieu 
fttal.  Les  médeoias  du  voisinage  lui  pradigoèfmt  les  premiers 
soins. 

Louis-Philippe  ,  la  renie  ,  madame  Adélaïde  ,  toute  la  famille 
royale  ,  s'élauorat  à  pied  hors  du  château  de  Neuilly,  et  se  dirigent 
vers  le  prince  agonisant.  Là  se  passèrent  des  scènes  déchirantes 
pendant  que  les  ressources  de  Fart  des  cfairuigiens  retardaient  de 
(|uélques  instants  une  catastrophe  inévitable.  Lorsque  tonte  lueur 
d'espoir  disparut ,  Loui»-Phihpix;  posa  ses  lèvres  sur  le  front  mour 
rant  de  son  premier-né  ,  puis  tout  fut  consomn)é.  Après  quelques 
instants  d  une  iriuelte  et  atlVeuse  douleur.  Ix)Uis-Pliilippe  retrouva  le 
terme  eouiiige  dont  il  a  fait  preuve  dans  d'autres  circonstances.  Le 
corps  du  prince  fut  placé  sur  une  litière  recouverte  d'un  drap  blano , 
et  le  lugubre  cortège  se  mit  en  route.  I<e  mi,  k  reine,  les  prîmes  et 
princesses  suivaient  à  pièd ,  cnfoui<£s  des  ollieiars-génénniz  et  «o- 
oompagnés  d'un  peupk  consterné.  Le  oonvoi  parooorut  l'arane  de 
SablonvUle ,  firanebit  la  vieille  route  de  Neuilly,  et  travem  le  paro 
dans  toute  sa  longueur.  Arrivées  dans  la  chapelle  du  château ,  Leurs 
Majestés  s'agenouillèrent  devant  l'autel,  et  laissant  le  corps  à  la 
garde  des  ministres  de  la  religion . 

La  nouvelle  de  cet  événement,  répandue  avec  une  inconcevable 
rapidité,  alla  jeter  une  épouvuntabb. douleur  dans  l'ftme  de  la  jeune 
princesse  qui  devait  hériter  de  sa  popularité.  L'éloge  du  prince  était 
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dans  toutes  les  bouches,  et  le  deuil  ëtait  général  *.  On  lui  fit  à  Paris 
de  magnifiques  funérailles  ;  mais  les  regrets  du  peuple ,  les  commen- 
taires qui  suivirent  cette  mort ,  le  déses))oir  des  uns ,  les  espérances 
des  autres,  prouvèrent,  mieux  que  tous  les  panégyriques,  le  rare 
mérite  du  fils  aîné  de  Louis-Philippe  et  les  grandes  qualités  du  der- 
nier des  ducs  d'Orléans. 

■  M  Johanel,  l'nn  des  hommes  dUtingués  de  l'Orléanais  «t  écriTuin  légitimiste,  a'ezprimc 
dans  les  Souvenir»  de  BelçrnveSqtiare  ipage  29;  ;  u  Cette  mort  cruelle  émut  toutes  le»  kmvs  fjc- 
néreuaea  ;  les  Journaux  royaliste*  s'associèrent  au  deuil  et  aux  sentimenlsqu'unc  fln  ai  inattendue 
inspirait,  et  quand  cette  nourellc  parvint  i  Goritz,  l'auguste  fil*  de  Charles  X,  l'héroïque  Marie- 
Thérèse  et  8.  A.  R.  Mxdemoiseixe  tirent  célébrer  une  messe  funéraire,  à  laquelle  la  flilc  du  roi- 
martyr  s'approcha  de  la  table  sainte.  Henri  de  France  était  alors  àTœplitz,  et  voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  i  M.  de  Pastoret  ;  <•  A  la  nouvelle  du  triste  événrment  dont  voai  me  parlez  dons  votre 
f  dernière  lettre,  ma  première  pensée  a  été  de  prier  et  de  faire  prier  pour  cttui  qui  en  a  été  la  mal- 
"  heureuse  victime.  >• 
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